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PHILOSOPHIE. 

ISSQVISSS?. M ^LQ^PHI^ im par M. DUOALQ 

STEWÀRT) tradah de Vanglaîs âur la quatrième ëdi- 
lion par TH. jouffroy, ancîeh 'maître de conféren- 

ces à l'école aprmale. Paris , cliei A. «Tbhanneau , 

• .' Il ■•,'.■•,• ' 

, Lîbraire-ëditeur, rue du Coq $diDt*Honoré , N,^ 8. 
1826. Un vol, îa?-8,**de aS* p^gieii ave«^ une pre'fac^ 
cfe ï52 pag. • ^ 

(Premier eûctrait). 
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Les ouvrages de I)ugald Stewart «ont connus et| ap-> 
préciés de tous ceux, qui s'occupent d'eludes philosor, 
phiques. Déjà plusieurs de èes écrits ont ëtë traquit^ 
en français. Ses Eswis sUr & entendement humaiu ont 
trouvé un interprète habile dans un des hommes dont 
s'honore le plus notre patrie , Mr. le Prof. Prèvo$t , 
qui réunissoit à ùt^e parfaite çonnoissance du;suîel Far 
vaiuage d'éCre lié .personnellement; aveq l'auteur*. Alr^ 
FarcYr ancien élève de l'école /nonioale , vieqt de pu- 
blier la traduction d'uli nouveau volume de cet ou-*^ 
vrage , et enfin S(lr. Jouffrpj^ nous offre une, version 
fidèle et élégante d'un des écrits de Dasald Stewart 
qui est le plus propre à faire çbnnoître l'ensemble d^ 
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ses idée» soc- la pIiilQgopl>ie-i»<>P»W»* Ge^rUvpe t il ^ 
vrai , renferme plutôt des résultats que des recherchesr 
car le principal .objet dfetrtufeur i )été' de tracer une 
esquisse succincte de son cours pour faciliter les études 
de ceùxqùHesuivoîèàt; trtâis, comiùe IS^t Mr/Jouffroyj 
«ceux qiiî prendront cet' ouvrage oommie ,il doit être 
prî^ , c'est-à-dire jcoiiirïiyi^, un texte de i^édi^tion^ suir 
les points les plus importans de la sciencie de l'homme, 
pourront seuls apprécier tout ce qu u y a de sagesse, 
d'étendue , d'împartiatité , de finesse et de force dans 
l'esprit' d« vénérable anieur de ces esquisses.» 

Les Fragmens philosophiques publiés l'année der- 
nière par Victor Cousin , renferment un article très- 
détaillé sur les Esquisses de philosophie morale. Nous 
recommandons cet excellent morceau à tous ceux qui 
désirent bien connoitre 1 ouvrage de Dugald Stewart. 
Les denx articles que nous. nous proposons de donner 
«UT l.V livre de Mr. ïouïFroy, n^aûront pour objet qiië 
rexamèh de là préface , production très-remarquable^ 
en elle-m!^me, et plus remârqua!>Ie encore jiàr sa liaison 
avec le développeinent actuel diç ^a ptîîlosopliie en France. 
Ce sujet exige quelques considérations préliminaires,. 

La première condition de succès pour, toute doc- 
trine philosophique, c est qu elle se lie de quelque ma- 
nîère a 1 esprit du temps qui la voit naître. Ce n'est 
ms qu elle doive natter cet esprit , ou même simple- 
ment partager sa tendance; elle peut lui être opposée, 
elle peut' même le combattre ouvi^riement , maife tou- 
|o^iirs, taut-u que son point de dépari soit pris dans 
jréoseiDDle d'opîuon^ et d'idées sur lequel elle veut 
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se tomnettrfej^ MM^ ; jet)ii4irî$di «.résallàt Mcbssiadre de* 
la^maircHe A^, V^fip^. hiiiiifiQ&|dftbs/$ofi ,de>eloippemeiiè 
progressif, une teUe idocUTtfie'^lcQnHnl-eMe kL/rëritér 
m^m^i resl(9iK>U[)fiAli6i,,^ffelf;]^r':i'apiQM>m ElWideiPoit 
se réto'ifidreHà ^Mifiujrer igaotéfi Jusqu'au mpvieai où; 
Finteingenec^ ,a|)4to lÉi^iiptt>gi^U>;aurQit allekUi, ipôur^ 
ainsi àirtwU^ ^^ii^^lniV^v^^ )car , ) siii^^nt r.bQurêuiiejex-^« 
pi:és«i!cm <>4en)e Ine .%tii»^ qi^iejl aoleur receni ^tc< Vdipciti 
hjnixiàto. veut Mw àiarcb^r., »m«>s n4>n tKMûtir^yiM . -:- 
Iies^'criviaînsriq^ ont ^^niQ^^ià plusieurs cbpcîrt€#, de! 
do<it)ec'en FT^nf^lin^ dirw^fion.iAMivelle; à .b {Aii^o-) 
plkie , ^ feowt atujçhçs. si:hrM^ à cpngibaMre iles9»aterfM 
lijjme; qu'ils. ^nt.po.psîd^t*é co'^ime.l^. doclrfnpjla plu$^ 
geaéri^i^eiçi.ent 'iré[iandM$ i^-iqpârne encpi\^ de uqa joursu 
Je nié Aais^ si V'dnA'vap^s; donné tpa{^.d'ibipop|a»fce à ce 
syatâto^ld'jf^itW^ ^£^. Le^ifinatânaliAeis ^pir théorich 
€>nl!:twjgtor^[(f*e:/çp .très^pMit !nimbre g c«r je. mM^ar^ 
lism^ t^\9(b^h»^l»^9f\,fi^mi qm Vidétàmt^ftniH n^> 
pent pa^; mje^<t|Menîf .p<^l«we^ .Quam.,arti.f»iiteri^, 
liâ»e|Mral{^jui9>uqui<st pluit«^ 

le* idées, iq!»Qd(Kt^^a4QP*^»jiH>n^t>oi«t fgirçi ^Q ^a-r 
tisfait l'intelligence, mais parce quMl flatte le$..paj$siops»: 
il:ls0ft ^emièi?#qft9tt dtt'jdttniaii^ d^ b sCÎ^nP^j*: ei '\^^ 
ni^QXimm^m jeci^ffphysiqiMî^mAiWurpi^ jl'ç^ia^irSfV 
Q^Mn^.n^ s'y.tçQfiipe pas ,,)c'iîfii; ailleurs^ q*»'il^feqli,^i;Ti 
clier |e;s adter.sjMi^^,j^n-SQi:^)^men|t.de^ n<Hi.vteIj^%^^ 
trinés^.inais d«^i«cieiâi^a phiilQ^phiqne^ enj^g^^rç^l^^ 
ad^^êr^iref d'aHl^nj^j^lu^ r^OMtables qi^iUy^a|>pi^e|if(. 
SUIT cidqùântç iilnp^ée^de si^cès^ coj^t^us.,, f^; qg^ Je^ 
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^ste . champ des^ (apc|^lioatimi& pdstilv^ et ^ Ses r^sulis^^ 
macérisk leur ofiGre un théàire briliànl qui est refiisë 
aux paisibles ^traTaux de la* {philosophie. Ok voit qiie 
nous voulons parler des niitiiràlislesj ' * ' 

On -conçoit aisëiident'que Thabi^de «ofastlsinte ' de 
porter sa pensée en dehors de soi-^éde pour Tobster^ 
vatfop des faits sensibks ,/dqît affdibUr ôétte facultë' 
de réflexion iiitërieure par laquelle 'respril péul^e éon-: 
tëmpter luh-tnéoie ; comme aps^ t^ëtudeîrop etelusive; 
des abstractions ëmousse^eu' iloils le sens des' réâtitésd 
irrésûhe :de là qu'il ^ s^est élevé cotiime une barrière 
entité Je$ «deux grandes sphères de rechercheist de lUn^ 
teDtgënte humaine ^ le> nmnde^ extërieùr et le monde, 
kilérieiirV )ft natui^ et reftprit/ Que^chàtun exaltède* 
prë£(freiiee le genre de traVâiix dont il à'oetupe, il n*y 
a rien Ik que, de tr^s-*ëx<susable rmais^les «laturali^ei 
cmt ^të' plqs 'lottt; Glbrieux ^e leurà progrès brillans 
et yapides^ ils se sont habitues à 'tie i^oir^de r^àUté 
que dïuaS'les résultats abtenirs par leup méthode. A trars^ 
yeux /iMmir des faits naiàterielsef 'Sensft>tè^ pduir* entrer; 
datis leiA^iiâiàihe dé 1- inffélligence , c'eëf pasâéti'du Monde 
réel dâMH la région des otnbres^ ^ii¥obr^e)9t vagué et^ 
fantastique. " ' . r "' 

Cet esprit' d'opposition est^il tellement foïi dé dàns^lâ 
nature '^'U doive durer toiq<>urS? CW ce que nous* 
ne Saurions^ icrdire, à moins de désespét^r des destinée^ 
futures de la science. Le principe d'unité qui dans TUni- « 
vefs- embrasse tous les êtres, qui fait concourir à la même 
fin ië^ forces les^ plus coFUttàifes , qui t2e 4e la manière 
h pkts^ intime la matière à l'esprit et J'esprit à la ma-t 



lUre , ce! pi&ncipe . ftan^ àfiote^ te» ipointreni toi4aiira 
l^s à, d^duv^t. d^^, Ijçn^^ble 4e nos/coanmssan* 

s^îop. Alors ^ùejqti^ vaste igpnie., •eio^sssip^.ii U fpis^ 
les deux sphères de.la,|$Q^$^ , dëmcmirera deupr d4-^ 
pcndance i?éclpro(|Me ^ et le* mm^uefra ainsi à Tunilë. 

Dans Féiiak; ^etiiel de i»M>eoiinovssaiiceSy>nods sonw 
Mes certes bien l<Âa> êncoM^ dVnr ^ssi béauvëffdtàt^. 
mais-e<e serait' €iir9'u»gvaùdlpdbi ians doute ^oei d^dbn 
tenir des niitârflUsIM utyipflii'de^olërânce pcNirltstra*^ 
vaux de la philosophie. U imporleroit donc de leur 
tnontrer que' bi .ceipHlisderii^est!|His eseianiFeiiicfi de 
leur domaitte-f <}a^it' j a d'astretiCnts que les faits ink'^ 
tëriels ', di'aati^ee* Térités '^iu' fesr ytfril^ .d'esipériénce , 
tiÀe autre ixfrfi^ode qué'eéllêiidt -rohserînatwm pat^leâ^ 
stensl t Telle* est* k* iftehe '^•iMrJ Jqti^rojr s'^st^pto^. 
^sëe, et qu'il' a ^n5m{)IKe>iiir^'>nianière la plus Keifr^. 
i*éuse. Voici*' comment il s}es{Ai^pie' luh-mèflM «wi 1^ 
nature et le but de son trayail. '..:•■- / : i- ■ 

' «L'ëttidfe excliisiirenient'lieurèi&e desi sciences nato^ 
relies dafns éës (ihiqtiante derilîl!!res annëèi'; a acÀ^-»^ 
dite parrtii tioùsTôpîhfdii q{Pîl nf st de fkhi «Hà^ 
ou àà tnôink' qtd soient susceptibles d^Are constata 
âtec*' certitude, que ceux' qéff tombent sous les sens.» 

«En rapprpcnani cette' opinion du principe de 




tîon^ qu'il est possible de'ii tîrer^ on arrive à teitk 



se Téiùft'àUx j^V^ if^itfe^' et' atéx indti^liotià' qùr ^ 

adni lès '-seules ' possibles! V^cAi 'du inoip^ ^ 4è& ^^deùl^es^ ^^iiT' 
5i)uinlf sbscef^dblës de eëttttùdei '» 
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• ^^A^ ^Uel^ues dissidences^ près^» -èl ^iji'ife sont pasr 
de/neille date,:ie«l<e>jdoctr«wr eA 8ui|Dwd'i^i aaitirw 
«eJIëmènt'.adoiisetpaimiiceiiKiqiii oïdliveoiJes ^itoa/^ 
ndtuteUef» lis en om ^éflàitid^uRiopiaibiia idîsH9Q|?.9ir 
Biais: ë^alen^iil.&ittsfsQS ^bsw.f^99ti «cmiiteeAipbilo^phin 

' !><xLesriiin& y< prenant) pouiifaot«Dâe*quef Us^qweslîon^ 
philosQphîque&.iieitaiènÉofitt^Jde; Qatiioe ^ itraiiyab hun 
^«^tiôn.tflans leaiikks'.^kndibl^'^iénr oMtco^lu^Isâù^ 
fa&iinfy qtir&Uts^étc>]eiil)ii»é6lvUe9>, «k^j^tetlà'Sabiiimitii 
mâafteidé leur ipbjcft ^lillréf^niènite lî^réa^ ailisSipxiicQ^ 
4f l'OpinioB* Efi.,e4mëi^^itltf^îAf(^nmt ira|fâj|f s» KiQtif^e;^ 
phihftsopbtquea du «i^iAfigiie âes.$fiiem:«s;,MeC/ki^rQn| 
inéprisëes et rejetëes. «.Hgy , . : ; \, fj i >! ! • :?;i . 
^:iff^J^^^M^Tf^ ^W* ;TOe. Cfinsëqii^nce 1^^^^ la 

d^clrpg coi^ïiîfl^ine,^ qiu, q?sajé..4^.^4s9H^rç.^ q^^r 

^R?iW^;^ -fi» ^,en.,d;^ulres tenne'^^ dp. c^pstypi^f, Jq^ 
$9^ijce^, philosophas. i|ur. k^ mêm^s ba^^ fl^^?eg 
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devenus. le point de dëpart dé Lideologie, de 1 

raie • du drqit politique . de la science religieuse , et 

de la philosophie du beau.*f» ,. 

«Les uns et les autres ont trouvé dans leur opinion 
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^r I^fii «cipnc^s p^Hofophiquesj udie explicalion di^rpea: 
ië p^rogjrès 'dècqs scieiM:ë&:'eeiif^lkTeQ< niant qu'elles 
pussent devenir des Sciences leevx^i en ai&cmant qu'on, 
ne s'y étoit pas encore pris de la bonne manière - pour 
fes ^e¥erà'ici|lttidigmtë.* . i. : 
'-«^Les^'$çîenceS' natttrolie» ayant ;pro)u¥ë ileiir certitude: 
jj^à'r <dèB i^Mksfl^* aussi' magnifique» 'qu'incontestables ^^ 
ks' 5a^fli»<qti{i>)esbuhi¥ebt pool aujourd'hui les ar^-^t 
bittête^diï'4'opinî^n. -iiibcirs ' sëntiiiiete sur lès^sciences; 
iphiA>s{ypMqWes'ton| dont'duveyii^'popttiMfesl en^sorte 
^^ ]e pi)blk d^ notre' ë|U^ue( ptnse avec; ' eutt; jqu'i^ 
n^^^a lde> eerlftiw''qiie; les C^its^iqtri 'tombràt ' 'SÔua les 
sèWs -.^'tV ^ik^^/d»t (jbeuxtiébéMs IW^yop qiie; Jet» 
quesrions 'phiWsophiq^^A^ •sotenttirfsoluesipi»* de(s fait» 
de cette nature , ou qu'elles demeurent ëterneUemèaft 

^<»4(iYbilà«- oùJienii«st> patmil «loas l'opiaion . publique 
sûV (eflp 'Jciéqcd9'»pfaîk)soph2qbes. 'Voici' ittiiitedbant t ce; 
^e- t^ôustipeifts^HSi'^'-^ >''- >"^ "^ ''*• ^^/-(^••^"I ^' .^'. 
'««Nbtis tftn«#RÀqpf^ pldhetmifriatée>B0cen^^uei tou^ 
e'e'qti!e) -Dbii)i{*^dliVonsf«coiiwiiilre'.)de«'ila.Tréd se.ré- 
d^ 'à^'d%l;>£Mlbs<^Mf iLoup ob3èi^ons%'et^à'.dee*jfidac-î 
titm^ (if^st^ ces; faits >^î(io 'fat paKie de!(là:jréayt'é.}qi«| 
cctiajpjp^ à)^èir€r'0biervqftionij:9(ons éjotttiârotis\ 
pouit" 4thi)''ptâs: oompléi»^oqui$fdoii8 liroiia- icesi indûcn 
tiotîs ^'fmoyen/d'dn certain inombre^ dertvërités > o^ 
àxionies «pi^imitifii! qui^BoUs^.ir^sèlenA.'CiQ^qiiÉ nous n<^ 
voyous pas dans ce que nous voyons ^ et saM kst 
quels 'nmwspd'îrîoiks jamais âd^ulfelàf de» faits ebeetvës. 
N<>us''SOttt«BB<(Bp eoxiitQpttcaa jdcK Imiféfitp dm çoMe dftc^ 
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trine, que nous ne i adm^uéiis pasr pirce qii'eUe! eil' 
4e Bacoû , mais uniqueineiil parce qu'elle repvés^ntè> 
(•lle^^méme irn fak incontestable de rioftelligence hu^, 
maîne; » - * . . 

«Nous sommes donc d'accord sûr lej pi^imiev* point; 
avec les naturalistes-; mais nous ne croyons pas a^c 
Qux Vqu il n'y ait de iffiîts que ceux qui iM^eai soux^ 
les sens. Mbùscroyoi» qu'il y a des faits. d'<one autre; 
nature , qui' ne sont point viables ^ Vmil f p<^t taa**^. 
gibles à la Qsain, que k microscope ni j€ Malpe) K& 
penyent atteindre , . si pai^é qu'on y$ suppose , qui 
échappent ].ë^ement au igbut^ à l'ode^al^et à/l'otui^K 
et' qui' I cej^pdant sont . trèa-obscârraUfesli 'e%> très-sy^r 
I ceptibleis ^d'^tre celi^afeéé. a^ec utijs ab^oe 'cer|i«( 

ccAdmetlânt des &its d'une autre nature qne^ leis.fjuM 
seuMbletf 9 fttôus sonmea finrcëa d'^metti^/ a)qi$«i7une 
autre ^okaervaiion que .celle, qui s'ofièisii .pâif ;le$ 4éip^ 
Nous reconnoissons donc deux espèces d^'^l^rvationt^ 
^omme nous D^tonnoiâmms-dèili^ eapèoeSfide fsita; » 
* «Dès^^lôirsVinobsffaesc&nflaes^paiatfé^nit^ ft.aciçepte? 
la maicime' dés naturalisiez ^ qu'il n'y^a^lcefl^î^ l|M6 
le^^fait^ sensible^ et les[iniductioni9'qo'jQn^r.pei(l Ur^eiW 
ni !sà' traduction immédiate (^ qne toute lartSQienc^cbuH 
maitie* se- ^réduit aux {ait&fjsencàbles el autfjiiidii^lipfi^ 
^'on> ênvpeiit tirer, ni enfin sa traduction plos eloiH 
gnëe que iei^ scteuitres naturelles sont lelàts^ukf scleu4i(i 
possibles, ^i ' r • ■' ^i; ' .- f f.j ^ . j ,;.; ,M-.y. 

^ ^^Node ne sotninesi ^int forcsë^ noni plusp ide cr6ire^ 
a1^ etey oii* que lea* sciences iphîIrosoq^hîqjaM ne sani 
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p<^t dès sciences» si elles^œ peuvent avoir pour point 
de dëpaprt dtô faits sensibles, ou quelles ne peuvent 
devenir des sciences qu'en résolvant , par des faits sen^ 
sibles les questions qu'elles embrassent , c'est-à-dirt 
ea devenant aussi dés sciences naturelles. » 
. . «Nous croyops , il est vrai y que les sciences philo-* 
sophiques ne méritent point encore le titre de sciences^ 
parce, quelles sont encore livrées à cet esprit de sjs*« 
tème auquel échappent à peine la plupart des sciences 
naù&relle&; mais nous croyons/ qu'elles sont suscep-^ 
lâ>fes de idev^r de& sciences , et des sciences aussi 
certaines .'que les sciences naturelles. x> . . ^ 

<<l$cms <i)e pensons pas i itéan^noitia , que pour de^ 
venir 'de véritables sciences j elles doivent chercher 
leurs bases dans les faits sensibles ; car leurs base^ 
né sônt« pdis^ •pliii:s dans lei faits sensible^, iquè les 
baéea de la chimie ne- sont, ^ns les faits > astrono^ 
iniques^ »'-•.!..: ^ : . ,i ' ■'•'.■'- ^ ' - 

:^>>«clies' questions philosophiques ne se îrapportant pas 
à la réalité sensible , elles ne^ peuvent être résolue^ 
par des £stls sensibles ; mais la réalité qui tomtve «ouis 
lea yeux^n^est* pafs t comm^ le pensant lés naturalises^ 
toute la réal^ti^ ; il en est une autre qu'ilu dublient ^ 
et à laquelle , préci^ânenf , se rapportent' -les ques*^ 
tiens philosophiques: Ce^é^utre réalité n^estpàs^ moins 
observable^qiie^ilîi réalité sensible , quoiqu'elle le soil 
d'<une autre manière ; on y découvre des faits d'une 
antre espèce que les £iits sensibles, et dans lesquielf 
les questions philosophiques trouvent leur ^utioo na* 
tiirel]e;'^t eoiçine ces faiis ispnt aussi c^ortayns- que les 
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faits sensibles, et que rien n*èinpéche d'én^ lirër'«^8 
inductions , aassi rigooreuses ^ les sciences iphiiofophi^ 
^ttçsvsont susceptibles d'une «aussi grande^ cetiilude qa6 
les sciences naturelles^» m - . v ! .. /' '*. 

«L'erreur deis naturalistes est de- mëconnoîlce bette 
aufre réalité et cette autre série de faits ^ que >les. mains 
^i les yeux ne rencontrent pbintet ne peuirent attein**. 
die: cest làiCe.qui les rend, injustes et ftîuL« quand 
ils^aisonnent des sciences philosophi^ês^ L'erreur des 
philosophes est d'avoir négligé Tobservation dc^cesiaits, 
et de n'avoir paSrSùffiisammeiit compris que tobt ce qu'on, 
peut apprendre de certain sur les questions philosophi-» 
qoés .s'y trouve , et. nejâe trouve point ailleurs ; x'est là 
feikfui n. retenu, djuns lé. berceau et discrédite! les ^biencea 
philosophiques.» !*.''. 

i « IL serait ilonc important «ipour déiruir&'.les pcéfugéa 
de$ naturalifiles^et du. ^bUc> contré lies soifences phir! 
losophiques ^ de montrer qu'il y a une autre '«réalité et 
drafitres jait^ ;que^ lai réalité et les faits isensjbl^ '; ^ et 
pput mettre eii6n Ja philQS0|>hiç èt< l«s,^ I^itosophe^ 
àan» les voi^s, de h cierîtiliide et d^ , U ^eni^ié^ de ' faire 
ypjr ^w Joutes Je^ ]queslion$ philosophiques <4ontJafSo*t 
lutÂaii! éstpo^ible , ^ont v^qh dernière ,ànaly^,vide4 quesi 
ti4>nsid«i;fait6i» comme les . questions .natyréllea^.èt. qui 
S€iMifix,cJusiyetnent, c^omme jelles /'de Ji6|ijcj»pipâienceiidè: 
F^Jase^valifion^ èt(<|l^ J'ihdnctioh.'iLe.plhsigpndiseTvicis' 
quei Kofl^put rendre «ntiFrance ai»x'sckoces:pfailoso-i>> 
phique^i consistjerqit^tseloa nous , àimetlrejeÉiJumièrei 
«^jBfii dcix hrérilési 31 •.. .i;c/ i i- ■. •.ijo^.-.':/ • »'nv;,\,, :•.» ■ <,' 
cv!Vlii^}Jattl3Qrnyannoftcei. qu'il. iie-.s'oe^ que die I91 
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première partie de cette tâcjie , et qu'il cherchera « à 
mettre en évidence celte yéritë , méconnue par les na-^ 
turaliste'a t qû- il y a* pour l'intelligence humaine un ordre 
de phénomènes dont la conscience est le théâtre , qui 
'sont tout aussi réels , tout aussi incontestables à «e» 
yeux quéleis phénomènes sensibles, quoique d'une autrt 
nature. » > 

'/ NousÀTons cité en eotier le morceau qu'on vient de 
lire. parce qu'il donne une idée parfaiteiùent nette du traW 
vail'de Mr. Joulfroy. Nous aurions sansddule quelque!;^ 
objections à présenter sur plusieurs points, mais nous lea 
renvoyons à notre second article qui sera spécialement 
destiné à l'examen critique de la pré&ceidatis son en^ 
semble. 'îfous' nous attacherons exclusivement, 'dans oe^ 
premier. j morceau , à donner une analyse qp^pplète..; 
quoique^ suifcinete , de cet excellent travail^ ^. 

V Mr.'j0nfîi;ay s'occupe 'd'âJ>ord^^ phénomènes^ inti-^ 
rieurs et de la possibilité de constater leurs lois. Un fuX 
qu'ili e^ impossible de toéconaoître « mais que n[0us 
];enlarqiion9:peu à catise de la constante habitude q^ff 
Bou$< en !avoi9^> Ct'esl^qne nous sommes i<icessammen(» 
inlbrm^(detfe<|ui>sep9$te api-^ectans d^ noju$. Qi^oîqu^, 
fasse notre intelligence, quoiqu'éprouve notre sensibiUl^: 
qootqu,'i^le et résolve 4)Qtre vx)lpnté , nou^ f n soin- 
mes ; Mis^ruits à, l'instant même , nous en avon^ cops-r 
eience ; et cette perception intérieure est accompagnée 
d'un sedtioîent profond de conviction et de certitude*. 
Il est évident que cette vue intérieure n'est point l'oBuvre. 
des seib^ et cependant son autorité est égale à. celle: 
de la pei?ceptî<}p;5ensible. Ce que nous voyons , ce que 
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Bouii» touclions , ne nous pavok p^s d'une réalité plu^ 
certaine que les faits dont nous avons liai conscienceé 

En effet, le principe intelligent est ii/l de sa nature; 
Nous sentons distinctement quil n'j'af pas en noua 
une intelligence pour perceroir les choses extérieures 
et une autre pour sentir les phénomènes intâ^ieurs, Cç 
sont là des attributions différentes d'un même- prin^* 
étpe , qui tai^tôt perçoit par les sens et tafitdt par U 
conscience. Si donc notre intelligence se fie à elle*^ 
même quand ielle regarde au^-dehors , pourquoi ne s'y 
fieroit-elle pas également quand elle regarde àu*dedansi^ 
L'intelligence a par conséquent deux vues distinctes y et 
d^une égale autorité , l'une sur le dehors par Tinter-^ 
médiaire des sens , l'autre sur elle*-méme et les bits 
qui se passent dans le for intérieur, sans aucun inter^ 
médiaire. La première est V observation seàsiile^ \ik se-^ 
conde est YobserpaUon mUme, \^ conscience wi le sens 
intime. , ^ 

Il est à remarquer que ces deux vues , pu ces deux 
modes d*observàtion ont chacun leur^ph^re spéciale ^ 
dé sorte que les' sens ne peuvent pénétrer dans la sphère 
de la conscience ^ ni la conscience dans ia sphère desî 
sens. " • ■ " ' ' 

' La sensûUcht ^ par exemple , se composé de deux 
parties distinctes : de l'impression matérielle produite 
sur l'un de nos organes; cl du sentiment ou de l'idée que 
cette impression réveille en nous. L'a(îtioh de la cause 
extérieure sur r organe , et la trânsmîssidn'de cette ac-J 
tion au cerveau jiar les lierfs , sont une;ddnnéé de l'ob-i 
serVatioB sensible,- inais' celle-ci lie safui^bîl'^n ^ucûne 
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teflAiifcre pmévoir le sentiment ou Tidëe qnî accompaT 
^fiela fifensaltofi'. La conscience an contraire « sent le 
plaisir ou la douleur , elle perçoit l'idée , mais rien ne 
lui fait connoitre ni Torgane , ni le nerf , ni la manière 
dont ils tmnsmettént l'impression extérieure. Pour élu-» 
dier le phébomène de la sensation^ il. faut donc consulr 
1er égaleipent Tôbsenration interne et Tobsénration sen<r 
^*ble : une s^sle seroit insuffisante. 

lot diiférenee de nature des faits sensibles et des £iils 
tie conscience , explique d'elle-même la nécessité, de 
deux mo^es distincts d'observation. La conscience est 
le senjtiment que le principe intelligent a de luirinâme 
et ^es inodifications quit subit; Ce principe ,ue sent 
donc que les phénomènes qui se produisent .en liiL II a 
la conscience du plaisir ou de la douleur, de, ses penv 
sées'et de sa volonté, parce que c'est, lui qui f|ouit ou 
qui souffire , qui pense et qui veut ; niais il n!a pas cons-r 
cience de la contraction musculaire , de la digestion » 
dé lu eircnlatkm du sang , parce qi^e c'^st Je musclé 
qui se contracte ^ Tesiomac qui digjàre , le sang qui cirr 
cnle,et non pas lui. Ces {diénomènes , Ucn qu'ils se 
passent dans le corps » sont extérieurs au [É'îacipe. iu/t 
telligent, au moi véritable. D'un autre côté ,. les faits de 
conscience n'ayant aucun des caractères qui dislinguent 
les phénomènes sensibles, tels que les couleurs , les 
formes , l'étendue » le mouvement , etc. » ne sauroienC 
être perçus par les sens , el il est impossible que les 
^physiologistes les atteignentjamais par l'observation ex- 
térieure» 

Kon •: seulement les faits de conscience!^ quoique 
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d'une nature )différentt 1]U€ les fiiifti sciisSde >, ont tout 
âiutbnt'de réalité , aidais ^leurtobderxratiou.^tsoumia&'im^ 
mêmes lois et n'offre pasplus^de difficakti que'jodUf 
des faits extérietirs« ' . . i t , ' : « j : ! i.rt 

- La seule chose , en effet , qui distingue l«;natikraliafc 
du pajrsan' datis robservation des faits extériéiirs J c'ait 
que le premier les âuit avec attenlion , 'tandis»que l'iàutM 
les voit sans les regarder. Il enesilde^m&oEie des phénotr 
mènes de consbience. Il faut une atteiitioD!per(9cbécaSite 
et soutenue* pour lesi-comj^endrei Toutliomme aiuiié 
tiotion plus ou moins vague de chacun de ces phénomè^; 
ïïcs : il ri'îgbore pas ce que c'est que sentir, vouloirv 
désirer', connoître , croire ;. cependant il nVpasplos 
une Siée: précise de ces [^énomènes qu'il a- mille i Ibis 
éprqutrés , que le boiirgeois de Paris »dd «pfaénômèœ dé 
la corobos^on , quoiqu'il ait mille fois vu s'enflammer la 
mèche de sa ^ bougie , ou se réduire ew cendre le bois de 
son foyen Ce qu'il faut remarquer c'est* <|u'ëQ général 
rbommebsl plus porté à dii^ger soiL alèêtilitottisur lés 
choses extérieures que sur ce qui sel passe en lui. Cette 
disposi|tionekpliquèroit peut-être l'oubli 4ans lek]uelo& 
^ ia lais^' si long^temps les faits de conscience , mais elle 
tït ^ràûvé rien contre la: possibilité de les observer. * 
^ MK Jouffroy trace ensuite la méthode à suivre dans 
l^étude dès faits internes. Cette ftiéthode consiste nea- 
iseulementà observet , mais à ex»^érmièate)r , non^seu*- 
^ieknent' à surprendre ia» natare,dans ses!opérations^ mais 
*a rinterroger et'à la^ forcer à répohdi^e. Il faut en un mot 
appliquer à cette étude, dans toute leur rigueur ^ lâs 
pi^iiicipes qui ont Êiit £iire taiit dé progrès ^ aux scien- 
ces 
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ces naturelles. A mesure que Ton connaîtra mieut \ed. 
phénomènes intérieurs, on les verra se classer et se 
coordonner sous des lois constantes et générales* 
Aloris , et seulement alors , on pourra eti tirer des in-»^ 
ductions sur les problèmes intéressans de la philoso-*. 
phie ; mais , en attendant , il faut savoir se résoudr^^ 
à renoncer aux questions de théorie , et se borner stric*<i 
t^ment-à une observation complète et impartiale deA 
faits internes. 

Après avoir établi la possibilité d'une science des 
phénomènes de l'esprit, Mr. JoufFroy cherche à prou- 
ver que ces phénomènes , une fois bien étudiés , peu-, 
vent se démontrer et se transmettre aussi bien que les 
£aits sensibles. C'est là , en effet , une condition néces- 
saire pour que Tétude des faits internes puisse sortir 
de l'esprit de Tpbservateur , prendre pied au dehors ^i 
et acquérir aux yeux des autres cette autorité sans la-* -^ 
quelle il n'est point de science. Ce sujet est traite 
*d'une manière très-lumineuse dans le second chapitre de 
la pré&ce , intitulé : de la transmission et de la démons-' 
tration des notions de conscience. Nous passons rapide-^ 
ment sur cette, partie de la préface pour pouvoir nous 
arrêter plus long-temps aux deux derniers chapitres , qui 
sont d'un haut intérêt. 

Le chapitre troisième traite des sentimens des phy^. 
siologistes sur les faits de conscience. Les physiologistes^ 
par la nature même de leurs travaux , ont été amenés à 
s'occuper des phénomènes de conscience. Leurs re-? 
cherches t en effet, dévoient les conduire à chaque iusn 
tant sur cette mystérieuse limite qui sépare la matièr(t 

littér. Noi^. série, VoL 34» N."* i , Jm^* ^827. B 
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de Tesprît , et rimpossibllité de rendre raison de cer-^ 
tains phénomènes de Torganisme sans recourir à Tac-*: 
tion d'un autre principe que la matière , les a forces 
à reconnoitre la réalité des faits de conscience. Il est 
curieux de voir, avec Mr. Jouffroy, comment ils en 
sont venus à se mettre sur ce point en contradiction 
avec le reste des naturalistes , et comment ils sont gui- 
Àés dans leur méthode même par un principe abstrait , 
par un axiome antérieur à leurs recherches , qu'ils sui- 
vent par instinct, mais dont ils ne se rendent point 
compte. Ce principe est celui des circonstances cons- 
titutives ou des élémens intégrans et nécessaires de tout 
phénomène. 

L'étude d'un phénomène , ou , suivant l'expression 
des physiologistes, d'une fonction quelconque de la vie 
consiste , pour eux , dans la recherche de cinq cir- 
constances principales : «< i." l'organe qui est le prin- 
cipe du phénomène ; 2." l'occasion excitante qui dé- 
termiqe l'organe à produire le phénomène; 3.° l'opé- * 
ration par laquelle le phénomène est produit; 4-° le 
phénomène lui-même; 5.® la cause finale ou, le but 
pour lequel )e phénomène est produit. Ainsi , dans le 
phénomène de la mastication , par exemple , qui est 
du petit nombre de ceux que Ton cônnoit dans toutes 
leurs parties y la bouche, la langue, les mâchoires avec 
les muscles qui les soulèvent , constituent l'appareil orga- 
nique ou l'organe de la fonction ; la faim, la volonté, 
la présence des alimens sont les occasions excitantes et 
déterminantes de la fonction ; le broiement des alimens , 
il l'aide de la langue et des dents, est l'opération; le 
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phénomène proprement dît est le changement dVtat 
des alimens qui , après Tope'ratîon se trouvent tritures 
et imbus de Salive; le but du phénomène est immé*^, 
diatement la possibité d'avaler les alimens , ulle'rîeure- 
ment celle de les digérer , et finalement la nutrition 
du corps. » 

Tant que ces cinq circonstances ne sont pas de'ter-' 
minées., les physiologistes ne croient pas avoir une 
idée complète de la fonction, et c'est ce qui a lieu pour 
la plupart des fonctions vitales; mais dès que toutes 
ces circonstances sont déterminées , les physiologistes, 
estiment que la fonction est complètement connue, et 
que toute recherche ultérieure seroit inutile. Lorsqu'au- 
cun des élémens d'une fonction n'est connu, on ne 
peut pas même soupçonner son existence; mais àks 
qu'une seule des circonstances est donnée , on peut en 
inférer avec certitude l'existence de toutes les autres : 
il ne s'agit plus alors que de les découvrir et de les 
déterminer. L'autorité de ce principe est telle, que 
quand même l'observation ne parviendroit pas à décou- 
vrir toutes les circonstances d'une fonction, les phy- 
siologistes n'en seroient pas moins assurés que ces cir- 
constances existent. 

D'oii. vient donc aux physiologistes celte notion, des 
circonstances constitutives de tout phénomène vital ? Ce 
n'est pas de la physiologie elle-même, puisque c'est 
en vertu de cette notion qu^ils procèdent pour déter- 
mîtier les phénomènes physipJogiques Ce ne peut être 
d^ ailleurs l'expérience que tel ou tel phéiiomène f en- 
ferme ces cinq circonstances conMÎtutives, qui lui ail 

B 2 
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donné naissance; car de ce qu'on les auroit observi^es 
^ans un ou plusieurs phénomènes, il ne s'en suivroit pas 
qu'elles dussent se rencontrer dans tous. Cette notion 
ne dérive donc ni de la physiologie , ni de l'expérience; 
«lie est plus vieille dans l'esprit des physiologistes que 
la physiologie elle-mérae. Il faut y voir un de ces axio- 
mes évideus par eux-mêmes , qui se trouvent on ne 
sait comment dans Tintelligence de tous les hommes , 
et qui nous révèlent avec une certitude que nous ne 
songeons ni à examiner , ni à contester , des vérités que 
nous n'avons jamais apprises , et que nous ne pourrons 
jamais vérifier. 

Le prmcipe des élémens constitutifs de toute fonc-r 
tion> est, en effet, un axiome dont l'autorité ne se 
borne pas à la physiologie , mais s'étend à tous les phé- 
nomènes de la nature. Tout changement a nécessaire-; 
ment une cause a nos yeux , nous sommes assurés que 
cette csruse agit d'une certaine manière pour produire 
son effets nous sommes convaincus encore que cette 
cause n'agit pas à propos de rien. Tout ce qui arrive 
a pour nous non-seulement une cause mais une fin , 
non-seulement une fin mais une raison d'arriver , en 
sorte que l'idée de changement ou Ae phénomène entraitic 
nécessairement après elle celles de cause ^ di opération, 
de but et de raison suffisante. Aucune de ces idées ne 
sauroit être détachée des autres; l'une ne vient pas 
qu'elles ne viennent toutes; elles forment ensemble 
l'idée complète de la production d'un phénomène. Telle 
est la conception naturelle qui constitue le principe 
de la méthode des physiologistes , avec cette seule dif*^ 
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fërence , qu'ils Toieot ]a caus^ dans l'organe, ou dans 
la partie du corps qui est le théâtre de la production 
du phénomène. Nous verrons bientôt quelles sont les 
conséquences de cette opinion. 

Ce qui est vrai de Tëtude de chaque fonction , est 
vrai de Tëtude de la vie elle-même » qui se compose 
de toutes les fonctions particulières. On s'est aperçu 
de tout temps que l'homme se conserve , qu'il se re- 
produit , et qu'il est en relation avec les choses exté- 
rieures , on a cherché comment ces phénomènes se 
produisent , et l'étude des fonctions de nutrition , de 
reproduction et de relation a commencé. On a reconnu 
bientôt que cos fonctions générales se subdivisoient en 
fonctions particulières qu'il falloit observer en détail» 
C'est là qu'en est la science. Elte étudie les fonctions 
particulières pour arriver à comprendre tes fonction» 
générales. Elle sera finie quand les fonctions particu^ 
lières étant déterminées , et teur harmonie découvertes^ 
les fonctions générales seront comprises, et quand l'har- 
monie des fonctions générales étant conçue , l'énigme 
de la vie elle-même sera expHiquée.. 

On comprendra maintenant sans peine qu'yen* sui- 
vant cette marche , les physiologistes ont dû rencon-* 
trer sur leur chemin des faits de conscience.* En effet, 
l'étude des trois grandes fonctions de la vie leur a ré* 
vêlé une différence essentielle entre ces phénomèrtes. 
La nutrition et la reproduction sont» a peu de chose 
près , indépendantes du prmci'pe intelligent et volon- 
taire. Ces /onctions se composent , presqu'^en entier; de 
faits matériels que nous découvrons par l'bbservatioai 
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seosible. Dans les phcnpmèoes de relation, ^n co^ntrairc, 
le principe intelligent et volontaire intervient sans cesse. 
Dans la sensation , c'est lui qui sent , dans la percep- 
tion, c^est lui qui perçoit, dans Faction volontaire, c'est 
lui qui veut. La perception , la volonté , l'idée , sont 
des élémens intégrans de tout phénomène de relation, 
et ces élémens ne tombent point sous l'observation sen- 
sible. Bien plps , ces élémens ont été les premières 
données, le point de. départ des recherches physiolo- 
giques sur les fonctions de relation. Long-temps avant, 
de connoîlre le rôle que jouent les nerfs , les muscles 
et le cerveau , dans la production de la sensation, de 
ridée et du mouvement volontaire, nous savions fort 
bien que nous étions doués de la faculté de sentir, 
de penser et de vouloir. 

Les faits de conscience se trouvent donc tellement 
impliqués dans les fonctions de relation, qu'il est im- 
possible de concevoir cçs fonctions d'une manière com- 
plète , et même de s'en former une idée , si l'on ne 
tient point compte de ces faits. Il est donc facile de 
comprendre comment les physiologistes ont étç forct's 
de les admettre , bien qu'ils ne tombent ni sous le 
scalpel jf ni sous le microscope. En les rejetant , ils 
auraient nié aussi les fonctions de relation , et se 
seroient exposés aux contradictioas les plus étranges. 
Les faits de conscience une fois acceptés, il falloit re- 
çonnoîtje quils sont d'une autre nature et autrement 
perçus que .les faits sensibles; il falloit donc adpiettrc 
4eux ordreÇj de faits également réels, et deux modes, 
d'ot^seiivation également possibles. Les physiplogistes 
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ont adopte toutes ces conséquence^ , et on les trouve^ 
pour la plupart , explicitement exprimées dans les trai- 
tés modernes de physiologie. On a donc le droit d'es- 
pérer que cet exemple sera suivi par les autres nata* 
ralistes , et qu'ils reviendront bientôt d'une opinion 
qu'ils ont adoptée sans examen , et qu'ils ne conser- 
vent que pat habitude. 

Nous arrivons enfin au dernier chapitre , intitulé 
Du principe des phénomènes de conscience. Ce chapitre 
nous paroît à la fois le plus intéressant et le plus im- 
portant de tous ceux de la préface , soit par la na- 
ture même de son sujet , soit par la lumière qu'il jette- 
svxt l'ensemble des idées de Mr. Jouffroy et sur les doc- 
trines des physiologistes. 

Après avoir établi qu'il y a en nous des^faits d'une 
autre nature que les faits sensibles, on est conduit à 
^e demander s'il ti'y auroit pafs aussi en nous une réa- 
lité d'une autre nature que la réalité sensible , une 
ame en un mot, distincte du corps, et à Uqv^ll^ 
tous les faits de conscience se rapporteroieïit comme- 
à leur principe. Mr. Jouffroy pense que cette qùes-»^ 
tion , très-importante en elle-même , n'intéresse en rien 
les principes poBés çi-4esstis , et que , soit qu'on ad- 
mette une ùme i soit que Ton rapporte an cerveau our 
à tout autre organe les phénomènes de coi^scielice ^ 
il n'en reste pas moins vrai que ces phénomènes exis- 
tent , et qu'il faut les obsefiyer pour çonnoîlre la na- 
ture humaipc;. La ,^ijc;ncis, jdes faits intéHeur^ ^ jussi 
.bien que ce)'te,rdes.)/^its. physiologiques , e^ indépen- 
dante de l'opinion que l'on peut avoir sur cette q^nesr 
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tion. On anroit donc tort d'attaquer la certitude de la 
science des faits internes en objectant l'incertitude de 
la question de leur principe. Les métaphysiciens et les 
physiologistes pourroient fort bien différer d'avis sur 
cette question , et se trouver d'accord sur la |iaturè 
des phénomènes de conscience. 

Au fait, la dissidence sur le problème de l'existence 
de Tom^, est moindre qu'on ne le pense , entre les 
métaphysiciens et les physiologistes. Lea premiers af- 
firment qu'il y a dans l'homme quelque chose qui a 
la propriété de seiilîr , de vouloir , de connoîlre , de 
penser. Les seconds ne nient pas ces faits ^ seulement 
ils les rapportent ^u cerveali comme à leur cause ; et 
pourquoi ? parce que leurs expériences leur ont dé- 
montré que les nerfs , lés conducteurs des sensations 
et les instrumens de la volonté , aboutissent au cerveau 
ou en partent , et de plus, qu'en faisant subir au cer- 
veau certaines altérations , on altère ou même on sus^ 
pend les différentes propriétés dont il s'agit. Ces faits 
étant également évidens pour les métaphysiciens, ceux- 
'ci avouent que dans l'homme , tel qu'il est , la pro- 
duction des phénomènes de conscience dépend du cer- 
veau. A quoi se réduit la différence ? à ce que les phy- 
siologiste« disent que c'est le cerveau qui est le sujet 
ou le principe de ces phénomènes, tandis que les mé- 
taphysiciens soutiennent que ce sujet ou ce principe 
est distinct du cerveau , bien que le cerveau soit ac- 
tuellement la condition indispensable des modifica- 
tions de ce principe, et l'instrament nécetsëaire de «es 
actes, • 
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Lesmëtaphysiciens et les physiologistes sont donc par- 
faitement d^accord surtout ce qui est d'observation, et 
la dissidence ne se montre que là où cessent les faits 
et les inductions rigoureuses qu'on peut en tirer, que 
là ou commencent les hypothèses. Il ëtoit tout simple 
que les physiolt>gistes , accoutumés à identifier les or« 
ganes et lés causes , et à rapporter chaque phénomène 
à la partie qui le produit , ne fissent pas d'exception 
pour les phénomènes de conscience. Il étoit naturel 
aussi que leS métaphysiciens ne voyant dans la cons- 
cience ni organe , ni condition matérielle , en attri- 
buassent les faits à un principe de même nature. 

Mr. Jouffroy s'attache ensuite plus particulièrement 
à faire voir ce qu*il y a d'hypothétique dans l'opinion 
des physiologistes. Mr. Magendie , dans son Précis élé^ 
mentaire de physiologie (T. I. p. 17$, 2** édit.) s'expri- 
me ainsi ^«c Le physiologiste reçoit de la religion là 
Q croyance consolatrice de l'existence de l'ame ; mais 
a la sévérité de langage et de logique que comporte 
«maintenant la science, exige que nous traitions de 
« rintelligence tomme si elle étoit le résultat d'un orga- 
^ ne. » — « Pour que la sévérité.de logique que comporta 
la science , exigeât une pareille chose , dit Mr. Jouffroy, 
il faodroit , ou que la production des phénomènes Intel'*- 
lectuels par un organe ne fut pas une hypothèse, ou y 
tout au moins , qu'elle fut une hypothèse plus clairef 
plus vraisemblable , plus conforme aux faits que la 
supposition Contraire.» ^uis il combat cette hypothèse 
par les considérations suirantes que nous donnons 
en abrégé. ^ 
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. i«^ Attribuer à un appareil organique quelconque^ la 
Tertu de produire certains phénomènes , c'e$t lui attri- 
buer utte faculté que nous ne découvrons pas en lui , 
et que nous ne saurions y découvrir. Nous voyons bien, 
par Texperiençe , qu'il y a une dépendance entre Tap-* 
pareil organique et la production du phénomène ; mais, 
coitime cette dépendance existeront également , si cet 
appareil I au lieu d'être le principe de cette produc- 
fiott, n'eii étoit'que l'instrument , il est impossible d'as- 
signer une raison de préférer la première supposition à 
la seconde. L'opinion qui identifie la cause d'un phé- 
nomène avec son organe n'est donc qu'une explication 
arbitraire : loin d'être prouvée pour le cerveau , çlle ne 
l'e^t pour aucun organe du corps humain. 
- 2.*^ L'observation ne découvre dans le cerveau, comme 
dans tout autre organe , qu'un amas de particules ma- 
térielles , arraingées d'une certaine manière. Comment 
cet amas de Canicules matérielles est-il capable de 
produire quelque chose î* C'est ce qfue les phjrsiolo-* 
gicles ne comprennent pas du tout ; i\é ont une idée 
de l'appareil organique t ils n'en ont aucune dé sa vertu 
productive» Le mbt ar^^s/i^, employé pour désigner la 
cauâe de certaii^s phénomènes , ne laisse pa$ dsinâ Tes- 
prît une idée plus nette de cette cause que le inolame; 
ces deux mots désrignent également une cause incqn- 
uuè qu'ils n'expliquent ni l'un , ni l'autre. 

3.*^ L'usage que nous faisons de certains instrumenSî 
de certaines machines ^ ou la manière dont nous a^tpli* 
quons les forces naturelles , nous font cioncevQir l'hy- 
pothèse d'une force servie par des organes. Màii» nou^ 
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ne pouvons* point comprçndre comment des parties 
matérielles qui n'ont par elles-mêmes ni la propriété 
de digérer, ni celle de penser, peuvent constituer, .par 
le seul mode de leur agrégation des forces digestives et 
pensantes. Hypothèse pour hypothèse, la première est 
la plus intelligible. 

4.® Nous voyons que les organes des sens et les nerfs 
sont indispensables à la sensation et à la perception, 
et cependant ce ne sont que des instromens qui» par 
eux-mêmes ne sauroient ni sentir , ni connoître. De 
même Jes nerfs , les muscles et les membres sont les 
instrumens des mouvemens volontaires ^ et cependant 
n'ont point de volonté. Il est donc naturel de concevoir 
par analogie que le cerveau , quoiqu'indispensable à 
la production de la pensée , de la sensation,^ de la vo- 
lonté ,. n'est lui-même qu'un instrument. Cette consi- 
dération fait tomber le principal raisonnement sur le- 
quel s'appuyent ceux qui veulent voir dans le cerveau 
le principe de la volonté , de Tintelligence v^tc, rai-r 
sonnement qui se fonde sur le fait que le cerveau est 
indispensable à la production de ces phénomènes* Ce 
raisonnement n'est pas plus conluant pour le cerveaa 
qu'il ne l'est pour les nerfs , les muscles et les mem^ 
bres. 

5.^ On parvient par différentes altérations au cerveau, 
à nous etilever, l'une après l'autre, toutes nos sensa-* 
tions , toutes • nos perceptions , tous nos naouvemens 
volontaires, et même la direction du mouvement. Quel-* 
ques maladies produisent les mêmes effets. Mais au-^ 
cune maladie , aucune opération , li'ei^t encore parve^ 
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nue à supprimer en nous la Yolonlé. Cela s'explique 
très-bien dans Fhypothèse des métaphysiciens , mais 
non dans celle des physiologistes. D'une part, les sen- 
sations et les perceptions nous i^iennent du dehors : 
si Ton supprime les intermédiaires , on doit les inter- 
cepter ; d's^utre part , pour exécuter et diriger les mou- 
vemens yolontaifes , il faut des instramens , et des ins- 
trumèns dociles , qui ne soient pas désorganisés ; mais 
pour vouloir il ne faut rien , et si le principe volon- 
taire est distinct du cerveau , aucune opération sur le 
cerveau ne doit avoir l'effet de l'abolir en nous. Que 
si , au contraire , l'organe lui-même est le principe 
volontaire , en altérant l'organe , on doit altérer ou 
supprimer la faculté volontaire , et il seroit étonnant 
qu'aucune maladie , aucune opération , n'eût encore 
produit ce résultat. L'hypothèse des physiologistes n'est 
donc pas même la plus vraisemblable. 

«D'après tout ce qui précède ,« cotitinue Mr. Jouf- 
froy, » il nous semble que la rigueur scientifique n'exî- 
gcoît point du tout que Mr. Magendie considérât les 
phénomènes dé l'intelligence comme les résultats 
d'un organe. Elle l'exigeoit d'autant moins, qu'avant 
d'écrire la phrase que nous avons citée , Thabile 
physiologiste venoit d'écrire la suivante : 

«L'intelligence de l'homme se compose de phéno- 
« mènes tellement différeùs de tout ce que présente 
« d'ailleurs la nature, qu'on les rapporte à un être par-^ 
w ticulier que l'on regarde comme une émanation di- 
«vîne, et dont lé premier attribut est l'immortalité.» 
Ce que l'auteur, dans cette phrase, affirme ^des phë-. 
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nomènes de l'intelligence , est e'galement vrai de ceux 
de la volonté , de ceux de , la sensibilité , et de . tous 
les faits de conscience sans exception , puisque tous 
sont également dépourvus des attributs qui distinguent 
les phénomènes matériels, et qui les rendent percep-* 
tibles aux sens. Or, cette différence de nature admise 
entre les faits de conscience et les faits sensibles» nous 
ne voyons pas pourquoi la sévérité de lexique que la 
science comporte , exige si impérieusement que Ton 
rapporte à des principes de même nature ces faits de 
natures différentes. S'il n'y a rien de commun entre 
le phénomène de la digestion et celui de la pensée,- 
en supposant qu'il soit prouvé qu^ le premier dérive 
d*un organe matéric*l , s'ensuit - il nécessairement que 
le second en dérive aussi ? La logique qui a dé pa- 
reilles exigences n'est en vérité pas de notre con- 
noissance. » 

Mr. Jouffroy insiste ensuite sur la nécessité de cpnsi-- 
dérer la question du principe des phénomènes intérieur^ 
comme encore indécise , scientifiquement pariant , puis 
il se demande d'où viendra la lumière. La réponse est 
toute naturelle : il faut chercher la solution de ce pro- 
blème dans l'étude , trop négligée jusqu'ici , des faits 
de conscience , et non point dans la physiologie , qui 
ne sauroit fournir de données que pour les faits maté-^ 
.riels et sensibles. « Mr. Magendie, ajoute notre auteur, 
regrette que la physiologie n^ait point encore embrassé 
les problèmes de l'idéologie ; il désespère de cette der- 
nière science » tant que les physiologistes ne daigneront 
pas s'en occuper. Mais n'y a-t-il pas une méprise 
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dans cette vue charitable ? Sans doute il seroit à sou-' 
haitcF que la science des faits de conscience fut cultivée 
avec la même ardeur et les mêmes méthodes que celle 
des phe'nomènes de la vie ; mais à moins que les physio- 
logistes n'abandonnent le scapel et le microscope pour 
la conscience , ils ne découvriront pas les lois des faits 
internes : et le jour où ils les abandonneront , ils cesse-, 
ront d'être physiologistes. Assurément encore nousi dé- 
sirons que les physiologistes soient eti même temps mé- 
taphysiciens , et réciproquement ; c'est notre vœu le plus 
ardent , et le mieux entendu qu'on puisse former dans 
les intérêts de la science de Thommé ; mais cette al- 
liance, de la physiologie et de là métaphysique ne con- 
fondra pas leurs attributions ; il y aura toujours dans là 
nature humaine deux ordres de faits , qu'il faudra tou- 
jours observer de deux manières différentes , et dont l'é- 
tude restera toujours distincte dans la science de 
rhomme. Il y aura toujours , par conséquent, certaines 
questions qui se rattacheront à l'étude des faits de Cons- 
tience plus particulièretnent qu'à celle des faits physio- 
logiques , et de Ce nombre sera toujours la question du 
principe des faits de conscience ». 

<c II est donc évident que si l'on peut parvenir à ré^ 
soudre cette question , la science des faits de cons- 
cience est la route ; mais il ne l'est pas moins que , dans 
l'état actuel de cette science , celte question est préaiar 
turée ». • 

«Il faut donc laisser dormir encore quelque temps 
ce problème très-ultérieur de sa nature , qui a de l'im- 
portance relativenient à notre imtnôrtalité , mais qui 
n'intéresse nullement l'étude des faits internes ; la 



ESQUISSES DE PHILOSOPHIE MORALE. 3l, 

science n'est pas en mesure pour Taborder. II n'y a jus-* 
qu'îcî qu'une chose démontrée , et dont conviennent les 
deux partis , c'est que lesi phénomènes de conscience 
sont d'une nature à part, et ne ressemblent nullement 
aux autres phënomèhès de l'humaine organisation. In-^ 
Sraisissables à robservation sensible et perdus il'une au- 
tre manière , âls doivent deveijiir l'objet d'upe scifi^ce 
spéciale , qui formera une des divisions de la science 
de l'homme. Cette science des faits de conscience, dis-, 
tincte de la physiologie par son instrument et son objet^ 
doit porter un nom qui exprime et constate cette diffé* 
rence. Celui à^ idéologie est trop étroit f car il ne désigne 
que la science d'une partie des faits internes. Celui de 
psychologie , consacre par l'usage , nous paroit prefé-i 
rable , cat il désigne le§ faits , dont la science s'occupe f\ 
par leur caractère le plus populaire , celui d'être allri- 
bués à l'ame; et comme le principe de ces phénomènes 
est encore indéterminé , il importe fort peu qu'on l'ap- 
pelle ame ou autrement ; le mot ne préjuge rien sur Iji 
question , même dans l'opinion publique , qm sait bien 
que c est une question. Nous nous en tenons donc à 
cette dénomination , désirant qu'elle représente bien- 
tôt un^ science aussi Cultivée , et d'une manière aussi 
méthodique et aussi rigoureuse , que la physiologie sa 
sœur ». * 

Dans un âiorceau suivant , nous rechercherons si Icd 
espérances de notre auteur sont fondées, et si l'on doit 
s'attendre à trouver dans l'étude des faits internes la sot 
lution des grandes questions de la philosophie. 

(£a suite à un prochain cahier"). 
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DES MITTEL-ALTERS , etc. Histoire générale des Peu- 
ples et des Etats du moyen âge ; par hëKRI ludeK. 
Seconde édition. lena 1824. 2 vol. in-§.* 

" • ' ' ' * 

' ' (^Premier extrait). 



L'EPOQUE actuelle est peut-être plus favorable pour 
^crire l'histoire qu'aucune de celles qui l'ont précédée. 
Témoins eux-mêmes d'événemens également, extraor- 
dinaires /soit que nous considérions les vicissitudes 
étonnantes, qu'ils ont amenées , soit que nous envisa- 
gions l'influence qu'ils ont exercée sur le sort des 
pations, les historiens d*aujourd'hui sont mieux placés 
que leurs prédécesseurs pour juger les grandes révo- 
lutions des siècles passés. De vieux trônes , qui sem- 
bloient reposer sur une base inébranlable » #e sorlt 
ç'çroulés sous nos yeux; de nouvelles dynasties se sont 
élevées et sont tombées avec une rapidité effrayantes 
des institutions que Ton croyoit destinées à durer tou- 
jours, ont disparu, et au milieu de l'agitation causée 
par tous ces bouleversemens, il s'est engagé une lutte 
violente, .non pluf d'individu à individu , de peuple à 
peuple , mais de principe à principe. Ce qui paroi^soit 

décidé 
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i^ëcide depuis des siècles, a été remis en question; d'an-^ 
tiques lois, d'antiques mœurs, d'antiques usages ont 
été cités devant le tribunal de la raison , et condamnés 
sans égard pour le respect que leur avoient voué les 
générations précédentes; en(in, on en est venu jus- 
qu'à vouloir reconstruire l'édifice social sur un nouveau 
plan, et l'asseoir sur unje base nouvelle. Une telle ten- 
tative ne pouvoit manquer de produire une grande ré- 
volution dans la manière d'eiivisager l'histoire du tempâ 
passé. L'esprit d'indépendance qui a porté les peuples 
à demander la réforme d*ancienà abus , à revendiquer 
d'anciens droits , à contester d'anciens pouvoirs i s*esl 
emparé aussi des historiens. Dédaignant désormais de 
se traîner servilement sur les traces de leurs prédé- 
cesseurs, d'en adopter les opinions avec une docilité 
aveugle et de souscrire à leurs jugemens , ils veulent 
tout voir par eux-mêmes, ils recourent aux sources» 
ils soumettent tout à un nouvel examen , et ce n'est 
pas en vain ; leurs recherches offrent , sous bien des 
rapports , des résultats aussi curieux que nouveaux* 
Dans leurs investigations hardies et profondes, ils s^oc- 
cupent beaucoup plus des peuples que des individus ; 
ils ne se bornent pas à rechercher dans les annales 
du monde des faits propres à frapper l'imagination ou 
à amuser une vaine curiosité; ils recherchent plutôt ce 
qui peut éclairer l'esprit de leurs lecteurs, et leur faire 
découvrir quelques-uns de ces fils invisibles par les- 
quels les affaires humaines se lient les unes aux autres. 
C'est dans cet esprit que Mr. Ludcn a composé son 
histoire du moyen âge; à peine trois ans se sont-ils 
littér. Nouv. série. Yol. 34» N." i. Jam. 1827. G 
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écoules depuis sa première publication , qu'une seconde 
édition en est devenue ne'cessaire : preuve évidente que 
lé public allemand l'a favorablement accueilli. Ce suc- 
cès nous paroît mérité : on trouve dans cet ouvrage 
%me narration claire et rapide des principaux faits , des 
vues profondes , des idées ingénieuses , des éclaircisse- 
tneiis nouveaux et un tableau vrai de la marche pro-^ 
gressive de la civilisation du moyen âge-. Dans tout le 
cours de son histoire, Mr. Luden montre une grande 
impartialité. Non qu'il soit spectateur impassible des 
événemens : il loue franchement ce qui lui paroît loua-* 
hle; il blâme avec sévériré ce qui lui paroît blâma- 
ble , et en toute occasion il manifeste un vif intérêt 
pour tout ce qui favorise les progrès des lumières et 
d'une sage liberté. Mais en jugeant les hommes, il 
leur tient compte des préjugés de leur siècle, des cir- 
constances qui les ont dominés, de l'influence que 
.leur éducation et leur position sociale ont dû exercer 
sur leurs sentimens et leurs principes ; en jugeant les 
institutions dès temps passés, il ne prend pas pour 
point dé comparaison celles de nos jours : il tâche 
plutôt de se transporter au milieu des hommes pour 
lesquels elles ont été fondées, et de se placer ainsi 
dans le véritable point de vue d'oii il peut apprécier 
avec équité leurs avantages; et c'est en cela, ce nous 
semble , et non dans une indifférence absolue pour le 
bien et le mal , que consiste l'impartialité que le lec- 
teur est en droit d'exiger de l'historien. 

Le style de Mr. Luden n'est pas tout-à-fait exempt 
îde prétention , et parfois, à force de concision , il dez 
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Vient obscur ; ^ du reste il a de rorîgînalîle' èi de la 
vigueur , et sa manière de narrer a quelque chose de 
vif et d*èntrainant« 

* Un extrait de cet ouvrage ne pourroil offrir qu'une 
espèce de squelette décharné' qui n'aurott aucuâ in- 
térêt pour le lecteur, et nç feroit nullement connoître 
le talent de Mn Luden ; nous pre'férons donc choisir 
quelques morceaux d'une certaine étendue que noua 
traduirons en entier; et nous commencerons par Vin- 
troductioii, qui montre le' point de vue sous lequel 
l'auteur a considéré le moyen âge, 

INTRODUCTION. 

i. L'expression de moyen âge ^ prise dans sa véri- 
table signification , n'est pas très-propre à désigner une 
|>ortîon de l'histoire universelle. Elle est née de l'idée 
que les sàvans européens se sont formée de la civili- 
sation des peuples modernes, idée qui n'est peut-être 
pas exempte d'illusion , et même de présomption. Cette 
expression n'est pas généralement reçue parmi les na- 
tions' (européennes, et il est possible qu'un jour celles 
qui s'en servent actuellement l'abandonnent tout-à- 
fait , ou du moins lui donnent une autre acception. 
En attendant il faut convenir que ce terme de moyen 
âge , est assez commode : nous nous en permettrons 
donc l'emploi , seulement nous tâcherons d'en fixer le 
Bens' d'dne manière précise. On n'est point générale- 
ment d'accord sur l'époque où commence et où finit 
le moyen âge , ni sur les peuples dont il doit embrasser 
Fhi^tôîré : mille opinions divergentes existent à cet 
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égard , et mille autres peuvent naître encore ; le seul 
moyen de sortir de ce vague est de chercher dans 
la vie des peuples et des e'tats une tendance particu- 
lière dont la durée et Tétendue déterminent les li- 
mites du temps que nous désignerons par le terme de 
moyen âge. 

2. A l'époque où s'opéra le démembrement dç l'em- 
pire d'Occident, l'histoire nous montre sur le sol eu- 
ropéen des peuples et des ^tats qui n'ayoicnt entr*eux 
aucun trait de ressemblance. Les uns , décorés de noms 
antiques et illustres, et habitant des pays qui , depuis 
«ine longue série de siècles , avoient été le siège de la 
civilisation , dépouillés de toute force morale et de 
toute vie mtellectuelle , sont livrés à une honteuse cor- 
ruption ou croupissent dans l'engourdissement ; d'au- 
tres au contraire , dont les noms jadis avoient été à 
peine cités dans les annales du monde , sortant de 
contrées lointaines, ensevelies encore dans les ténè- 
i>res de la barbarie ou éclairées à peine par un foible 
crépuscule, mikrchent en avant dans la carrière de la 
civilisation avec toute la vigueur de la jeunesse , soit 
en s' établissant sur les ruines de l'empire romain , soit 
.«xt restant dans les anciennes demeures de leurs pères , 
jebit en faisant <le nouvelles conquêtes dans des pays 
|adis inconnus. De tous ces peuples nouveaux , chez^ 
lesquels l'esprit humain se développoit sous des for- 
ities nouvelles, ce furent les peuples de race gernia- 
nique qui occupèrent le premier rang, sous le rapport 
de la valeur et de la puissance, aussi-bien que sous celui 

à 

d'une civilisation véritablement nationale. Tout ce qu'il 
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y a de plus beau, et de plus noble » dans les iiifturs 
et les institutions modernes leur doit son origine « 0t 
ce furent eux-mêmes qui déterminèrent la direction 
particulière que prirent les résultats de Tancienne civi-- 
lisation. Le Christianisme , qui avoit consolé dans leurs 
malheurs les peuples vieillis et dégénérés de Tempire 
Romain sans pouvoir retremper leur caractère, mani- 
festa dans les Germains toute sa force morale. Il y 
eut un moment où les Arabes paroissoient marcher de 
pair avec les Germains ou même les dépasser ; cepen- 
dant, si , durant une période très-courte , on a pu ies> 
croire leurs égaux , ce n'a été qu'en considérant Té-^ 
tendue de leur domination et la masse des connois-^ 
sances el des talens acquis par eux, mais nullement 
Fesprit et la tendance de leur civilisation , leurs mœurS' ;. * 
et leurs sentimens, L'Islamisme qui a agrandi tout*à- 
coup les Arabes et les a rendus conquérans , ne sauroit 
être comparé sous le rapport de la pureté et de la pro- 
fondeur, avec lé christianisme que professoient les na^ 
tions germaniques ; et si les Arabes nnt eu l'avantage 
que rislamisme est né au milieu d'eux , tandis que les. 
Germains ont reçu le christianisme d'une main étran- 
gère , cet avantage, si c'en est un , se trouve compensé . 
pour ces derniers, par la nature même du christianisme 
lequel est susceptible d'un développement progressif; 
et infini , tandis que l'Islamisme, dont l'essence con^ 
siste dans une foule de pratiques minutieuses , n-'est 
propre qu'à engourdir \e$ facultés intellectuelleSv Enfin ^ 
si nous demandions ce qqe les Arabes ont fait pour 
les institutions sociales » pour la liberté et pour la just^ 
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tke, sans lesquelles la vraie civilisation ne ^ùroit faire- 
aucun progrès : que pourroil-on nous répondre ? 

3. Si donc il est certain qu'après la cbut€ de B^^çme 
les Germains avoient une supériorité morale $ur tpusr 
les autres peuples de l'Europe » et si nous admettons ,, 
ce que je crois avoir prouvé ailleurs, que l'histoire 
universelle doit suivre les sommités de la civilisation ,^ 
nul doute qu'après la dissolution de l'empire romain , 
elle ne doive s'occuper de préférence des institutions ,» 
ainsi que 4cs faits et gestes des Germains ; là seule-' 
m«nt , l'historien philosophe , peut trouver quelques, 
symptômes de la marche progressive de re3prit humain. 
D'après cela, on voit clairement ce qu'il faut entendre, 
par le moyen âge. Les temps anciens finissent, avec la 
domination de Rome; le moyen âge commence à l'é- 
poque qui voit naître et se développer l'influence des. 
institutions y des mœurs , des usages et de la domina- 
tion des peuples de race germanique. Ceci fixe le point 
de départ de l'histoire du moyen âge et en détermine 
l'étendue. Elle ne doit pas faire mention des peu|)les 
contemporains qui n'ont jamais été en contact avec les. 
Germains, qui ne leur ont rien donné et n'en ont rien^ 
reçu ; et quant à ceux qui , soit par leurs relations pa- 
cifiques, soit par leurs entreprises de guerre , ont in- 
flué sur le développement de la nationalité germanique 
sans y avoir participé eux-mêmes, elle ne doit en par- 
ler qu'autant que cela est nécessaire pour expliquer 
la nature de cette influence. X^e sont les peuples euro-*^ 
péens dont l'histoire du moyen âge doit s'occuper exclu- 
sivement, p^roe que ches tous ces peuples on trouve 
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dçs traces de la civilisation giermanique , et parce que 
tous ont influé de raille manières sur le développe- 
ment de celte civilisation , soit daqs rAllemagne pro- 
prement dite , soit dans toi^3 les autres pays de l'Eu- 
rope; c'est aux peuples de race germanique qu'elle doit 
rapporter tons les événemens comme à un centre com- 
mun. Si elle parle des Arabes, des Mongols, des 
Turcs , de n'est que pour mieux faire comprendre le 
développement^ de la civilisation germanique, et non 
pour faire copnoître l'histoire de ces peuples, quel- 
qu'intéressante qu'elle puisse être d*ailleurs. Nous en 
disons autant de Tempire d'Orient, qui n'étoit , pom^ 
ainsi dire , qu'une ruine encore subsistante des temps 
anciens, mais, dont le christianisme même napurat-. 
tacher la destinée aux temps modernes. > 

4. Lorsqu'on demande où finit le moyen âge ? H 
est difficile de. répondre d'unie manière satisfaisante. 
Depuis le mpm.ent où les peuples de race germanique 
ont compuencé à jouer un rôlç dans l'histoire « jusqu'à 
nos jours, le déve}oppemept de leur vie nationale n'a 
jamais été interrompu , quoiqu'à différentes époques il 
ait été plus ou moins rapide; et il est impossible de 
dire où s'arrêtera ce développement. Cependant, pour 
pouvpir^embrasser plus fsiçilement l'ensemble de This- 
toire*, il conviept de placer les Ijlmites du moyen âge 
à la: fin du quinzième siècle » et de considérer l'his- 
toire , à dater de cette époque ^ sous un autre point de 
vue , attendu que depuis ce temps4à la marche de la 
civilisation change de dil'^ction et.se manifeste d'une 
autre manière (\\x^ ^iaxis. \^ période précédente. Au com?* 
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iDencement du seizième siècle , la prëpond^rance âei 
institutions et des mœurs germaniques avoit cess<$. 
Dans les pays conquis originairement par les Germains, 
l'individualité des vainqueurs s'étoit tellement amal- 
gamée avec celle des vaincus, qu*il en étoit résulté de 
nouvelles combinaisons, étrangères, et en partie même 
hostilement opposées, à lanationalité germanique. L'an* 
tique liberté germanique avoit déjà été altérée précé- 
demment par les institutions féodales; malgré cette alté- 
ration il s'en étoit cependant conservé quelques traces 
Jusqu'à la fin du quinzième siècle ; alors seulement 
commença à se faire sentir dans plusieurs pays de 
l'Europe la prépondérance de la puissance royale, la^ 
quelle, à l'aide surtout des armées permanentes et des 
changemens survenus dans la manière de faire la guerre, 
créa pour l'état et le peuple des rapports nouveaux et 
inconnus jusqu'alors. A dater de cette époque , le droit 
public prend une forme nouvelle, et les Germains ces- 
sent de dominer par la force des armes sur d'autres 
pays; réduits à leur propire .territoire , ils retrouvent 
dès lors placés sur la même* ligne^^que les autres peu- 
ples; leur empereur, malgré l'auréole de l'ancienne 
gloire et de^ l'dlricienne splendeur qui e!;)touie encore 
sa couronni6ii;;descei^d au niveau des autres sôiSmwins, 
et ne tarde pas à devenir même plus foible qu eux. Ce 
changement dans la position respective des états ne-^ 
cessite l'adoption de principes politiques différens de 
ceux qu'on avoit suivis jusque-là. Malheureusement la 
confusion de tous les droits et de toutes les préten- 
tions, rintroduction d'une arme nouvelle qui devint 
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^vorable à la liberté des peupàed, et Iç conflit des 
întërêls relativement à la décourciie dé* rAmërique et 
aux ëtâblissemens formés dans les 'Graiides Indes, em- 
pêchèrent qu'on ne découvrît dès principes qui eussent 
^pu assurer d'une manière stable la paix entre les na^ 
tions , et Tincîépendànce des états. A défaut de tels prin- 
cipes, on eut recours à un système, nommé à tort 
le système de Téquilibre politique, qui, étant d^unè 
nature tout-à-fait matérielle, et ne tenant nullement 
compte de l'individualité des nations , pouvoit aisément 

^ ' 

^btiduire à de grandes erreurs et à de grandes ih justices; -'; 
mais avec lequel commence une ère nouvelle pour le - 
droit des nations. Les Allemands, d^outllés de leur 
prépondérance, entreprirent et achevèrent la réformé 
de TEglise , œuvre que , dans les siècles précédens , on 
avoit tentée à différentes reprises et toujours inutile- 
ment. Ils affoiblirent par cette réforme la puissance 
pontificale, qui^tôVJt aiinsi le sort dLe là puissance im^ 
pénale ; ils prouvère^j^H^'iJs n'avoient point perdu leur 
ancienne énergjie , et en donnant au monde entier une 
impulsion qui é eu des suites aussi importantes que 
générales, et dont l'action subsiste toujours, ils comr 
mencèrent pour eux-mêmes cette longue carrière de 
malheurs et de souffrances , dans laquelle on ne sauroit 
les suivre sans un intérêt profond et douloureux. Et 
au milieu de tous les changemens opérés dans l'Etat et 
dans l'Eglise , la civilisation , favorisée par des moyens 
que l'antiquité n'a pas connus , comme par exemple l'art 
de l'imprimerie ^ prit un caractère d'universalité qUj 
distingue éminemment les temps modernes, et les se-, 
pare du moyen âge. 
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5.® Le moyen âge , tel que nous venons d'en' déter- 
miner les limites » est parmi nous l'objet de jugemens 
très-divers et même tout-à-fait oppose's. Beaucoup d'eV 
crivains le considèrent comme un temps de- barbarie, 
où régnoient des mœurs grossières , et pendant laquelle 
rhumanité se trouvoit réduite au dernier tlegré d'avilis- 
sement. Suivant eu X , la société d'alors n'offroit qu'une 
masse composée de seigneurs farouches et de serfs 
abrutis , sans ordre , sans lois , et sans autre sûreté 
pour les individus que celle que pouvoit donner l'épée 
ou l'habit de prêtre ; la religion, dépouillée de sa pureté 
et de sa simplicité primitives , n'étoit plus qu'un ins- 
trument passif entre les mains d'un clergé adroit et 
ruse qui .^tpuffoit l'esprit humain sous le poids d^ab«- 
surdes superstitions , et qui épouvantoit les hommes 
par des n^enacçs de peines temporelles et éternelles, 
afin de les empêcher de s'élever contre son arrogance 
et de démasquer Sfis vices y les sciences dormoient d'un 
sommeil profond ; la décadentflf du goût, a^oit para- 
lysé les beaux-arts'^; l'industrie avoit perda toute ac- 
tivité ; l'agricuUure pouvoit à peine nourrir la foiblfe 
population de la plupart des pays de l'Eiirppe ; enfin 
la vie sociale n'étoit qu'un mélange odieux de magni- 
ficence grossière et de pauvreté dégoûtat^te , de honr 
teux excès que Toq prenoit pour des jouissances , et 
d'une pruderie puérile que l'on décoroit du nom de 
vertu. 

6.^ D'autres écrivains , au contraire , considèrent le 
moyen âge comme un temps où l'esprit humain , dé«- 
gage de toute entrave factice , se dév.eloppoit librement^ 
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et où tous les rapports sociaux se modifioient d*une 
manière conforme à la nature. Dans cet heureux temps^ 
disent-ils, chaque homme ëtoit estimé à sa juste va- 
leur , et ne craignoit pas d'opposer sa volontë à celle 
de tous les autres , lorsque Thonneur, seul mobile de 
ses actions, le lui commandoit. Xia diversité des con- 
ditions sociales , résultat de la nature des choses, don* 
noit à la société la forme d'un corps bien organisé, 
et y répandoit de la variété et de la vie. Chaque classe, 
fière du sentiment de sa propre valeur , cherchoit à 
se maintenir à son rang , et les efforts qu'elle étoil; 
obligée de faire dans ce but , exerçoient ses forces 
l'oppression n'atteignoit que l'homme qui nçianquoit 
d'activité, de caractère et d'énergie. Le christianisme ^ 
triomphant et victorieux , faisoit goûter aux hommes 
ici- bas toutes les félicités du ciel, et les tran^formoit 
en héros capables de tout entreprendre et de tout 
souffrir pour sa cause. L'amour de la science \ guidé 
par la foi et ennobli par elle , ne s'occupoit que des 
vérités les plus sublimes et les plus saintes ; l'art sa^ 
voit allier dans ses productions la hardiesse et la gran- 
deur à la grâce et à la délicatesse ; dirigé par la re- 
ligion , il savoit rattacher le fini \ l'infini. L'industrie 
avoit pris un essor vigoureux , et d'importantes décou- 
vertes en favorisoient le développement. Enfin la vie 
sociale étoit embellie par des sentimens chevaleresques 
et des mœurs pleines de noblesse , par l'amour le plus 
délicat , la chasteté , la décence , l'hospitalité , en un 
mot , par toutes les vertus de l'homme et du citoyen. 
.•^,** Rien de plus frappant que cette opposition entre 
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les dëtracleurs et les admirateurs du moyen âge ; mais, 
si nous considérons que les uns et les autres invo- 
quent le témoignage de l'histoire en faveur de leur 
opinion , nous pouvons en conclure avec certitude, 
qu'ils n'ont envisage cette période que sous un seul 
point de vue , et qu'ils se trompent les uns et les au- 
tres. L'expérience des premiers prend' son origine dans 
la haine contre la papauté qu'a fait naître la lutte pour 
la liberté de conscience , et qui ensuite s'est dirigée 
contre le moyen âge en général. Cette haine passion- 
née a fait négliger l'étude de l'histoire ; l'ignorance a 
donné lieu à d'aveugles préjugés , et ces préjugés , 
nourris et renforcés par les combats qu'il a fallu livrer 
aux institutions féodales , par la prédilection des juris- 
consultes pour le droit romain qui s'étoit introduit par- 
tout au détriment des lois nationales , et enfin par l'ad- 
miration pour les auteurs classiques, premier aliment 
spirituel offert à là jeunesse , qui détournoit les esprits 
de l'étude de l'histoire et des institutions nationales. 
L'homme qui une fois s'étoit imbu de ces préjugés , 
ne pouvoit plus voir sons leur véritable jour les mœurs , 
les usages, les institutions du moyen âge , et, soit dé- 
goût , soit paresse , il ne se sentoit nulle envie d'eu 
approfondir l'esprit. Mais s'il est pénible d'entendre 
prononcer par de simples individus des jogemens té- 
méraires et dénués de fondement qui dénaturent leurs 
actions et les présentent sous un jour odieux , il est 
bien plus choquant encore d'entendre condamner d'une 
màuière tranchante des peuples et des générations en*- 
(ières , et de voir traiter avec un dédain injuste une 
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période de mille ans , dont la fin ressemble M peu aa 
commencement. C'est un devoir de combattre une telle 
erreur et de faire connoître la vëritë. 

8.^ Ce sont les calamités qui de nos jours ont pesé 
sur beaucoup de peuples , et surtout sur le peuple aile* 
niand , qui ont fait naître une admiration aveugle pour 
le moyen âge. Succombant sous le poids de ces dé* 
sastres , des âmes douées d'une sensibilité' profonde, 
ont cherche dans les souvenirs du passe quelque con- 
solation , parce que le présent ne leur ofFroit que, des 
motifs d'afQiction, et parce qu'ils ne se sentoient pas 
la force de se crëer un meilleur avenir. Le christia- 
nisme , qui sembloit dépérir chaque jour et perdre de 
son influence , s'emparoit des âmes pieuses avec une 
nouvelle force , et leur faisoit regretter les teipps où 
il régnoit sur tous les esprits ; les institutions féodales, 
^ dont les foibles restes étoient tour-à-tour attaqués et 
défendus avec animosité , inspiroient un vif intérêt à 
ceux qui avoient perdu quelque chose par leur des« 
truçtion ou qui espéroient quelque chose de leur ré- 
tablissement. Sans doute les panégyristes exaltés, du 
moyen ne sont pas tous de bonne foi ; mais ceux qui 
le sont méritent plutôt d'être plaints que d'être blâ- 
més. Les regards fixés sur les sommités de la vie so- 
ciale du moyen âge , et plongés dans un délire poé- 
tique , ils se sont créé un monde imaginaire , brillant 
des plus vives couleurs, et ils s'extasient ensuite devant 
leur propre création. Pro&ternéç aux pieds des autels^ 
absorbés dans une pieuse dévotion , ils ne songent 
pas aux horribles excès qui profanoient si souvent les 
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choses les plus saintes. Transporte's en imagination 
dans les vastes salles d'un antique manoir , et charmés 
de la cordiale bonhomie du seigneur châtelain , de 
Faccueil prévenant de sa noble dame et des appas 
modestes de ses gentilles damoiselles , ils oublient 
qu'alentour de ces romantiques châteaux régnoit la 
inisère la plus profonde , et que les trésors qu'ils ren- 
fermoient, étoient le produit des sueurs de quelques 
milliers de ùialbeureux gémissant dans le besoin. Si 
du moins cette aveugle admiration engageoit les par- 
tisans du moyen âge à en étudier avec soin rhistoire, 
le remède se trouveroit placé à côté du mal et toutes 
leurs illusions disparoîtroient bientôt ; mais , a t^rdi- 
haire , elle ne les conduit qu*à une véritable idolâtrie, 
et au désir aussi insensé qu*impie de voir renaître ce 
qui depuis long-temps n'existe plus. C'est ainsi que 
lés panégyristes sincères du moyen.âge secondent , sans • 
ïe vouloir, ceux qui par des motifs d'intérêt travaillent 
èti efFet à nous ramener à ses institutions ; voilà pour- 
qaoi leur erreur est peut-être plus dangereuse entore 
que celle de ses antagonistes. 

9. Malheureusement il n'est pas aisé d'acquérir une 
connoissance approfondie du moyen âge. Les sources 
où il faut les puiser , ressemblent à un large ileuve dont 
les eaux , toujours troubles et rarement profondes , se 
perdent souvent dans des marais inaccessibles. Leuir 
multiplicité , leur nature , les difficultés qu'elles offrent 
sous le rapport de la langue, et l'insufiGisance des 
moyens qui seroient nécessaires pour en faciliter l'intel- 
ligence , en rendent l'usage très-difficile. D'ailleurs, 
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Funion intime de la religion avec la politique , et da 
christianisme avec les antiques institutions germaniques, 
répand souvent sur les phénomènes moraux du moyen 
âge une teinte mystérieuse qui les rend bien plus diffi- 
ciles à expliquer que les phénomènes de Thistoire an^ 
tienne , et qui peut aisément égarer ou du moins em-* 
harrasser l'historien. Chez les Anciens , comme au 
moyen âge , on voit Tesprit humain faire des efforts pour 
dissiper les ténèbres de Fignôrance , pour mettre Tor- 
dre à la place du désordre , et la civilisation à la place 
de la barbarie ; mais au moyen âge , les événem ens oc- 
cupoient un champ bien plus vaste et exerçoient une in- 
fluence plus immédiate les uns sur les autres , que dans 
les temps anciens : les rapports entre les individus et 
les nations étoient beaucoup plus multipliés , plus corn* 
cliques , et le mouvement qui excitoit les esprits , étoit 
plus général et plus difficile à embrasser dans son en^ 
semble. On peut ajouter encore , que les jugemens si 
divers et même si opposés qui oiit été portés sur les ins- 
titutions, les mœurs, la tendance générale du moyen 
âge sont un obstacle de plus pour celui qui , à travers 
tantd'élémens d'erreur et d'illusion , voudroit pénétrer 
jusqu'à la vérité. 

lo. De si grandes difficultés seroient bien capables 
d'intimider l'historien qui se propose l'investigation du 
moyen âge. Pour ranimer son courage , il a besoin de 
se dire que sans une étude approfondie de cette impor- 
tante période , il est impossible de bien c^nnoîtrç , ni 
l'histoire de l'antiquité ni cel^e. des temps modernes , 
qu'il est impossible même de bien comprendre les pro- 
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grès de Tesprît hutnain et la manière dont ih se sonf 
manifestés ; il a besoin de se dire que la vie publique 
et sociale de tous les peuples de TEurope a ses racines 
dans le moyen âge , et que sans en connoître le déve- 
loppement historique on ne sauroit y jouer un rôle utile. 
!L*écrivain qui , après s'être bien pénétré de ces' véri- 
tés , entreprend l'investigation du moyen âge et qui 
examine les résultats de ses recherches avec bonne foi 
et impartialité , parviendra à en saisir le véritable es- 
prit , et à l'apprécier à sa juste valeur. Il y découvrira 
surtout deux tendances par lesquelles le moyen âge se 
distingue de l'antiquité, et qui indiquent évidemment les 
progrès de l'esprit humain. L'un a pour but d'établir uqi 
lien intime entre l'élat et le peuple : l'autre , de déta- 
cher TEglise de l'Etat , et de la rendre ainsi capable 
d'embrasser tous les peuples de la terre. L'une de ces 
tendances a pos^il^s bases de la monarchie constitu- 
tionnelle etpar'là même de la véritable liberté ^ d'une 
liberté telle que l'antiquité ne Ta jamais connue; elle 
a amené en même temps un état de choses qui a permis 
à chaque peuple de marcher en avant dans la route de 
la civilisation , tout en conservant sa nationalité ; l'au- 
tre a établi parmi les peuples des communications et des 
rapports qui ont singulièrement favorisé l'échange des 
idées et le progrès des lumières ; Tune a préparé l'éta- 
blissement d*un nouveau droit public , l'autre celui d'un 
nouveau droit des nations. Si nous considérons ces deux 
tendances comme un centre autour duquel viennent se 
grouper les événemens et auquel ils se rapportent , ce 
sera un excellent moyen pour introduire de l'ordre et de 

la 
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la clarté dans rhî^toii'e du moyen âge , tnsAffté la penur 
rie . et l'insuffisance des sources dan^ lesquelles nous 
somi;nes obligés de puiser. 

II. L'histoire de chaque peuple de Tantiquité doit 
être traitée séparément , mais Celle du moyen âge peut 
se réunir dans un seul tableau , en tant du. moins que 
rmfluence germanique y prédomine et lui donne sa 
couleur particulière. Néanmoins , on voit les divers peu- 
ples, de TEurope modifier peu à peu leurs institutions 
et acquérir. un caractère national qui leâ distingue le» 
uns des autres. Ici l'individualité germanique se main- 
tient dans toute sa pureté ^ là elle se mélange avec ded 
élémens d'une autre nature; ici elle domine,, là elle ne 
Joue qu'un rôle subalterne ; ici elle s'approprie des ins-* 
titutions étrangères , là elle développe Tindividuaiité 
des autres peuples. Enfin , parmi les événemens du 
moyen âge , il en est qui ne font sentir leur action que 
dans un rayop très-borné , et qui n'influent nullement 
sur la marche générale de cette période* Il convient 
donc , tout en adoptant pour cette histoire de grande» 
divisions qui montrent 4a^^ison de l'ensetnble ^ de 
grouper les événemens de manière à ne pas séparet! 
légèrement ce qui dans la réalité se trouvoit lié « et de 
ne. pas lier ce qui est réellement séparé. Un tel arrail- 
gen^nt au rçste ne laisse pas que d'avoir sps difficul- 
tés , et ce n^est qu'en méditant avec soin, les phénp- 
mènes variés du môycQ âge qu'on peut parvenir à eu 
bien comprendre l'esprit et la tendance. 
.12. On pt|Ut diviser l'histoire du tnoyen âge< ren-« 
fermée dans les limites, que nous avons posées pluai 

îdlier. iSom, série. Vol. 34» N^** i. /«w. 1827/ ' b 
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haut , en quatre grandes périodes, La première com* 
menée à Tappatition des peuples germaniques dans 
rhistoire « et fniit à la fondation du royaume des Lôm^ 
lards en Italie (en S70) ; non que ce grand mouvement, 
qui pendant plusieurs siècles popssa les peuples les uns 
contre les autres , ait complètement cessé alors , mais 
parce qù*à dater de l'établissement des liombards en 
Italie , les peuples dé race germanique cessèrent d'i- 
nonder les pays soumis jadis a Tempire romain , et que 
dès lôrs les invasions des peuples septentrionaux s'ar- 
rêtèrent sur les limites de la domination germanique. 
La seconde période va jusqu'au démembrement dé l'em- 
pire des Francs , et sa division en France orientale ou 
Allemagne, et en France occidentale ou France pro- 
prement ^dîte , division qui plaça l'Italie dans des rap- 
ports nouveaux (en 888). La troisième péribcle s'étend 
jusqu'à l'avènement de Rodolphe de Habsbourg au trône 
impérial (1273) ,' époque où la lutte entre l'Empire et 
le Sâiiit Siège avoit atteint sa fin , où la prépondérance 
germanique avqit cessé, et où l'empire renonça à ses 
prélehtions sur l'Italie. Les croisades appartiennent par 
leur date à cette période , mais il convient d^en traiter à 
part i ^ afin de pouvoir d'autant mieux expliquer leur 

r origine » développer leur marche et indiquer leur ten- 
dance ; les réflexions auxquelles leur histoire donne 
lieu , ^ peuvent servir de transition pour arriver à la der- 

' ' nière période dû moyen âge qui se termine à la fin du 
quinzième siècle. 

i3. La 'division que nous avons adoptée est fondée 
iiàBr^éuIement sur la nature des évenèmens , mais en- 
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tott dur 1 esprit génëral qui caractérise le moyen âge* 
iDans la première période , la nationalité germanique 
est pure et sans mélange : c'étoîent pour les Germains 
des jours de liberté ,' de délivrance et de victoire. Mais 
cette victoire donna tiaissance au dystètne féodal; en 
même temps le christianisme acquit une grande puis-* 
sance « et des mœurs ainsi que des jouissances étran-^ 
^ gères aux anciens (xermains , s'introduisirent parmi leurs 
descendans* Il en résulta une lutte qui dura pendant 
toute la seconde ^période ; la lutte du système féodal 
avec Tancientie liberté germanique , celle du chnstia- 
msme avec Tantique relîgfon des Grérmaîns / celle en- 
fin des institutions étrangères avec les' institutions qui 
régnoietit jadis dans les forêts de la Germanie* I:iâ troi- 
sième période voit se terminer cette lutte ; le système 
féodal triomphe de la liberté , il atteint son point cul-' 
minant et donne ir'hi société tout ce qu'il est capable dé 
lui .donner , le ijiristianisme a vaincu le paganisme ^ Vi* 
élise « habilement oraanisée * étend sa dpmination sur 
Ï^Europe entière et dirige tous» les événemens, L*indivi- 
dualité allemande se maintient intacte sur $oa solpatal^ 
tandis qu'elle s altère dans les autres paj^ jadis conquis 
par les Germains; il se forme , un peuple allemand^ 
dont le caractère diffère de celui des. autres peuples soi^- 
tis originairement de la même souche que. lui. Cepen-^ 
dant le système féodal et le svstè/ne théocratique , 1 un 
et Tautre tout-puissans.. commencent à se désunir; au 
milieu des contestations qui s'élèvenjt entreux, Jes ger- 
mes d'une Jîberté nouvelle $e manifestent .dans l'Etat et 
dans l'Eglise ; ces germes fomentés par les croisades , 

» 2 



52 HISTOIRE.., 

se développent dans la dernière pérîodfe du moyen ïge J 
la fermentation des esprits va toujours en croissant ,et 
présage Tapproche d'une grande révolution qui doit 
amener un nouvel ordre de choses. 

(^La suite à un prochain cabier}. 
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Li'ÀXJTEUR de ce petit volume étoit à Edimbourg dans 
le corps des Ingénieurs /lorsqu'on lui proposa de se 
charger de la direction d'une entreprise qui ayoit pour 
but l'exploitation dés mines d'or et d'argent de la pro- 
vince de R4q de la Plata. Il a rempli la tâche de com- 
missaire âyec 4ine ' hs^bileté et une promptitude rares. 
Après avoir rassemblé les hommes et les instrumens né- 
cessaires ^ U s'embarque à Falmouth avec un officier 
essiayeur dés mines de Cornouaille, français de nais- 
sance , homme de beaucoup de mérite , élève du fa- 
menx Vaùquelio. Ils arrivent à Buenos- Aypes , impa- 
tiens de mettre la main a l'ceuvre ; mais hélas î les mi- 



t* 



'•> .;. , 



. -l 



1 ■ 



YOYAGE AU travers' DÈS PAMPASi 53^ 

nés mentiobiiees dan& le prospectus ne se tronvoient ' 
nulle part. Cependant , faute ' de celles-là , il fàlloit ' 
promptemènt ëh chercher'd^àtitres , afin ft'ènïplt)yéf le 
grà'nd noinbre d'duvrîéts dont les gages cfôurèîent dès 
leur ae'^art' d'Anglet'ei'rè , et qui pàssôiéht teurs jour- 
nées à boire. C'est dans cette tournée à la rech^tc.tie' âesi 
minés ; qiie Ie'Ca|iît. H. a' pris les' notes doWt nous Al- 
lons extralire quelques' tttôVteiux^. il part Ici e Ôuei^os-* 
Ayi^es , ti^avtersé fei\it lé c6ntînent méridibiial de TÀriîé- 
rîqiie / éiiie sVrgtè' qti'duflibrdde latiantfque polir en 
repaWi* siàsiitâit.'ll ai jJàrcôuru àînèi deux foîs un espace ' 
de * sît'^friîirë tninëk '• emîifoà ; Ae s'^arrêtarit^ guérie que 
pour dormir fet chiàiigér îclé fchevaux ', sans que sa santé' 
en ait souffert ïà* lilôîiidfré atteinte. ' ' 

Les Pampàls à rest des Cordillères , dit MnH., se 
prolongent sur une étendue de îièuf cents tailles en-' 
viron. Les pdrtîdns que fàî parcourues, bien qu'elles' 
soient sôus la même' latitude , présentent dès' cKmats: 
divers, et dës^ pi^iddctîotis très-Tariées. Les plàmes qui 
environnent Buenbfe-Ayres , dans' un espace dé cent 
quatre-vingts milieu, sont couvertes de trèfle et de* 
cliardons. La seconde région ; qui embrasse Unie éten^ 
due de quatre cent cinquante milles , ne prodiîît que 
de longues berbés, et la troisième » qui se terminé aux. 
pieds des Cordillères , présente d'imtaénses forêts d'ar-* 
brè& peu élevés. Ces deux' dernières régions Ont une ap- 
parence assez semblable. Lefs forêts cbnsénreht leur ver- 
dure pendant tôifée Fànnée, et les ptaines qui* produi- 
sent de' longues betbeS ne varient guère que du vert aa 
brun ; mais la ptemière dirision présente -dés aspect & 



très-differçpç^ suivant Tepoxjjafî içle Kaanéç. En, hiveri^ 1^., 
larg<;s feuillesi de^i c][iardoq3, d'un vert magpîfiflue,çou7f 
vrent la: surfape du &oL Le trèfle e§t alors en pleine, 
végétatio^ , et les troupeaux qui errent çn toute liberté, 
dans ce3.,rîîches pâturages ofFreat un cQup-d'œil très- 
pittoreçq^ue. . , i 

A l'approche du printem^» » le trèfle disparoit, ]qciaîs, 
les plantas, de chardons cofitmuent à couvrir U terre 
et lui donnent Fapparenice d'i^ti( çh^mp de uayçts. yjx 
mpi^ plus lard , U plainq spbi^ w/ç tra^sferiq^tijOtn pluç, 
rapide encore. Des chardc^q^ en ple^nç flçHÇ élèyeqt 
alor^ leurs têtes à dix. pu ,doi|ze pied^^.au-tdç^si^ du 
soi, et forment de vastes fprét^. impénétrables aq Jour. 
Leurs tiges rapprochées pppos^rpient ijjp ojist^cje iii- 
surmontable à toute tentative po^r 1^ .franchir , ip- 
dépendamment 4^^ piquans dont elles ^ sont garnies. 
La rapidité' de leur croissance est up vrai , prodige, 
Uoe armée qui entrepreadfoit Vipvasion.de ce pays, 
sans avoif connoissapce de cie phénomène, pourroit bien 
se trouver tout-^à-cpup cernée, au milieu de ces for- 
teresses naturelles 9 sans qu'il lui fût possible d'en 
sortir, et ce seroit un désastre aussi fata) que nouveau 
dans les annales militaires. 

A peine l'été est-il à sa fin , qpe la- scène change 
tout aussi brusquement. Les chardons commencent à 
incliner kars têtes vers la terre., leufs feuilles se fanent 
et se décomposent. Leurs tiges poussées par la brise 
s'entrechoquent , et font entendre un bruissement sourd 
«t continuel , jusqu'à ce que la violence de l'ouragan 

ki couche sur k sol} d'où elles disparaissent bientôt 
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poyr faire place au jeune treize qui couvre de nouveau 
la terre. 

Bien qu u*n petit noipbre a naoitans soient, répandu» 
le lon^: des routes tracées au travers de ces plaines, 
qu rassenxbles en petits grojupes , 1 aspect gcî'neVal, du 
pays a conserve son caractère primitif. La nature porte 
encore ici la sublime empreinte de la main du Tout- 

' ' ' à » \ 1 •'..;'' • î f 

Puissant. Il n'est aucun être doué, d'intelligence et de 
i^nsibilité qui puisse voyj^ger aii milieu de ces déseris/ 
sans éprouver des émotions profondes et m^ystérieuses. 
Sans doute qu'en tous lieux les cieux proclament . la 
gloire de» Dieç ,|mais l'aspect d'un,e contrée très-peu- 
plée , ne, présente pour l'ordinaire que Tinsipide pro- 
duit du travail de l'bomme , et c'est une^ erreur asse:^ 
comïnune, qu/e d'attribuer le succès de Ja récolte à celui 
qui.s^jue et,qui laboUre. Mais ici on est frappé d'é- 
tonnement et d'admiration à la vue de cette beauté 
réjgulière , que le monde végétal déploie , lorsqu'il est 
abandonné à la sage ordonnance, de la nature. 

. La vaste région des pâturages, sur une étepdue de 
quatrç cent cinquante milles , ne produit aucune mau^t 
vaise berbe. Dans celle qui est occupée par les arbres^ 
ceux-ci, au lieu d'être , comme on le croiroit, rassem* 

blés toiit près fès uns des autres , de manière à gêner 

"'••'î • '• *^^. ■ ' , ',,''•■'''• - •' "i ^ - 
leup fdéveloppçment réciproque , sopt espacés av^ec une^ 

régularité si remarquable ,, qu'un cheval au galop pe;ul 

parcourir ces, forêts en tous sens. On y voit partout 

des arbres en pleine croissance et d'autres dans toule^ 

la vigueur de leur développement , mais l'œil est long-* 

teiQps à chercher ceux qui dans l'ordre naturel doivent 
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necessaireraent arriver a 1 état de 'dissolution. On 1er 
dëçouvre enfin, mais.l^ i^^ture. ne permet pas que leur 
decrepjtude vienne déparer la beauté de cette scèi^e. 
Les extrémités des branches tombent à mesure qu^èlles 
«e desséchent, et lorsque' le tronc creux de Farbre eii 

:omplètement dépouille , i 
qqes années encore des rejet 



est complètement dépouille , il repoussje pendant quel-' 

jetons et des. feuîllês. P;eu 



à peUf cependant, les jeunes plante^, nées V l*Pn(ilk<î 
de ces mêmes branches , s'eièveht, encourent lé vîêîl 
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arbre , et, dérobent, à 1 œil la dernière période de son 
existence. 

Un, rencontre de temps en temps les débris qt 
quelques arbres &a un accident ^ livjres aux ilammes.' 
Jua place qu ils .occupoient , noirç.ié par le leu , pre- 
6enjte un sp,ectacie de dc^olation qui, rappelle les scènes 
cle guçrre et de peste daps 1^ monde ,civilise. Mais à 
peiqe le teu eslru eteiat,que les arbres environnans 
semblent étendre leurs braticqes les uns verà les ^ùtfê's 
comme pour dissimuler ce désaistre. 'De jeiine^ rejetons 
sortent bientôt, de terre , tandis que les troncs prives 
de sève se réduisent promptemént en poussière et dis- 
paroissent alors de la surface du sol. 

Les rivières suivent ici un cours régulier. Tout dans 
ce pays présente un ordre si parfait , que si; par quel-, 
qu'enchantement, de nombreuses villes et des millions 
d'habitans s'y trouvoient tout-à-coup transportés, à ' des 
distances et dans des situations convenables, ces peu- 
ples n'auroient autre chose à faire que de mener paîtr^' 
leurs troupeaux et de labourer le terrain nécessaire 
pour leur subsistance , sans aucun travail préalable. 
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. (Lés détail^ 'suî^ans sur Tcducation des Oaîichos et, 
leur genre de vie , sont pleins d mieret.j ' 

Né dans la hutte grossière de ses pèrej^, Tenfanl 
du Gaucho . presqu'abandonné! à lui-même , passe les 
premiers mois de sa > vie balance dans une saine de 
peau de bœuf suspendue- au toit de la chaumière. ,]PIus. 
tard t il se • traîne nud sur sea pieds et ses mains . çt 
Tai Vu souvent une .mère donner à un enfant, de cet. 
àsc un couteau long: d'un pied avec une lame très- 
acérée , i pour lui servir de^ jouet. Lorsqu'il commence 
à marcher^ ^es jeux enfantins le préparent déjà aux oc- 
çupatioBs futures de sa vie. Il s'essaie à lancer aui^ 
petits oiseaux et aux chieas qui sortent et entrent dans 
la, hutte , un lasso fait avec du gros fil. Dès qu'il at- 
te^nt sa quatrième année , il, n^qnte à cheval et com- 
mencera devenir mile à ses parens en ,les' aidant à 
ramener les troupeaux au bercail. L'adresse et la force 
de ces enfans'est vraiment une chose extraordinaire: 
ji^^Q ai vu -ciuelquefois ^ lorsqu'un cheval s'etoit échappé, 
l'atteindre à la course sur ua autre cheval » et le châ- 
lier h coup^ de fouet tout en le ramehant au corral (i). 
Et c'e$t bjep en vain que le cheval cherche à s'en- 
fuir ; l'enfant le suit dans tous ses mouvemens sans 
jamais' le perdre de vue. C'est au reste ^ un fait remar- 
quable, qu'un chçval monté dépasse d'ordinaire celui 
qui -court en pleine libert^. 

^ I r ' ' ' ' » ■ ' ' • > ' > I I >« f I I w I !>■ M.i II II — ^^fc» 
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(i) Le cprr^ est ua espace de terrain en forme de cercle , de qua- 
tre- vingt- dix pieds de diamètre environ, renfermé par , d'énonnci 
pieux de bois brut dont fes e;i[.tréjbitéf sont fixées «n terre. 
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Les ^amiy^emens comme les occupatioi^s 4u jea^e 
homme prenoeot ensuite un caractère plus mâle. Ur 
'galqppe, à la poursuite du lion, du tigre , du gaina et 
de l'autruche ', sans s'inquiëter s'il tombera dans les his- 
cacheros\^v!om que Von donne aux trous queiè bïscachd 
creuse sousïerrre. Il est encore charge de chasser vers- 
là huhé les bàeufs sauvages qui doivent servir à la nour-^ 
ritin^dè là famille. Ces différentes occupations lef re- 
tiennent souvent plusieurs jours hors de la cabane / 
courant' sans cesse , ne s*arrêtànt que pour changer de' 
chevaux ou pour dormir'quelques inslans sur la dure. 

£ia robuste constitution du Gaucho , qu'il doit sans- 
doute à son régime, (car il' rie mange que du boeuf 
sauvage et ne boit jamais que de l'eau ), le rend propre 
à supportejr des fatigues ïnouïeis. Il peut parcourir d'iifl- 
menses espaces sans quitter la selle de son cheval. Du reste 
il sent tout le prix dé la parfaite liberté dfont il jouit* 
Elle ne connoît de bornes que celle qu'y apportent la 
fktîgue et la faim. C'est en vain qu'on vouqroîf lui faire 
comprendre les avantages d^un autre genre de vie ; it 
répond à tout, que le pïus noble effort de rhomirie 
doit être dé s'élever au-dessus de la terre', dètaonier ^ 
cheval au lieu de marcher / que la richesse (les|^vêtemens 
la variété de nourriture ne peuvent compenser la priva- 
lioq d'un cheval , et'que 1 empreinte du pas de l'homme 
siir la terre i est un symbole de servitude. ' '' 

On a souvent accusé le 'Gaucho d'indolence. ïl esi 
vrai que ceux qui te visitent dans sa cabane le trouvent 
ordinairement assis , lefe bras croisés sdr la poitrine , et 
son j^a^krAo jeté sur f épaule gauche ^^ comme Iç manteaa 
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espagnol. Sa hplle , véritable tanière . éurouyeroit une 
améliqralion sensible par quelques heures de travau, 
Dahs un climat superbe, sur un sol lertile, il T^e cultive' 
ni fruits ni légumes. Entoqré de nombreux troupeaux, îl^ 
manque de, lait, ne connojtpas i usage du pam,. et ne 
se nourrit que je là chair du bœuf sauvage. Il est done^ 
tout simple que ceux qui comparent sa manière de vivre 
avec celle du paysan anglais , l'accusent de paresse et^ 
d'insouciance ; mais le rapprochement est faux et Taccu- 
satioo est injuste. Tous ceux qui ont vécu avec le Gaucho 
et l'ont suivi dans ses diverses occupations, reconnoî- 
tront qu. il n est rien moins au indolent.; ils s etonne-> 
ront mçme qu il puisse continuer long-temps un genre 
de vie si laborieux. Sans doute que l'habitant des» Pam- 
pas est . conipletement étranger a tous Içs avantages 
^ue la civilisation procure ; mais, le trait marquant de. 
son caractère est de ne connoîtr« aucun besoin que 
ceux qu'il peut satisfaire. Accoutumé à vivre constam* 
ment en plein air, a dormir sur la terre nue, il nj* 
magine pas que quelques trous^ de moips au. toit de sa 
hutte puissent la rendre plus agréable. Il aime la. saveur 
du lait , mais il, préfère n'en pa;s boire plutôt que de^ 
s'astreindre formellement à, coi^rir à la poursuite des;^ 
vaches laitières. Il pourroit encore ifaire du fromage et 
le vendre, mais lorsqu'il est pourvu d'une selle et d'une 
paire d'éperons, il.n'imagine plus aucun emploi de l'ar- 
gent. Le (ait est qu'il est parfaitement satisfait de son 
sort , et ne désire point changer sa position. Lorsqu'on 
pense que dans le perfectionnement progressif des rafi-* 
nemens 4u luxe., on n'atteiat jamais un ppiot qui satisr 
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&sse toût-'à-fait cehe soif insatiable c(a mieux encore , on 
pourroit en conclure qu'il y a autant de philosophie quç 
4e folie dans cette obstination du Gaucho à t'epousser 
tout ce qui ne lui paroit pas l'absolu nécessaire. Le gen- 
re de vie qu^il mène est certainement plu$ noble, que s'il 

travaillpit sans relâche comme un forçat/ pour se 

• ■•'''■* * ' •' " '• ■■* ' * ' ' * * 

procurer plus de nourntui^e et pliis de vétemens que ne 

exigent ses besoms. . 

On peut encore lui reprocher d'être ainsi inutile à. la 
grande cause de. la civilisation qu'il est ad devoir de 
tout être raisonnable, de favoriser; mais un humble in- 
dividu qui vit isolé au milieu de plaines . sans bornes , 
né peut pas initroduire les arts et les scieitces dans les 
vastes* déserts qui rentoùrent. Il peut donc, sans méri- 
ter aucun blâme, laisser les Pampas oans.l état pu ir 
les a trouvés', et dans lequel ils demeureront jusqu'à ce 
qu\ine poDulalion plus nombrieuse, qui coiinoîtra de 
nc>uve.aux besoins . cherche les moyens de les satis- 
faire, . 

' ir y a, dans le caractère du Gaucho cbrtaios traits 
qi^i le font eis^timeir. il est essentiellement hospitalier,, et 
le ypyageur est assuré d'une bonne réception tputes les 
fois qu'il demande. un abri danis sa butte. L'on remarque 
même, dans l'accueil qu'il fait àTétranger, line dignité,, 
de oianières qu'on ne s^'attendroit guère a rencontrer 
chez l^s propriétaires de cf s chétives demeures r 

Le Gaupho partage l'empire des plaines avec son plus 
cruel enn<emi , l'Indien des Pampas. D^ns mes courses 
répétées au travers de ces plaines, je n'ai pas eu des 
occasions d'observer ces indigènes, mais d'après ce que 
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Yen ai vu , et surtout diaprés cq qu'on m'en a .raconte . 
je, suis, disposé à croire que c'est une race tout aussi 
perfectible qu'aiicune aujtre. Us sont remarquabljes par 
leur force corporelle ; j'en . ai . vu quelques*uns dans 
les mines, manier avec adresse des outils que nos ou^- 
vriers jugeaient trop lourds pour leurs forces , et char- 
ger des fardeaux qu'aucun Anglais n'eût voulu porter. : 
Les Indiens sur lesquels j'ai pu recueillir le plus dé 
renseignemens sont ceux des Pampa^. Us passent leur 
vie à cheval. En dépit du climat qui est^ brûlant en é^é 
et très-froid pendant l'hiver,^ ces indigènes qu'on n'a 
jamais souùiis au joug, n'ont pu s'astreindre à pott^ 
des vétemens. Us vivent réunis en. petites tribu^ doqt 
chacune est gouvernée par un cacique ; mais ils n'ont 
aucune résidence fixe. Qand ils arrivent danâ un pâtu- 
rage abondant , ils s'y établissent et ne le Quittent que 
lorsque leurs chevaux ne trouvejit plus à se' nourrir. 
Ainsi que les Gauchos , ils. ne savent ce que c'esf que 
l'usfage du pain , des fruits et des légumes. Us vivent dé 
la chair de leurs jumens parce qu'ils ne montent jamais 
que des étalons. La seule jouissance de luxe qu'ion leur 
connaisse, c'est de iaver leurs cheveux dan^ le^sang 4p 
ces animaux.. La grande affaire de leur vie , c'est la guer« 
re, qu'ils considèrent comme Temploi le plus noble et 
le plus naturel de leurs forces. L'attitude qui sied le 
mieux à la figure humaine , disent-ils , c'est celle que 
prend le guerrier au moment où , se penchant sur son 
cheval , il court à son ennemi. * . 

Leur ^urme principale est une lance de huit a douze 

' I ' t' ' ' ' ' ' ■ Il '.Il 

pieds de long. Us 1^ manient avec une singulière dex* 



' 
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térîle, et lui donnent, lorqu'îls ïe veulent , un moilve- 
ment de vibration qui â souvent fait vaciller le sabre 
dans la main d un Européen « L'habitude constante d'ê* 
tre a cheval dès leur plus tendre enfarfce , les rend très- 
inhabiles à marcher, quelque singulier que cela puisse 
paroitre ; mais il faut se souvenir qu'ils ont à franchir 
journellement des plaines immenses, et que leurs oc- 
pations comme leurs amusemens ont toujours lieu à 
cheval. Il en résulte que les jambes s'affoiblissent, faute 
d'exercice. Cette fôrblesse va en augmentant avec les 
années et leur inspire toujours plqs de répugnance ^ 
faire us;ige de leurs pieds a mesure qu'ils avancent eu 
agç. Le galop de leurs chevaux est d'ailleurs si rapide 
que comparé à laî lenteur d'une course à pied, celle-ci 
doit leur paroître insupportable. 

Lorsqu ils projètent une invasion dans un pays chré- 
tien, ils rassemblent des chevaux et des jumens en grand 
noml3re , et' poussant le cri de guerre , ils entrent en 
campagne au plein galop. Dès qu'un cheval est fati- 
gué, ils s'élancent sur un autre sans, déranger l'ordre 
des rangs,, lusqu'à ce qu'ils soient en vue de l'ennemie 
Fendant la durée de la marche , leurs chevaux trou- 
vent partout un pâturage abondant , et s'ils ont faim 
ejax-mémes , ils s'atrêtent pour tuer quelques jumens* 
La terre leur sert de couche , et lorsqu'ils rencontrent 
leur ennemi, ils ^attaquent l'estomac plein, et le cœur 
joyeux , seuls avantages dont la possession leur semble 
digne de. l'ambition des hommes. 

Que J'on compare cette manièfe de faire la guerre 
avec la mai^che de nos troupes d'Europe , se traînant 
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péniblement dans' ces plainçs fangeuses, haletant sous 
le poids de leurs armes, tandis que derrière eux les 
femmes^ les enfans , les têtes de sommes, les fourgons, 
les bagages offrent une scène d'entière confusion , et 
Ton conviendra. qu'il seroit impossible h nos troupes 
européennes de résister à de tels adversaires. en nom- 
bre égal : autant vaudroit essayer de chasser les hiron- 
delles d'un pays que d'attaquer ces guerriers nuds 
qui ne connoissent aucune entrave. 

Les Gauchos , bien qu'ils galoppent avec une rapi- 
dité incroyable , avouent que les cavaliers indiens lés ga- 
gnent toujours de vitesse. Les chevaui de ces derniers 
sont meilteurs , et ils ont une manière de les exciter 
à la course par des cris et de certains moui^eitiens du , 
corps qui donneroiént encore l'avantage à Tlndien, 
même en changeant de chevaux. ♦ 

Les Gauchos redoutent beaucoup les lances des 
indigènes. Ils assurent que ceux-ci vont souvent à la 
charge sans selles et sans brides, et qu'alors ils se cram- 
ponnent sous le ventre de leurs montute's, en jetant de 
tels cris quje celles de leurs adversaires , s'en elTraîeùt 

et refusent d'avancer. 

* ■ . > ■ 

Cependant, lorsque les Indletis ont fatigué tous leurs 
chevaux de relais, les troupes fraîches qu'on leur op- 
pose finissent par remporter,' et en font alors un grand 
jcarnage. Je n'essaierai pas' ^e faire comprendre à des 
Anglais la haine Sauvage et' féroce ^uî anime les Gau- 
cho^ et les Indiens, les uns contrôles autres. Ces der- 
niers envahissent souvent le pays ennemi dans la seule 
vue d'assouvir leur soif atroce d'égorger des chrétiens ; 



64 VOYAGES. 

et dans leurs fréquentes contestations la pîtîé est Mû 
sentiment qui leur semble toùt-à-fait étranger. 

Avant qu'on m'eut fait conuoître ces disposition^ , je 
parcourois un jour les plaines accompagne d'un jeune 
Gaucho de la plus belle figure, qui avoît fait la guerre 
aux Indiens. Après qu'il m'eût raconté avec beaucoup 
de feu le. nombre des morts et des blesses , je lui de- 
mandai combien ils avoient fait de prisonniers. Il me 
répondit par un regard que je n'oublierai de ma vie, 
grinçant les dents , et- faisant glisser ses doigts sur son 
cou nud ,pe;ndant un quart de minute ; il se pencha 
ensuite vers moi, et frappant de ses éperons les flancs 
. de son cheval, il me dit d'une voix étouffée : se matdn 
iodos i (On les lue tous ! ) 

R|ais cette cruelle destinéç est celle à laquelle s'attend 
l'Indien que les chances de la guerre livrent vivant 
à ses ennemis ; et dès la plus tendre enfance on le pré 
pare à endurer avec courage , non-seulement la mort, 
mais les plus- horribles tortures* 

Le^.mœuis et les coutumes 4e ces, peuplades au- 
. roient pu fournir des fait3 curieux à observer , et j'^i 
fort regretté de manquer de temps pour Je faire. J'au^ 
rois voulu être témoin des | jeux auquels se livirent les 
jeunes gens dans leur sauvage liberté « et entendre les 
Tieillards exprimer leurs opinions et leurs sentimens^ 
£n prenant certaines pifécautions » il y a peu de dan^ 
ger à courir , et j'aurois volontiers pris mon parti de 
douffrir du froid pendant la nuit et de ne manget^ que 
de la chair de cheval,, pour satisfaire tna curiosité. 
.Voici , au reste , ce que m'en ont appris des individus 

qui 
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HfA irvoient s^ourné plusieurs mois au milieu de* ces 
iadigènes. 

'-'Lenr religion est assez eompliquëe ; ils croient dut 
)K)ns et aux mautais esprits , et adressent des prières 
aut uns comme aux autres. Lorsqu'un d'entf'dux meuit 
«rant Tëpôque naturelle du terme de la vie , on tep* 
p«fte qu'un ennemi a obtenu d'un mauvais esfprit qu'tt 
te^ mourir, et la tribu s'assemble pour ^(^libërer sur. 
ies moyens cjle découvrir cet ennemi. Lorsqu'on broit 
âroir trouvé le coupable, on le dévoue à la vengeance. 
•Gus accusations sont suivies des conséquences les plus 
fatales, elles arment les tribqs les unes contre les au«- 
ires., iet les empéobent de réunir leurs forces contre tin 
«nitcsni tout autrement dangereux pour eux, c'est^à'^dîre 
les . Gaucbos.^ . ^ . 

Il s «croient à une existence future, dans laquelle îfo 
Witrerotit ïramiédiatiemént après téui^ itiort. Il s y jouiront y| 
dis^M«-iIs , du bobheur d'être toujours ivres, et d*a-; 
Voir constammeiit une chasse abondante. ' 

■ * 

Lorsqu'un Indien parcourt de nuit la plaine , il mou* 
tre le ciel du boiit de «à latice pout* indiquef «Certaines 
constellations qui, dit-il i sont les figures de ses an- 
cêtres , montés sur des coursiers plus rapide^ que le 
veiiti^'èt q^i parcourent les cieux à la poursuite des 
autruches.. ' '■ 

Mis sont diaiis l'usage d'enterrer leurs morts*; et de 
tuer quelques-uns de leurs chevauï sur leurs jtdtnbet , 
pjprce que disent-ils, sans cette précautiôti leurs pa- 
reils seroient obligés d'aller h pied dans l'autre mondef< 

ïâiiér. Nouç. série. Vol. 34» N." ï. Jam. 18:27, £ 
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Leurs mariage^ j^nt accompagnes de fort peti 4e cer 
rémonies. Au coucher dû soleil , les deux ëpoux se pros-î 
l^riieat sur la terre le yîsage tourné yiers Toct-ide^t , on 
les couvre d'une peau de cheval , et au lever de Tau-i 
rore, les vieillards prononcent qu'ils sont unis, 

Les Indiens des Pampas sont passionnes de toute es* 
l^ce de liqueur fermente'e. Lorsqu'ils sont en paix av«ç 
les habitansde Mendbza ttu de quelqu autre province, 
on. les voit arriver en grand nombre, apportant de^ 
peaux d'autruches et des fourrures « qu'ils e'changent 
contre des couteaux, des éperons, mais surtout. coa*^ 
tre des liqueurs^ Dès le premier jour de leur arrivée v 
ils s'enivrent complètement., mais pas -avant d'avoit 
livré à leur cacique leurs couteaux et toutes les armc^ 
qu'ils ont en leur possession , car ils savent qu'ils -se 
prendront de querelle dè§ que le vifi /agira snr, leurs 
têtes. Lorsqu'ils ont, ^ipsi, pourvu à leur sûreté ^^ ilss^e 
meUent à boire jus.qVà cp qu'ils n'y voiept plus qhitfi 
et passent le reste de la journée à se o^^dre et a se 
battre comifae des chiens. 

Le second jour est résç^rvé aux transartipns comîmer- 
ciales, car ils se. gardent bien de traiter de leiirséc^haur 
ges tant qu'ils sont pris de vin. u Nous seripns.,, ». di- 
sent-ils , « incapables de faire un marché ]|[>i;0&tab]e« » 

Ils ne cèdent jamais leurs peaux pour de Pargenl 
dont ils ne ^ai^roient que faire , mais il les échangent 
contre des éperons , des couteaux^, du sucre et autres 
articles de ce genre. Ils refusent également de rien re- 
cevoir au poids, et marquent sur les peaux l'espace 
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qui doit être couTert de sucte pour qu'ils consentent 
à les céder. ^ , 

Les libations recommencent le troisième jour» et lors* 
que les fiimees du nn sont un peu dissipées ^ ils remon^ 
tent à cheval pourvus d'e'perons neufs, et laissi^nt flot-* 
ter les rênes, ils regagnent en chancelant leurs désert^/ 

•* . -• . ^î * ' /.. . ..... ri 

i. Nous nous trouvions au centre de ces contrëea 
sauvages. J'arois fait quelques postes dans la ma«* 
linëe accompagné d'un jeune homme âgé de quinze 
ans, dont le père et la mère avoietit été égorgés pat 
les Indiens. Lui-même n'avoit échappé au massacre^ 
qae parce qu'un homme Tarvoit placé sur son chenal 
et s'étoit enfui avec lui ; mdis il étoit trop en£iiii alors 
pour que *sa méiftoire eût conservé les détails de cet 
événement] Nous vimes sur notre route les ruines d'une 
hutte qui avoit été détruite par lé feu. Mon guide me 
raconta que deux ans auparavant, il habitoit avec sa 
tante et sfes trois cousins ;> qu'un jour qu'ils étoient à 
eanser tranquillement ensemble, ils tirent accourir 
un homme , galoppant à toute bride et qui leur cria 
en passant r « Loslndios! loslndiost » Qu'il s'étQit 
précipité vers la porte et avoit vu dans Féloignement 
une troupe d'Indiens se dirigeant vers leur demeure «^ 
la tête nue comme le reste de lipur corps ^ armés dé 
lances et se frappant la bouche de la main en poussant 
des cris qui, disoit-il ; faisoient trembler la ^erre< 
Deux chevaux bridés et oient à la porte de la hutte ^ 
mais sans selle ; il s'élança sur )'un d'eux, un de jçes 
èou^îns sauta sur l'autre et tous deux prirent le galop jï 

i; ^ 
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maïs le dernier, au bout de quelques momené , mur* 
mura le nom de sa mère, «t reprit le chemin de la 
hutte. Le dernier côup-d'<£ll que mon compagnon jeta 
en arrière lui montra ses trois cousins à la porte de 
la cabane.» leurs couteaux en main et se défendani 
contre une troupe d*Indiens. Quelques-uns d'entre 
ceux-ci se mirent à sa poursuite , et le. suivirent pen- 
dant plus d'uil mille ; fc mais » » disoit-il, a J'étois sur 
un^ cheval muy Ugero >^ (très-rapide); et tout en ra- 
contant il galoppoit en avant, lâchant la bride et s6u<- 
riant d'un air de triomphe en me montrant, côtnment 
il . s'y ë^oit pris pour échapper à ses eîmémis; Il aputà 
que, deux jours après cet e'vénement, et lorsqu'il se 
fut assuré, que les Indiens avoient quitté le pays, il 
étoit retourne à la hutte de sa tante. Les- membres 
épats de tous ceux qu'il y avoit laissés , et leurs corps 
mutilés accumulés à la porte de la cabane lui apprirent 
^u'aucvn d'eux n'avoit échappé au massacre. 

Lorsque les Indiens envahissent les pays des 
Christia/ios , (c'est ainsi quelles Çrauchos se désignent 
«ux-mémes ) ; ils ont ordinairement deux objets en vue , 
savofr , de se rendre maîti'es du bétail , et de mas- 
sacrer leurs ennemis, mais ils abandonnent plus faci- 
lement leur prise qu'ils ne renoncent à la jouissance 
d'égorger des chrétiens. 

Lorsqu'ils sont en marche pour une expédition de ce 
genre , ils ne cheminent que de nuit , et passent la jour- 
née étendus sur la terre ; ou s'ils continuent à inarcher 
le joçur^ ils se mettent presque sous le ventre de leurs 
chevaux , de manière à ce que ceux-ci n'aient pas l'aie 
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d'être montés. L'attaque a également lieu la nuk. Us en* 
toarent les huttes en poussant leur cri de guerre et en 
frappant leur bouche de I9 main. Le cri destiné à ef- 
frayer l'ennemi se continue pendant toute la durée de 
cette terrible lutte. Us préludent en mettant le feu au 
toit. Ce que doivent éprouver les habitans d'une maison 
ainsi surprise , fait horreur à penser. 

Lorsque le progrès des flammes force enfin ces mal-- 
heureux à chercher leur salut dans la fuite , ils sont as- 
saillis à coups de lances , et dépouillés de leurs, vête- 
mens à mesure qu'ils succombent : car les Indiens, metr 
tent beaucoup de prix à se procurer ^es vélemens, et 
s'appliquent à empêcher qu'ils ne soient tachés de sang^. 
Les enfans subissent la destinée de leurs parens , ils 
sont impitoyablement massacrés. Celle des femmes est 
irrévocablement fixée dès le premier coup-d'œil que les 
farouche^ veiiiiqueurs jettçnt sur elles à la lueur de Tin-^ 
cendie. Celles qui ne sont plus jeunes , ou qui sont dé- 
pourvues des agréiHens de la'figure y sont à l'instanè 
égorgées , mais la beauté produit son effet ordinaire ^ 
même sur ces hommes sanguinaires , et les jeunes filles- 
qui en sont douées sont placées sur des chevaux , qu'el- 
les sachent les monter ou non , et dès que te pillage est 
terminé , on les fait partir au galop et franehir les step-: 
pes avecSme vélocité inconnue à nos cavaliers d'Kilrope. 
La chair de cavalle devient leur unique nourriture » la: 
terre nue leur seule couche , et lorsqu'elles att^ign^nt le 
terr^tqi^re indien , elles adoptei^t Is^ viç sa^r;agç d^ leurs;, 
xavi^eiirs^, .»../ \, . 

Ua officier &aoçais qui occupoit un ranj^^evé dans. 
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l'armëe Feruvieane , me. raconta que pendant un iuter^ 
Talle de paix avec les Indiens , îi avoit traverse leur ter- 
ritoire pour aller attaquer une autre tribu , et qu'il avoit 
souvent rencontra des femmes ainsi arrache'es à leurs fa- 
milles. Iiorsqu'il leur aroit propose d'obtenir de leur 
maître la permission de retourner dans leur pays , en 
leur offrant même une forte somme si elles vouloient 
consentir à servir d'interprètes , elles s'y étoient ab- 
«olament' relùse'es , en déclarant que rien au monde ne 
pourrqit les engager à abandonner leurs maris et leurs 
enfans ,'et que d'ailleurs elles étoient parfaitement sa- 
tisfaites du genre de vie qu'elles avoient adopté, 

( La tuUe au prochain cahier. ) 
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SOUTENIRS Des lacs D ITALIE ET DE SUISSE. 
{l^emîer article (i) ). 



i.. ...JNous sommes donc partis de Genève , mardi 
27 juin , comme le Dr. Syntax , en cherche du pitto- 
resque , et de lacs qui fussent plus beaux que celui 

' ^ '^ 1 rmonnottra fani donte dant eu Souvenirt le ntjieji^ 
I l'anlenr des Notet sur la Nard-HoUande , qui utu paru 
Volomea aS «t aS de notre division ÎÀnémlurè. L'au- 
it bien voulu noui adreuer tet fruits d'uue nouvelle- «- 
k«ut BOUS emprviumt d'm faire part à noslcEtewft.(Ii)- 
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que nous ' qirittoas. Corame pour laisser dans nos' 
cœors des touvenirs que riea ne pût détruire , noire 
« lac à nous » <{ui habitons le rivage de Cologny , le 
lac du malin , s'ëtoît pare de tout son charme , et sa 
nappe transparente que sillonnoient lentement les voiles 
peu tendues des bâtimens qui avoient passé la nuit à 
Tabri de la pointe de Bellerive » offroit un tableau de 
calme , de fraîcheur et de pureté , que ne connut jamais 
Vautre rive. En effet , le matin , les habitans du bord 
opposé ont devant eux ou un soleil aveuglant, ou un 
voile de nuages tiré sur la plus belle partie du tableau. 
Et le soir, quand le soleil se couchant en face des 
glaciers , vense sur Taxitre rive des flots d*or et de 
pourpre , ce spectacle est éblouissant , merveilleux » 
sublime , tout au monde , excepté calme, silencieux, 
reposant la vue et parlant au cœur. Il en résulte que 
la rive du nord,)si:èrillante aux heures sociales, est* 
celle des grandes ^réunions , de Téclat et de Vamour^ 
propre , tandis que celle du midi , compagne des heures 
de la solitude , gagne toujours plus à être vue de près 
et à la longue. 

Elle a été trop décrite cette route charmante qui 
suit les bords du lac , pour qu'il soit possible d'eo 
reparler encore ; à mesure qu'on aVance , on yoit se 
déployer des beautés nouvelles. Thonon , bien moins, 
célèbre qu'il ne le mérite, ôCFre une vue magnifique 
de ^a terrasse qui domine presque tout lé lâc , et ses 
environs présentent de. délicieuses promenades. Ehtr^ 
la ville et le bord de Tonde , des prairies de la p4u|; 
riche verdure et entrecoupées de «aille ruisseaux^ ot* 
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frent un genre de beauté particulier darus des ooibra'^ 
ges d'une richesse inconnue. Là sont peut-être les plus 
beaux noyers du monde , dont les arcades verdoyantes 
iront retomberjusques dans un bassia immobile que borde 
le plus fin gravier. Quinse à vingt pieds de circonfé-. 
rence de tronc , et près de quatre cents de cireonfé- 
rence d'ombre, ne seroientpas un titre suffisant à Tadr 
miration , sans Tëlégance et la régularité des jets de 
branches aussi énormes , disposés comme le plus beau 
bouquet. Nous passâmes une heure délicieuse sur cette 
rive qu'aucun parc ne pourra jamais imiter , et où si 
peu de voyageurs descendent. Sur le chemin d'Evian 
à St. Oingolph , la partie la plus brillante de toute 
cette route , nous admirâmes notre lac avec ,un sen* 
timent d'orgueil. Arrivés de bonne heure au St. Gin- 
golph vallaisan où nous devions coucher, nous fran- 
chimes , au milieu de bosquets die irisés sauvages , la 
rivière pittoresque, importante et cependant impercep- 
tible , qui sépare la Suisse et la Savoie. Ce ne ^ont 
vraiment que des gouttes d'eau qui descendent dans 
le lac par de très-jolies cascades. Elle est utilisée près 
de son embouchure par plusieiu*s usines considérables» 
et entr'autres par une belle fabrique de pointes de Paris 
qui appartient à des Genevois. 

Qu'an dîsp que laiSuisse et la Savoie ne s^entendffl^ 
pas. Le village de ;St. Gingolph^^partagé en deax par 
le ruisseau qui sert de {rentière j est tout entiei? , la 
partie suisse comfQe la partie savoyarde , administre 
pilçtua seal ^aAjpei; le conseil municipal ^st çQ<i>ppsé 
4'habita^s des 4^:^ Etats et tout le monde est cQUliêot* 
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II ii'esl pas jusqu'aux dcmaniers savoyards qui ne 
fassent , avec autorisation /la police en Vallai^. ' 

Pourinieux admirer les coteaux qui descendent sur 
le chemin , d'où on a grand* peine à les voir, nous nous 
embarquâmes en nous éloignant du rivage. Ces coteaux 
sont Fempire des châtaigniers. Le riche et élégant feuil- 
lage:. 4e ces arbres majestueux laissoit.à peine entre-^ 
\0k I9 verdure de prairies magnifiques , assurées de 
Itmrs invariables productions par les sources qui js^il- 
lissent de toutes parts. La brise du soir se joignoit 
^ule au mouvement des rames , quand nous les di- 
rigeâmes^ vers une caverne extrêmement curieuse. Au- 
jourd'hui que la bell^ route qui tratverse tout ce 
pays a ôté à Meillerie tout espoir d'être solitaire et 
pittoresquement sauvage , les points de cetie rive qui 
le sont encore sont rares et précieux. Une caverne 
où Ton/ne peut arriyer que par eau, située fort au-: 
dessous de la roplie , contient une source jaillis* 
santé eu cascade, et des réservoiis à plusieurs éfo-: 
ges creusés dans le roc, on' ne sait quand et pac- 
qui , pour y conserver et y rafraîchir du poisson. Ce 
qu'il y a de plus curieux encore , c'est un passage soii-4 
terrain entre deux rochers , qui conduit à une seconde 
crique au bord du lae , également inabordable et ca<* 
chée. U ne manque à celle grotte qu'un Walter Scotl 
pour la cVendre immortelle. Elle est connue dans le pays 
sous Iç noim des/P^mers. 

. C'est avec lin vjrai cbagrin que l'on quitte, à la porte 
de Sex , ce Jac qui voirs a tenu si fidè4e compagnie jus* 
que^là 9 et ' bien que le pays noit beau et boisé jus?; 
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qu'à ;$t> Maurice I où nous ai'rivames pour dîner, il.n'^^f 
a pas .moyen d'en rien dire. Uauberge de Mr. Durr 
nous parut pe.n digne de «a rëpulation ; la chaleur y 
i^toil étouffaole; Nous liâmes conversation avec un res-^ 
peelable ecclésiastique qui ne savoit pas un mot de 
français. Nous crunles d'abord qu'il ëtoit sourd, et nous 
Be fumes détrompes que lorsqu'il ouvrit la bouche en 
allemand pour demander s'il étoit vrai qu'à Genève» 
sur de bonnes cautions, on put emprunter de l'argent' 
à trois et demi pour cent. 

Désirant aller coucher à Sion , nous joîgnimes deux 
chevaux aux nôtres, mais (e personnage qui les mon-^ 
tok ëtoit tout excepté postillon, et il ne servit pas 
m<?me à nous faire traverser plus rapidement le vilain 
pays qui s'étend entre St. Maurice et Sion; c'est la plus 
triste partie de la roal^ , ne montrant que des crétins 
comme échantillons' de la population , et se trouvant 
sur les confins des deux langues , française et alle^ 
mande , où' Ton finit par ne plus parler ni Tune ni 
Tautrei < '•■;»• . • /- ■ ■ . ; ^ • . 

Sion se présente toujours très-pittoresquement quand 
en le voit de loin , entouré de ses pains de sucre 
couronnés de châteaux. L'intérieur est loin d'en être 
beau, et nous ne pûmes guère en emporter d'autre 
souvenir que celui d'une hôtesse aiijtiable et intéres-^ 
saute. La route a été abrégée dans plusieurs «ndroitsf 
et cela prouve qu'on s'en est occupé ; mais , entre 
Siûti et Siei^re ; les torrens descendus des montagnes 
avoient emporté ies ponts, et fait de plusieurs lieues du 
payi un vérkable eahos. 'excepté Je bourg de Louèche, 
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le chémia «scarpë des bains « et les deâpc. pointes loia- 
laines -de la Gemmi « rien n'est, curieux jusqu'à Tour-i 
temagne. là» en revanche, quelques heures de relâche 
nous permirent d'aller chercher, à un quart de lieue de 
la roule , et au fond d'une enceinte de rochers, une 
cascade superbe et peu connue. Au reste ce n'est point 
qpe cascade : c'çst une cataracte toute entière. La rt-^ 
Titre de 1^ Tourte , i^çsserrëe enbre des roches que cou-^ 
ronne une épaisse verdure , se précipite dans un gouffre 
profopd I d'où elle rebondit toute entière en couvrant 
un espace immense d'une voûte d'argent et dt la pluie 
de perles qai^*en échappe. Sur des sentiers tortueux 
et incessamment: couverts d'une eau qui les rend très- 
glissans , on se rend sur une plateforme où l'on, a placé 
une idble et qn banc, sans doute pour diessiner ce ma- 
gnihqué tableau. De cet endroit on voit la cascade en 
Cice et fort bien, mais l'effet est bien différent encoure 
lorsque l'on s'aventure à redescendre de cette plate-» 
forme par des sentiers pires que les premiers^ en se 
'rapprochant de la chute. Il est vrai que pour preraief 
résultat on a celui d'être complètement mouillé. Au 
pied du roc se trouve un escalier qui conduit à une 
gratte dans laquelle oa- est à-peu-^ppès à^ sec , et c'^st 
beaucoup. On y trouve encore une table et un bano 
vernis qu'on n'y auroit certes point attendus. Là on est 
littéralement sous la voûte d'écume et d'eau bouillon-^ 
Ban^, formée par le rebondissement de la rivière ; de 
toutes parts on en est entouré. Ce .dais magnifique , ceé 
pilkrs dans un; mouvement contimiel et /qui pacoissent 
pourtant tûojours les mêmes , :ee gouffre mugissant it 
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Tos pieds, ces feuillages immenses suspendus âu-déssus 
de ce tourbillon et dont la verdure si fraîche sert dé 
cadre à ce tableau ëtincelant , ce fracas qui étourdit 
et frappe de stupeur: tout cet' ensemble est d'un efftt 
vraiment sublime. Les troupeaux de chèvres qui descen- 
dent chaque jour des montagnes voisines pour venir 
boire dans ce gouffre . ajoutent encore à- Teflet et au 
contraste. Gétte cataracte , digne d'une plus haute fe-^ 
nommëe, laisse* derrière elle , à une distance infinie, et 
le Staubbaeh et le Pissevache, et des chutes d'eau dont 
il est trop parle'. 

C'étoit le 29 Juin , jour de la fête de St. Pierre et^ de 
St. Paul , que nous étions à Tourtemagne , et nous fîmes 
le mémo jour la route qui se rend de ce village à Brigg. 
De rhôlelde'Tourtemagne nous avions entendu dans la 
rue lés premiers accens de cette langue du pays du soleil 
que lordiByron prétend devoir être écrite sûr du satin, 
et qui en effet ne perd pas à la comparaison quand* elle 
s'entendau milieu de l'allemand , même du Haut-Yallais. 
Ces accens nous parurent comme des messagers avant- 
coureurs d'un monde nouveau , et nous fumes pi^sque 
étonnés qu'ils eussent descendu , pour venir nous saluer, j| 
ces immenses rampes de rochers et de neige audelà des- 
quelles seulement on s'attend à lesrencontrer. L'approche 
de l'Italie surtout du côté des Alpes , où elle a quelque 
chose de solennel ,-! manque rarement de produire une 
certaine impression, et comme tant de poètes de toutes 
W langues, on s'écrie involontairement : Italie! Italie! 
n La route parfaitement droite aujourd'hui, qui se rend à 
GlÛ&et , après un détour, de ta à Brigg , étoit couverte de 
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naturels' du pays- revenant ûe la procession. Ils Ploient 
décidément un peu, mains mal que ceux dû' Bas^ 
Yallais. En remontant plus loin le long de la vallée 
du Hhône, les habitaiis sont encore mieux; il en est dé 
même des vailles latérales. C'est le Bas-Vallais sur^ 
tout, et presque uniquement là partie du pays traversée 
par la roiitç du Simplon , ( c'est-ànlire , celle oiî pasr 
sent plus d^ mille personnes pour une qui &'en écarte) 
qui est habitée par une population aussi dé|)lorable 
qi|e celle que, Y on y voit » et Ton feroit grand tort aiut 
deux tiers du; pay^ en dépeignant diaprés eux les Yaln 
laissons. ^^ Les passons que nous rencontrions avoient 
Tair fort boaneis gens ; ils étoient tous dans leurs ha-; 
bits du Dimanche , «et leurs charrettes ,:0Ù cinq 6a sixr 
personnes . étoient. entassées à la suite d'un seul peiit 
çbe¥^l» do^noient à la r^^Mle uil air de fété.^^.Lavàt4 
lée paroii^soit fermée de toutes parts , et dani le f osmI 
s'élevoit unie mqntagnç immensre , à peu près à: pic et 
encore ço^^rtQ (le neiges^. Me^ compagnons de voyage 
mç soutenQJetnt^que CQ.A'étJoit que parla que Toa pou*^ 
voit -ep isortir^^^qibe nous déviant traverser cesl^eiges ^ 
suspendues ai^x sommités de la montagne > et qiie là 
haut étpit penchée une rpi|te large , plate , excellentç^ 
^t sans danger. Ce passage paroissoit impossible^ r^ 

Quand on reportoit ses yeux sur ce qui restôit dé 
plaine , l'aspect qu'offroit Brîgg étoit fort curieux ; 
presque toutes ses matons sont surmonteras de, clochers 
et de globes en plomb allongés en forme de navets « et 
parfaitement pareils aux minarets turcs. Aussi un voya- 
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^ur poétique dit-il que Ton croit roir une ville orien* 
taie.' Qn est extrêmement ëtonne Iprsqu'dn arrive à 
Glitx , où Ton trouve la magnifique église Ae Brigg 
dont c*est la paroisse , de> â'en aller faire un détour de 
près d*une lieue en descei^dant , et en s*élofgnant de la 
montagne que Ton veut (ranchir , tout cela pour* màn-^ 
quer l^e superbe pont couveH de ÛWït sur la Satline , un 
des ouvrages les plus étonnans de cette rouie de pro* 
diges. Il est vrai que si la route n'eût pas traversé 
Brigg , cela auroit fait tort à cette'^ ville , ditaninué son 
Hlq>ôrCatice et son mouvement , et il est évi^nt que Ton 
â sacrifié les voyageurs. Les auberges , les chevaux de 
poste i tout est à Brigg > et on laisse se détruire absolu-* 
ment la route directe de Glitx. — Outre ses minarets , 
ses petits clochers et sa position pittoresque au bord du 
Rhône , Brigg ottte aujourd'hui un autre genre d'intérêt 
qui ne laisseroit- pas d'être grand pour lés rédacteurs 
d'une gazette française; ce sont ses Jésuite^ et leur 
grand pensionnat. Le hasard faisoit ^què pefTsànneDe- 
ment nous avions été dans le das de' tioiié décupler du 
départ de cet établissement^d'un jeune homme de'Lyôn ; 
on l'avoit dépeint comme une victime , le s^our de cet 
établissement comme un enfer, et la fuite hasardeuse et 
précipitée du malheureux comme une Hégire. On verra 
bientôt que ces bruits^ étoient peu eifflcts. 

Nous ne fômes avertis de la présence des Jésuites 3i 
Brigg que par de la musique et des feux d^ariifices ! 
Nous eotendimes de l'auberge, dans la rue, une bande 
entière de musique , semblable à celle d'un régiment. 
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]^5ce«dus par curiosité, nous nous trouvâmes sur la place 
kà ztiilieà du pensionnat, Entiron cpnt jeunes gens,? 
de dix à dix4iûil ans^ en Vétemens de laïcs^ bleus , bruns, 
sans âuetiiâè espèce de coftiÉme utiifomie , parloi^nt 
tous à la fais en français quand ils ne parloient pai 
latin. Au milieu d'eux , un groupe' d'un^g douzaine 
d'élèves formoit un orchestre parfait, et'|ouoit \eà 
airs les plus nouveaux , eritr'autres le *brjllant chceu^ 
des chasseurs du Freyschiitz. La préset^dé de deu^ àd 
trois petifô violons qui crioient an milieu des instru-^ 
mens à vent, prouvoit seule que Ybn n*étoit pas dan^ 
un régiment autrichien. Trois père.^, ou 4u moins trois 
personnage^ en soutane noire , en coi^dbn , et coiffés dé 
grands chapeaux , sembloient niener la bande. Sur Ce^ 
trois , deù^ portoient des lunettes et Tun étoit bqileùx. 
Une petite baguette à la main , ils dirigeoienf dé léin 
tojite leur, armée, qui avoit l'air d'être obéissante et 
heureuse. Rien n'égale la politesse et là bienveillance 
avec laquelle, ayant été' foircés dans une rùc^ éttoîte 
de traversigr la troupe dans toute sa longueur , nous fu^ 
mes reçus par tous, pères et élèves. Plusieu^à tenaient 
entre kurs n^ains des armés dont nous ne coitiprimès 
pas d'àhojrd l'usage , c'étoient de très-longuesf pïiques 
terminées par des canonà plus gros et pointus. Nous 
fîmes enfin que c'étoient des fusées volantes, et le^ 
élèves allaient hors de la ville se donner' un petit feu 
de joie.' Quand ils revinrent à la clarté des flam- 
beaux , et toujours au son de leur musique , je me méf- 
iai, dans le plus épais du cortège, bien décidé à eil 
saisir le plus possible , et je fis avec eux une longue 
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promenade. Cette réunion d'objets divers étoit biea 
pi^opre à fai^e réfléchir. Ce .calviniste, au n\ilieu de cette 
troupe d^hommes ;à qui il est presque . étonné de ne 
pas voir de grandes, cornues dirigées contre lui« 
ces flambeapx de poix dessinant les ombrejS .des. 
pères contfte Jes. murailles , ces b^timens immenses v 
fépdaux , grillés ^et si Jbizarrement construits, les bois 
de^ sapins tput à l'entour et les neiges du Simplon 
^i3-dessus,. c^s, flots d*une population demi-sauvage 
marmotant un jargon digne d'elle autour de cette muf«: 
sjque . charmante , ces rues encore toutes tapissées de 
verdure, de sapins et de bouquets,, et enfin , après que 
tette ioule eût parcouru divers quartiers,, ces grandes 
portes ouvertes, ce troupeau compté et rentré , tous ces 
verroux refermés-, toutes ces lumières éteinties, et Té*- 
tranger resté seul devant le portail, dans le silence et 
dans la nqit : tout cela fonnoit la scène 1^ plus £rap~ 
pante et la plus extraordinaire. 

Le ;lendemain matin^ quand nous passaihes encore 
nne fois devant le collège en partant, nous entendipies 
les sons d'un piano, toucké par une main habile et 
brillante. Voilà notre expérience personnelle des Jé- 
suites de Brigg. Si l'on joint à cela les d{re$ de notre 
hôte., qui nous déclara que le jeune C. avoit été chassé 
de rétablissement pour inconduite., avoit iniitilemant 
tout fait pour y rentrer, et. avoit passé huit jours dans 
son auberge à côté du pensionnat, fait qui nous fut 
confirmé par le livre des étrangers de ladite auberge v 
il n'y aura pas moyen que notre témoignage serve beau- 
coup à l'acte d'accusation de ces religieux. 

Il 
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Il •n'y a pas moyen de rîen dire de neuf sur la route 
du Simploii ; elle a éié décrite mille fois , elle a fait 
le sujet d'ouvrages spéciaux » et ^e mille gravures ré«« 
pandues partout. Un reste muet devant tant de mer- 
veilles. Une route de 25 pieds de large , dont le maxi^ 
mum de pente , qu'elle atteint rarement, est de 8 pouces 
par toise , monte en corniche sur le flanc de dix mon- 
tagnes ) ,sans que Ton perde de vue le clocher de 
Brigg , que Ton voit jusqu'au sommet , à une hauteur 
de 4ooo pieds , au milieu des forêts de sapins , des cas*^ 
cades , des avalanches et des neiges» Le sol du chemia 
lui-même, son plancher, est surtout digne d'admiration«, 
Constamment bombé en dos d'ane de la manière la 
plus régulière , garni partout de barrières , de boute-, 
roues, et, du côté de la montagne, d'un fossé profond 
et maçonné , il est plus doux et plus uni qu'aucune route 
du continent , et rappelle presque les routes anglaises» 
De Brigg à Crevola , où commence la plaine italienne ,] 
il y a douze maisons de refuge^ Jusqu'à Cesto au bord dut 
lac Majeur on compte , suivant Mr. Céard , 6i i ponts ^ 
tant grands que petits ; sur la montagne se trouvent sic 
galeries souterraines , deux hospices , dont l'un n'esl 
pas achevé, et deux ou trois villages* Il résulte de tant' 
d'objets divers que les 7 l^eures que mettent quatrtt 
bons chevaux de Brigg à monter au village du Simplon ^> 
lequel est situé un peu au-delà du point culminant 
du cdté de l'Italie, ne sont pas trop ennuyeuses^ 
pour celui qui fait la route pour la première fois« Aur 
tant de loin Ofn peut s'émouvoir de l*idée d^âllef pla-n 
ner eB voiture au-dessus des neiges, autant sur place 
Litlér. Nom. série. VoL 34- N." i . J(iW. 1 827; ; ¥, 
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il est impossible de conserver quelqu'inquietude an peu 
rëelle,et Ton trouve fort naturel de faire une partie déjà 
montée au grand trot. Un peu avant le sommet , du côté 
du Vallais, on traverse deux galeries. C'est dans ces 
régions que sont les vrais miracles , et où sans eux se« 
roient les vrais dangers , surtout au moment où nous j 
passions. Tout fondoit, et mille cascades, arrivant des 
réservoirs de neige perchés au-dessus de la route , se 
précipitoient sur le chemin qu'elles sembloient à cha- 
que instant devoir détruire. Arrivées au-dessus, elles se 
trouvoient comme par enchantement passer au-dessous, 
et, à chaque pas, quelques-uns de ces 6ii ponts dont 
on ne s'aperçoit qu'à leurs bienfaits , sembloient deviner 
où tomberoient ces torrens qui changent de lit chaque 
année , et les forçoîent à respecter la routei Partout 
où la moindre goutte d'eau a voit échappé à ces écou- 
lemens artificiels , la forme légèrement voûtée du che- 
min la ramenoit insensiblement dans le fossé , et de là 
sous les ponts. 

Si toute cette roule porte des traces gigantesques 
dfe la puissance de ceux qui l'ont exécutée, peu de 
choses l'indiquent davantage que l'hospice entrepris au 
sommet de la montagne , et interrompu avec le règne 
de la main colossale qui l'avoit projeté. Un véritable 
palais de douze ou quinze croisées de face , élevé jus- 
qu'au-dessus du premier étage, avec un double perron 
enmarbrç gris et des fenêtres voûtées à l'italienne, étoit 
destiné :, à recevoir des religieux du St.-Bernard, qui 
auroieiit ^ rendu sur cette grande route du continent ci- 
^vilisé des services bien plus nombreux encore que sur 
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la montagne coroparatWçn;ient si solitaire qu'ils habitent. 
Peut-être ^e plan étoil-il trop vaste pour les besoins 
réels. Il paroît^qu il re'toit sûrement trop pour la for- 
tune du gQUjVernieinent qui a succe^dé au gouvernement 
créateur ^ car doi^ze fois la neige a couvert ce pays de- 
puis qu'on n'a plus touché à ce bâtiment. On dit qu'on 
va l'achever^ et des amas de pierre dispose's à l'entre'e 
semblent le faire espe'rer* Dieu le veuille poui* la sûreté 
des voyageurs^ et surtout pour l'honneur des Gduverne- 
mens qui tiennent à faire oublier \euy^ prédécesseurs! 
A.quelques minute;s de là , dans un creux ^ur le sonimet, 
est Fancien hôpital , desservi , nous dit-on i par quelques 
religieux. Il est chétif, et peu soigné; en revanche ^ il est 
reg^irdé coxnmç une ferme très-productive pour les Pè- 
res, qui nourrissent 4o où 5o vaches dans des chalets 
parsemés à peu de distance. J'ai dît un creux siir le som- 
met , et ces deux mots à côté l'un de Vautre paroissent 
fort ridicules ; cependant il en est ainsi. Le sommet de 
la roule du Simplon', le point le plus élevé géométrique- 
itient parlant, est une vallée , un marais , un b^s-foud , et 
(u'odiiit une impression complètetnent différente de celle 
que l'on attend, peut-être sans avoir- réfléchi. On sic 
prépare à un sommet^ à une arrête , à tm point pjlanant^ 
pour ainsi dire , sur le nord et sur le rnidi ^ sur l'Italie et. 
sur la Suisse , à un point i^nf^n ayant une tue qdeledt^que. 
C'est précisément le contraire, ei l'endroit le plus élev^ 
de la route, où l'on a plate une croit que l'on ap- 
pelle bien tnal-à-propos ^^ïie pierre milliaire i, est re- 
«enrë et borné par des roctjers^à peine dignes de c^ 
îKmi. Quelques misérable^ cabanes sont dispersées di^njs 
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une petite plaine aride , au milieu de flaques d'ean 
telles qu'on pourroit en trouver à 4 ou 5ooo pieds plus 
bas , dans les parties les moins soignées de la Hollande. 
On rencontre bientôt de ces mares qui ont un mou- 
vement , Feau qui s'en écoule marche avec le voya- 
geur; c'est de Feau qui s]en va en Italie, et quand 
quelques-unes de ces gouttes sont réunies , elles for- 
ment la Daveria , que Ton ne quitte plus jusque dans 
la plaine. Bientôt on arrive au village de Simplon , 
petit amas de maisons hautes, solides, serrées, à pe- 
tites fenêtres et à couleur de lavée. La cuisine de Thô* 
tesse française qui nous y reçut étoit très- distinguée , 
surtout à une élévation où l'on est en général peu dif- 
ficile. En revanche, les chambres à coucher étoient in- 
finiment petites; il est vrai que nous étions 4à avec une 
grande dame anglaise qui traînoit à sa suite à-peu-près 
putant de voitures et de chevaux de selle que de gens. 
Sa seigneurie avoit envahi toute la maison , et son voisi- 
nage nous fut parfaitement désagréable. Au reste il hU 
loit bien qu'aux extrêmes frontières des pays du nord 
nous fussions mal logés , pour apprécier mieux le con- 
traste que devoit nous présenter Fltalie , au premier 
pas que nous y ferions. La route, depuis le village de 
Simplon jusqu'au bas de la montagne , est absolument 
différente de celle qui arrive du Yallais. Tandis que 
cette dernière court toujours en corniche sur le flanc 
de la montagne , perpendiculairement aux ruîs,seaux 
qui en descendent , et en feisant toujours iace à la 
grande vallée du Rhône , la route italienne suit la rive 
id'un torrent qui descend du Simplon par une suite 
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3e gorges , soîl vallées excessivement étroites ^ entre 

deux parois perpendiculaires. La vue du côte de l'Italie 

est plus variée, plus, «foiqanesque , plus effrayante, 

mais elle es^ beaucoup mcûns e'tèndue que l'autre. Les 

ponts, les cascades et les galeries y sont en plus grand 

nombre , et la route y est encore mieux soignée. Elle 

est, des deux côtés, encadrée dans toute sa longueur par 

des tablettes c|e roche , quelquefois elle est construite 

en chaussée en^tre deux précipices , et le tout est d^ua 

entretien parfai|. Le j petit nombre de défectuosités , 

de bouteroues fepdqs., de pierres roulantes que Ton 

remarque dans, la montée ont absolument disparu, et 

à plusieurs reprises nous vimes les cantonniers occu* 

pés à la ratisser c^mn^e les allées d'pn |ardin. 

L* ouvrage d'art le plus remai;quable dans cette partie * 
de la route çst sans contredit la galerie de Gondo , 
la cinquième en venant du Val lais , longue de deux 
cents pas, éclairée par. trois grandes ouvertures, et 
placée iraflajedi^^emynt à, côté d'un précipice affreux. 
La Daveria s'v çilgloulit dans un abîme sans fond 
avec un murmure terrible. Au moment où l'on siart 
de Ja galerie , une autre cascade , accoprani joindre 
aux flots de la Daveria, un nouveau torrent aussi im« 
pétueux, se précipite sous la roule , et jaillit littérale- ' 
ment dans la figure du voyageur,' qui,. n'étant point 
averti d'avance, et ne pouvant l'être à cause du jbruit de 
l'autre torrent et de la disposition des lieux, en reste 
stupéfait et complètement mouillé. Un pon^ extrêmement 
hardi plane sur ce nouvel abîme ; la gâterie se trouve 
contenue comme dans une presqu'île inaccessible entre 
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ces deux torrens , A en se tetouk'naDt après avoir fait 
quelques pas d'à côte de ï*ïlalîe , le coup-d'ceîl e^l 

'surprenant au iâerniet pôînlV î^rëteridre quie l'on a.pas^é 
Jà semble' une absurdité, tJû peu j[>his loin , à Ise'llè, 
on quitté la Suisse pour les Ëtats du' Kdi de Sardai- 
gne, qui lui avoient fait'pl^cic à St. Gingolph « et Von 
serpenle^ encore quelque tétofs dans 'une "^ crevasse 
plus étroite et plus horrible ^u'e toutes Itâ précédentes. 
C'est là que nous attendoit la seule aventure dé tiôti-e 
passage. Près d'Iselle une ai^lahthé imàiense avoit 
couvert toute la route. On avc^îl' jofcé trtip difficile de 
la faire dîsparoîlre ert entier, et Ton' s'étoît contente' 
de percer une galerie cominé dans un rocher. Il "fallut 
bien y passei^, et/poiirtâùt' la ^néîgé fondoit dfe toutes 
parts ; il y faîsoît nuiiî^'ît cette plûîé distillée goutte 
à gdutte avoit'fini par récouvrir le sol dd chetfHrf d'une 
couche de glace ondùleuse qui, à sept heufés'du^toatfn, 
étôit encore dans toute sa dureté, et compliquait beau- 

^ cojup la marche. H étbit % craindre qûë Tébi^nlèment 
causé jpar le passage de quelque gfois'é voiture dans 

*le genre de la nôtre /né déterminât Tin^^ùt de la 
chute. Au sortir de toutes ces horreur^, la vallée s'é-, 
l^argit et Vémbellît teaùcoùp, 'On est en Italie , et le 
contraste est fra|>pânt. Là richesse et la variété de la 
végétation , là* couleur dé la verdure , que î'on dit au 
reste être pli^s b/elle que jamais dans ce moment , la 
puireié du ciel , Is^ transparence de Tair, 1 éléganèe 
des constructions, dés ligures, du langage, tout in- 
dique MU pays brillant et' favorisé du cîeï.' Cette jit^i- 

mièrè vâlléé qui mêle lltalici^ est c^ye dé làXhèi'asta 
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qui vient se jeter dans la Daveria. On la traverse sur 
un beau pont , d'où Ton aperçoit les jolis villages de 
Varso et de Dovedi;o. C'est ainsi qu'on descend à Cre- 
Tola j ou finit la montagne par son chef-d'œuvre. Le 
pont de ce nom est de deux arches de soixante-trois 
pieds d'ouverture , et soutenues par une seule pile de 
soixante et dix pieds. L'effet en est à la fois ëlëgant 
et sublime. Là commencent les plaines, et les plaines^ 
lombardes , où Ton voit figurer et le mûrier et le maï& 
et quelques prairies soigneusement arrosées. On arriver 
enfin à Domo d'Ossola. Pour être mieux frappé du con- 
traste de ritafiè avec tout ce qui est situé die l'autre côté 
des Alpes, il faut arriver dans la grande courde l'hôtel de 
la Poste à Domo « et voir ces galeries circulaires toutes 
couvertes de vases et de fleurs, ces murs peints si frai-, 
chement en .de|ii)rs et si briU^qament en dedans,, ce^ 
flasques charmantes remplaçant partout les papiers/ 
ces app^rtemeos immense;^ avec des plafonds voûtés et 
peints, à ravir, çes.^ pavés de stuc ^ ces canapés moëlr 
leux , ces lits de diaienâ[ious gigantesques , ;enfin , U 
faut jouir de cet;te fraîcheur répandue dans tqut l'in-f 
térieur au milieu tdu jour le plus brûlant. Il iàut em 
même temps arriver,, comme pojas , un jaur de foirç^ 
trouver les rues pl^etnes de ces charmans chapeaux 
jde paille recouirbés sur ToreiUe , de ces physionomies 
expressives et avenantes , de ces marchands de lar<l 
et viandes qui cachant leurs denrées sons des amas 
de fleurs , il faut exitendre ce cliquetis de parolesL 
bruyantes, rapides, sonores,, il faut enfin voîj; Médée. 
affichée à tQu& les coins de rue » brûlant au théâtre 
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des marionnettes sa rivale Creuse , au grand plaisir des 
petits enfans et des marchands de fromage et de riz. 
C'est un monde trop diffe'rent du nôtre , pour que 

cette première impression s*efface jamais. 

/ 
(£a suite au prochain cahier). 
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QUEI^QUES EENSEIGNEMENS STATISTIQUES SUR L ETAT 

n/onw , EN 1826. 



(JNous pouvons garantit raùthentîcité et l'exactitude 
des renseignemens suivans sur Tun des Etats de 
rUnîon américaine. Tout ce qui concerne la statis- 
tique de TÂmérique en gênerai est maintenant d'uQ 
si haut intérêt , que les moindres documens authen- 
tiques sont recherchés avec empressement. Les Etats- 
Unis dans ce moment fixent moins l'attention que les 
nouvelles républiques du Sud, cependant la prospé* 
rite croissante de l'Union peut faire prévoir combien 
seront rapides les progrès de ces pays si favorisés de 
la nature , lorsqu'une fois leurs institutions politiques 
auront acquis quelque stabilité. C'est en vue de four- 
nir quelques élémei% de plus pour la connoissance 
de l'état actuel de celte vaste portion de notre glpbe 
que nous donnons les détails qui suivent.^ 
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La population de TEtat d'Ohio s^ëlèvoit /d'après les 
recensement pris aux diverses époques suivantes : 

en 1790 à 4S00 blancs. 

en 1800 à ^loGi id. 

en 1810 à 228861 id. 

en 1820 à 576572 iJ. , . , > • 

Elle doit être en 1827 de 825ooo id. au n^Mas. 

Il n*y a point d'esclaves ; en 1820 il y avoit 4862 
noirs libres. 

Cet accroissement rapide de la population est la 
preuve la plus sûre de la bonté des terres de Tétat 
d'Ohio. ïl ne. s'y trouve point de montagnes , mais 
une partie du pays est très-Coupée , tandis que l'autre 
est plate et marécageuse. En général , on considère 
rOhio comme l'Etat qui, en proportion de son éten- 
due 4 contient là plus grande quantité de terres ara^; 
blés , ou de pâturages , et qui par cela même peut sup« 
porter la population la plus nombreuse. Il seroit^^lif- 
ficile d'en donner l'étendue avec précision , mais qn 
s'cloigneroit peu de la vérité en l'estimant à trente 
millions d'acres / ou arpeiis de Paris. ; 

Les produits sont les mêmes que ceux du nord de 
la France : le blé et les autres grains , du bétail de 

toute espèce, du tabac à fumer de qualité supérieure; 

. ■• ..." 

maïs on n'y trouve ni vins , ni coton , ni riz. La popu- 
lation est en général frugale laborieuse; et supérieure 
sous tous les rapports à celle des autres Etats de Touest. 
Il y a aussi plus de probité publique ; c'est le seul £tat 
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de Touest , à rexception de la Louisiane , qui put avoir 
du crédit et contracter quelque emprunt. 

Le bétail , les chevaux et les porcs ont formé jus- 
qu'à présent , la partie la plus importante des expor- 
tations. 

C'est afin de faciliter le transport des farines et 
autres produits, et de vivifier l'industrie, que FEtat vient 
d'éntr^previdre un canal qui traverse tout] le pays du 
noM au sud , unissant le fleuve Ohio au lac Erié. De 
là , on arrivera au port de New- York par FHudson 
(Çt le grand canal de New York. 

L'Etat n'a point de terres ou domaines , mais il a 
des taxes apnuelles directes, auxquelles ^n pourra 
ajouter plus tard les péages du canal lorsqu'il sera 
achevé. 

i P's^près Ih demjère évaluation , «ur Ijaque^e les taxes 
jurent prélevées, la valear des prppr^^tés étoit 
4^ . i5i75ooo acreis de terre|. .; ./ , 

Mitres jSooooood.® sont encore, àfpart.qoel- 
ques débris de tribus -sauvages , la propriété' du .gou- 
tememedt de la Confédération , qui est le grand pro- 
priétaire des terres incultes de Toueftt, et qui les 
feild à un dollar et . un quart l'acre au con^ptant. Les 
i 5 t.y 5opQ acres de terre , lurent estiméS; par 

la laM à dollars *..,.. 87245000 

Maisons dans la camps^ne ^ et dans les 

villes et villages .«.,,.<<.....«•.. SySSooo 
i3So74 ^^▼«^^^ au<-dessu^'de Sans ..... 55i8ooo 
âi74<i>oo b^te^ à cornes, iV/. ••«,,.,,;,.« . aaoxooo 
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Capital de^ marchands sujet à patente . . « . ' 52o iooo 
Voitures de luxe i •.',:.../...; ... 21000 

, , , Total, pour la taxe, . 5^925ooo 

On peut ër^lueir les dépensée otdipaires A i5oQQO 
-ou 35O0O0O dollars. . , ; 

I-»e catial doit coûter; «Faprès les detis , et il' n est 
pa:^ ' dltisagêdê li0s dépis^ss^r^en Amérique* ^ ho^oao 
de dollars , que l'Etat doit emprunter 6n< cinq an- 
•-iiiçefti le.rrtie. /ç^l/^iil^ peiiii: Taichèvement du canal. , Les 
Booooo doilarc) dur ,preitiif r t^nprunt ont éii ijnjlf vés. 4e 
suite en 1826 , et le second emprunt pour 1.8971 ^^^ 
dfi i200poeidpna\rs. , 

Si le canal réussit , comn>ç toi»^ 1^ fait efi{>érery il 
, y^urfi, la.p)f^s^an4e iacilite à p^ye^r le. sprpl^ de 
■ la dette , p^rce.qvie Ws pé^ge^ sqpplëevppt, à^ Tii^- 
sufKsance à^s taxes , et il est vrai de .di^^ ^ : . 

, I.* ^^ la.'grapde mass^ ^des -fermîc^rs é^nl pror 
j priétajlres ^. ,i^ ^pppÇo^dent la rente avec .le çri^c de 
^ leur travail , çt, peuvent payer davantage- ^ en raison 4^ 
,haut prix de ee^^tiraY^il.. .. , : 

a.*" Qa'en .rais«^ ide= l'afccroiâstemèbl anoûfel ^e îla 
population: :de:$ iecfes ciJtivëeS), .^u bétail ç etc. , , u»e 
évaluation en i83i donnera probablement quatre-vingts 
millions , au lieu des soixarUe millions de Tévaluation 
de 1825. 

C'est cet accroissement progressif^/ certain y qui fait 
la grande sécurité des emprunts des Etats-Unis en gé<: 
néral , et de celui-ci en particulier. 
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Les emprunts de . TEtat de TOhio sont autorises par 
une loi; le canal se (ait aux frais et au bénéfice de 
l'Etat. 

La constitution est sur le même modèle que celle 
àes autres États de T Union. Le poutoîr législatif ,' qui 
est Tautoritë suprême , est représenté par une assem- 
blée composée de deux Chambres y et le consente** 
ment de ces deux Chambres est nécessaire pour pas- 
ser une loi. 

Le pouvoir exécutif est entre les mains d'un magis-* 
Irai éhi annuellement » et qui porte le titre de Grou-r 
vernçur.* 

Les membres des deux Chambres et lé Gourenieur» 

w 

soAt élus parle peuple. ... 

lie droit de suffrage est presque universel ; toiit 
botnihe qui paie une taxe directe^ quelconque ayant 

droit de voler. 

» 

En ï825 et 1826 , la banque des Etals-Unis avoit 

escomïpté pour les particuliers de FEtàt d'Ohîo environ 

i5oo mille dollars, et les ports de mér leur avoient 

confié une somme égale en marckiatndisés en 1825 et 

' i&^. Ces détails donnent une idée assez exacte de la 

'portion actuelle du commerce de cet Etat 

"' ' - . ■' 'il-'..'.'. 
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lu-Kuo-Li , ou LES D£XJX CousiNES» roman chinois ^i | 
traduit par Mr. Abel Remusat ; précède d'une . 
Préface où se trouve un parallèle des romans de ^ 
la Chine et de ceux de FEurope. Paris , chez Mou- 
tardier , Libraire 9 rue Gît-le-GBur , n.^ 4 ' 1826e 
4 v^^' în-i2. 

ÇSecond et dernier extrait). 



JNoiTS avons laisse le Dr. Gou à Nanking avec sa nièce 
Mlle. Houngiu , et venant de découvrir un jeune homme 
très - distingué qu'il xlésire lui donner pour époux. Ce 
jeune homme , qui s'appelle Sse Yeoupe , vient de faire 
un examen brillant, et a été promu au grade de bachelier. 
Le Dr. Gou lui adresse des propositions par le moyen 
d'une entremetteuse de mariage , mais Sse Yeoupe « qui 
est difficile en fait de femme , et qui confond Mlle; 
Houngiu avec la fille du docteur qu'il a vue par hasard,' 
et qu'il a trouvée sans agrémens , rejette la proposition. 
Cependant Pe revient heureusement de son ambassade 
en Tartarie , et se retire à sa maison de campagne , au 
village de Kinchi , avec sa fille. 

Sse Yeoupe » qui est orphelin , reçoit une invitation 



de son oncle paternel , l'inspecteur général de la pro- 
vince de Honan , pour se rendre auprès de lui, attendu 
qu'il a l'intention de l'adopter comme son fils. Il se met 
en roule , pour s'embarquer k Keouyoung , mais il s'é- 
gare en chemin, et arrive de nuit dans ce même village 
de Kinchi que Pe habite avec sa fille. Il entend vanter 
aVec admiration \eà grâces et les talens de celle dernière, 
et sa curiosité est si vivement excitée qu'il oublie son 
oncle i et s'établit à Kinchi pour tâcher de voir Mite* 
Hjoungiu ,, et peut-être d'obtenir sa main , ne se dou- 
tant guère qu'il vient de la refuser à Nankîng. Deux 
compétiteurs sont déjà sur les rangs , et le prix doit 
appartenir à celui qui composera le mieux une pièce 
de vers sur les mêmes rîmes et le même sujet qu'un 
morceau de Mlle. Houngiu. Ce sujet est la descrip- 
tion des saules printaniers* Sse Yeoupe , comme on le 
conçoit bien, compose une pièce de vers très-supérieure 
SK celles de ses rivaux > mais un de ceux-ci, nommé 
Tchang , parvient en gagnant le portier de Pe , à faire: 
passer pour sienne la composition de notre héroé , au- 
quel on attribue celle de Tchàng qui n'a rien de distint < 
gué. Le seigneur Pe et sa fille sont très*fi"appés du mé- 
rite des vers composés par Sse Yeoupe , et qu'ils croient 
être de Tchang. Cependant comme Técriture en est 
commune , et que Yansou , la suivante de Mlle. Houn- 
giu , qui a entrevu Tchang , rapporte à sa maitressË 
qu'il est laid et disgracieux , celle-ci conçoit des soup- 
çons , et prie son père de soumettre Tchang à de nou-* 
velles épreuves. En conséquence , Pe invite Tchang à 
m^mr passer quelque temps, dans satnaisqn pour sur-' 
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veiller rëducatîôn d'un jeune homme qu'il a chez lui! 
A deux reprises différentes , Tchang rëusslt encore à 
donner comme des impromptus de sa façon des ver» de 
Sse Yêoupe , sans que celui-ci sroupçoïine la fraude. 
Nous allons voir comment il finît par la de'couvrir 

« Cependant Mlle. Houngiu depuis qu'elle avoît reçu 
les deux pièces de xtvssur ks saides printaniers ^ xisvoit 
pu s'accoutumer à l'ëcrilure commune dont elle avoîl e'të 
choquée dès l'abord , et ayant pris du papier à fleurs , 
elle avoît elle-même copie ces deux pièces avec le plus' 
grand soin , et en caractères les plus ëlëgans qu'il lui fut 
possible. Elle avoit serré cette copie dans un sac de 6oie 
brodée, et là tenoît près d'elle pour la réciter soirel 
matin. Elle ne pouvoit s'empêcher de penser que son 
union avec un poète d'un mérite aussi brillant comble* 
roit tous ses vœux. Et toutefois , quand elle avoit appris 
que ce jeune homme , doué d'un talent distingué , étoit 
dépourvu d'agrémens extérieurs , elle s'étoit dit qu'il 
manqueroit quelque chose à son bonheur. Cette idée 
avoit laissé quelque tristesse dans son cœur ; elle $*en 
afflîgeoit chaque jour , sans vouloir faire connoître la 
causé de sa mélancolie. » 

ce Ce jbur-'là , sur l'heiïre de midi, sa toilette étant 
achevée , il lui vint tout-à-coup une réflexion : ^ Yaûsoa 
médisait l'autre jour que ce jeune homme étoit si laid :^ 
mais avec tant d'esprit, je suis persuadée qu'il doitavoir^ 
quelque agrément dans èa laideur même. Fort heufeiise*' 
ment Yansou n'est pas etn ce moment près dé mbi : îj^ 
faut que j'aille secrètement moi-niême voir èèmmehi e^f 
ce jeune homme. Si véritablement il estlout-^à-Caît dis- 
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gracié par la nature , je suis décidée à rompre tout ce 
desseia. Ce que je yais voir va fixer mes irrésolutions, n 
. « Elle n'eut pas plidôt formé ce projet, qu'elle ouvrit 
tout doucement la porte latérale , du côté du couchant , 
et descendit au jardin sans être aperçue. En approchant 
de la galerie des fleurs , elle entendit quelqu'un tous- 
ser. Elle s'enfonça dans un bosquet , et de là , comme 
de derrière un paravent , elle jeta un coup-d'œil sur le 
bel étudiant qui se promenoit tristement dans la galerie. 
Ge qu'elle vit de son extérieur , c'étoit 

La démarche d'un étudiant ^ 

La délicatesse du jeune Age , 

, L'air tranquille de l'automne ; 

Un vêtement comme les brumes du printemps z- 
. L'éclat d'une pierre précieuse , 
Les mouiremens comme les reflets du jaspe* 
Le irisage respirant le soufle du printemps , 
La physionomie toute poétique. 
Le regard du démon des désirs. 
Les membres bien proportionnés ; 
Si vous me demandez à qui il ressembloit y 
. Cétoit à quelque dieu sorti du lotus. 

A la vue de ce jeune homme qu'elle prit pour 
Tchangfai]jou , Houngiui toute charmée, ne put re* 
tenir une exclamation : << Quelle belle figure ! » s'écria' 
t~e)lé; « Comment Yansou a-t-elle pu dire que ce jeupe 
homme mànquoit d'agrémens! » Elle eût difficilement 
pu deviner que celui qu'elle voyoit étoît Sse Yeoupe f 
qui, se trouvant seul dans la bibliothèque, étoît venu 
se promener jusque dans la galerie. 

Après qu'elle l'eût secrètement considéré pendant 

quelque 



^èl<]ae te]i|i{is , Houngiu craignît d'être aperçue de 
^elqu'un ^ et $e retira doucement de la même manière 
qi^elle ëtoit[venue< Elle aperçut Yansou qui accouroit 
au devant d'elle. « Mademoiselle , » lui dit la suivante » 
d le dîner est prêt ; où étes-vous donc allée ainsi voua 
promener seule? Je vous ai cherchée partout san^pour 
voit vous trouver. » 

Houngiu y toute irritée » ne lui répondit pas. <c Ma«i 
àfp[noisçlle,.« reprit Yansou , « pourquoi donc étes^voutf 
(âichée ?» — « Méchante suivante ^ » dit Houngiu ; <^ que 
t'ai-je fait pour que tu me trompasse ? Peu s'en est &lla 
que tes meqsonges n'influassent sur tout le reste de mes 
jours. » 

«Voici qui est hîen singulier!» répondit Yansouj 
«.Je vous suis attachée depuis mon enfance* vous ne 
m'avez jamais surprise à. vous tromper. Quand est-ce 
que je vous ai fait un mensonge ? » 

« Si tu ne m'aspas trompée, » répliqua Houngiu^ « di^ 
moi ce que tu peux trouver de mal dans la personne 
du jeune seigneur Tchang , mon prétendu ? ^ 

« Est - ce à cause de cela que vous, me gronder f 
Vraiment , mademoiselle^ au lien de me dire Aes injures^, 
vous me battriez jusqu'à la mort« plutôt que de me 
faire dire , contre ma pensée , qu'il est biem 9 

Houngiu se mit à la gronder de nouveau i « Indigne 
$aivante ! » s*écria*t-elle , « quels contes vas*tu me faire 
encore ? Je Tai tu de mes propres yeux. ? » 

« Comment ^ Mademoiselle ^ vousl'avezvu ? »4emaiid% 
Yansou. 

« J'ai vii ce jeune homme j ^ùn ettérïeur e^t infi-^. 
tittér. Nom. série. V oL S^. N."* i . Jan$^ i $217 , Cr 



98 R O M A W iS. 

(înîment agréable , el il n'a pas de pareil parmi '• ]e$ 
lettres de l'empire. Quel motif as-tù de le décrier df 
Cette manière? » 

« Ceci est encore plus extraordinaire ,' reprit Yansott. 
« Vous avez ordinairement le regard si haut : comment 
6^ fait-il que vous l'abaissiez si fort aujourd'hui ? Pre^' 
nez garde de tous tromper de prétendu, madenfioiselie* 
et; n'allez pas prendre un lion pour un Youang. » 

« Quel autre que lui pourroît être entré dans le jardin 
de derrière, auprès de la galerie des fleurs? » demanda 
Hpungiu. 

«Je ne puis absolument croire, reprît ' Yanson , 
à ce second jeune homme , si beau et si bien fait. 
Attendez que j'aie été le voir aussi. » El eii disant ces 
mots , elle rentra en courant dans le jardin. Dans ce 
montent Sse Yeoupe Venoit de descendre de la galerie , 
et se promenoit d'un endroit à l'autre en regardant les 
fleurs : Yansou vit qu'il n'y avoit personne dans la ga- 
lerie, et se mit à promener ses regards du levant au cou- 
chant.. Sse Yeoupe qui avoîl vu une suivante se diriger 
de son côté ^ s'étoit caché dans un bosquet et Tobser- 
voit sans être aperçu En Texaminant , il remarqua : 

« Des épaules comme les branches du poirier et la 
la taille d'un saule. Une jupe de gaze verte, et des 
pendaus de crêpe rouge ; sans avoir la noble démar- 
che d'une fière beauté, elle ne laissoit pas de briller 
par la grâce et la vivacité. » 

Sse Yeoupe l'observa pendant quelque temps! et craî- 

. gnant , s'il se montroit , de l'effrayer et de l'obliger à 

s'eiifuir, il la laissa descendre de la galerie, et revenant 
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jout claucefnent derrière elle, il lui dit à vaxx basse,: 
«Jeune demoiselle, qui cherchez- vous , eu regardant 
ainsi de tous côtés ?» 

Yansou retourna la tête à Tin^tant, et apercevant 
Sse Yeoupe, un jeune étudiant à la fleur de l'âge,' 
elle éprouva un mouvement de joie mêlé de frayeur : 
^ Qui étes-vous? lui demanda-t-elle, et pourquoi vous 
cachez-vous en cet endroit ? » 

.4t Je suis ce Sse Yeoupe dont les vers sur les saules 
printaniers n'ont pas obtenu de succès, et que la fa-^ 
talité a jeté dans ces lieux. Jeune demoiselle , ayeft 
pitié de moi !» 

« A en juger par votre extérieur ,* monsieur, vous né 
devez pas être un homme dépourvu de talent.: comment 
se fait-il que vous ayez été dédaigné ! » 
" (( Mes vers incultes et négligés n'étaient pas dignes de 
plaire à votre jeune maîtresse ; mais comment peut-elle 
être douée de tant d^ talent, et avoir des yeux si clair-^ 
voyans , lorsque Thomme auquel on lui voit donnei* 
là préférence , est un être ridicule ? >» 

<c Monsieur , ne parlez pas avec tant de dédain da 
jeune seigneur Tchang, Sans doute, il ne peut en au** 
cune manière entrer en comparaison avec vous pour 
les agrémens de la personne ; mais les vers qu'il a 
composés ont une grâce et une élégance qui l'ont rendu 
lui-même très*agréable. Ma maîtresse s'attache ao mé^ 
rite et fait peu d^attention à la personne; voilà pqur^ 
quoi elle lui a donné la préférence* » 

« Si elle l'eût p^éféfé pour s^n extérieur, » dit en 
souriant SseYeoupè, *» je Jeconcevrois encore; maijf 

G 2 
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sî ce sont sts vers qui ront séduite , cela |ne paroif 
bien plus extraordinaire. » 

(€ J'ai entendu dire que ses vers avoient un agrément 
tout particulier, » reprit Yansou ; les goûts peuvent être 
différens. » 

Sse Yeoupe fit un soupir : « Que le fatal penchant 
qui , toute ma vie , m'a fait rechercher le talent et ia 
beauté , m'a déjà causé de traverses ! » s'écria-t-il. « Que 
d'orages et de tempêtes ! J'ose élever mes regards jus- 
qu'à une jeune beauté , douée de tous les talens et de tous 
les attraits : je pense avec transport qu'elle est encore 
libre, après dix ans d'attente. Mais quel égard a-t-ellc 
pour le mérite .î^ Une prévention funeste l'oblige à me 
dédaigner , à rejetei" mes sentimens, mon ardente affec* 
tion!» Il soupira de nouveau. «Enfin, » ajouta-t-il 
encore , « pauvre lettré , ta destinée est d'être malheu- 
reux , et tes discours sont superflus. >> 

En entendant Sse Yeoupe s'exprimer comme un 
homme profondément affligé , et qui , dans son déses- 
poir , étoit prêt à verser des larmes ; Yansou se sentit 
émue ', et pour le consoler : « Je vous entends , mon- 
sieur, » lui dit-elle, «vous plaindre avec amertume, 
et il semble que vous reprochez à ma maîtresse d'avoir 
mal jugé vos vers. Cependant, elle a pour le talent 
mi pendbant si pronpncé, qu'on peut la comparer aux 
génies , «t elle a , pour s'y çpnnoitre , deux yeux aussi 
perçans que le rhinocéros. Mais puisque ;Vous ne vous 
soumettez pas à sa décision , pourquoi ne récririez- 
vous pas vos vers? J'irai les porter à nia maîtresse 
pour qu'elle les voie de nouveau ; et qui sait si la perle 
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Qu'elle a rejelée d'abord ne sera pas agrëëe à la seconde 
fois ?» 

A ces- mots, Sse Yeoupe fit un profond salut : « Jeune 
demoiselle 9 >> répondit-il aussitôt , « si j'obtiens de vous 
une telle faveur , la mort même ne l'effacera jamais de 
mon souvenir. » 

. « Monsiei^r , » reprit Yansou , 9 ne perdez^ pas un' 
instant , ëcrive?i bien vite , et je vais rentrer. » 

Sse Yeoupe courut à la bibliothèque ; il chercha un 
morceau 1 de papier à fleurs , y écrivit les deux pièces » 
en fit un petit paquet carré , et sortant avec empres- 
sement, il le remit à Yansou en lui disant : « Prenez 
la peine , jeune demoiselle , de porter ceci à votre mai- 
tresse , prie^là de le lire 9vec toute l'attention possible 
et de ne pas vouloir de inal à Sse Yeoupe. » 

« Je ferai bien votre commission , » reprit Yansou. 
Sse Yeoupe . vouloit la retenir pour lui parler encore ; 
mais tout à coup on entepdit la voix de Tchanfanjou, 
qui sortoit de la collaiiQq,r.etqui,. le long du chemin^ 
demâûdoit à haute voix : « ^Vmi Liansian , où donc êtes? 
vous?» , , 

Â ce bruit , Yansou se hâta de passer derrière la ga- 
lerie et de rentrer dans. l'iptériejLir.. Sse Yeoupe revenant 
au devant de Tchangfanjou : ^ Je suis ici ^ me pro-« 
mener, » lui,4it-iK '■ . li . ' 

<^ ^'ai ;€té bien, longrtemps loin de vous, et j'ai maiw 
que aax lois.de la polites^ > ^^ répondit Tchan&njou^ 

« Cela ne pouvoit être ajulrement, » dit Sse X^o^P^t 

« Leivieux seigneur Pe voulait me retenir encore pçur 
&tre la CQn¥,et$at«Qn , » Reprit Ttbangfanjowr. 5 Je lui ai 
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dit que vous étiez ici , et il m'a ptH)posé de vous prier 
à venir vous asseoir avec nous. Mais la collation étoit 
finie , et j'ai craint que ce ne fût en user un peu trop 
fians façon. Alors il m'a permis de revenir , et il m'a 
donne le cofBre que voici » afin que ûous puissions nous 
divertir ensemble. » 

En même temps il prit Sse Yeoupe par la main, 
et le ramena dans la bibliothèque où ils se mirent à 
boire ensemble en causant et en plaisantant. Ils res-* 
tèreùt à table jusqu'au moment où le soleil commença 
à pâlir , en avançant du c6të de l'occident. Alors , 
Thangfanjou appela quelqu'un pour accompagner Sst 
tYebupe , qui s'en retourna au jardin. 

Pendant ce temps-là Yansou, après avoir mis. le 

rouleau de vers dans sa mancke, ëtoit rentrée en toute. 

hâte , et s'adressant en riant à sa jeune maîtresse : <c Je 

vous disois bien, mademoiselle ^ que vous avies mal vu.»' 

- « Comment, avois-je mal vu? » demapda Ho^ngiu. 

tf Vraiment ! reprit Yànsoii , si le seigneur Tcfaang 
ëtoit fait de cette manière , 'cela ne seroit pas mal ! » 

« Si ce n'est pas le seigneur Tchang , qui est-ce donc ? » 
demanda Houngiu. ' 

a Cest un ami du seigneur Tchang , du nom de Sse. ^ 
répondit Yansou. - 

a Et que fait-il ici? » lui demanda encore sa maitrese; 

<c II dit qu'il est venu pour, ses vers sur les sauter pria* 
taniers ; et que n'ayant pu mériter l'attention de made-* 
moiselle , il est ici retenu par une sorte d^ fatalité. » 

A ce discours, les sourcils en feuille de saule de la 
jeune Hoûngiu se contractèreùt , et le^ fleurs tl'abricb^ 
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lier qui couvroient ses joues prirent une teinte autom- 
nal^. Sans s*en^percevoir, elle laissa échapper un long 
soupir et s'écria, : « Pourquoi faut-il qu'avec tant de 
jrnérite le sçigneur Tchang soit si dépourvu d*agremens 
extérieurs , et que cet autre jeune homme , d'une figure 
61 heureuse , manque absolument de talent ! Que je suis 
ixral servie par la fortune, et que le destin m'a traitée 
ayec rigueur !» 

, 5<£n vérité , mademoiselle, » dit Yansou , « cet autre 
jeune homme , pour n'avoir pu réussir à composer 
quelques vers , n^en seroit pas moins tout-à<f^it digne 
dç vous. » 

«Je ne nierai pas que je ne sois touchée des agré- 
mens doni ta nature l'a pourvu ; mais quel dommage 
que ce soit un jeune homme de cette espèce ! Pour- 
quoi ne se livre-^t-îl pas à l'étude?» 

« C'est justement ce que je lui ai dit ; mais il ne 
convient pas du tout que ses^ vers soient si mauvais ; 
au contraire il vous en veut , mademoiselle , dé le& 
avoir mal jugés* » 

<cMon père et moi, nous chérissons le talent comme 
notre propre vie. Quand il n'y auroit eu qu'une belle 
expression , bien certainement nous aurions su la sai- 
sir et l'admirer. Comment pourrions-nous l'avoir m^l 
jugé?» ^^ 

(c Je ne ne le croyois pas non plus d'abord; mais j'ai 
vu sa démarche et ses manières élégantes , >an ait* dis* 
tingué , les grâces de sa personne , et chaqUe mol de 
son discours a fait impression sur mon esprit; il m'a 
paru que ce deyoit être ua homme sensible et sjgiri" 
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luel. Aussi je lui ai dit de récrire ses premiers ^er^, 
pour que je pusse tous les faire voir encore. Il ne 
faut pas , mademoiftslle , que tous perdiez ce jeune 
bomme. » Et tout en parlant ainsi , elle tira le papier 
qui étoit dans sa manche et le remit à sa jeune mai* 
tresse. 

Celle-ci n*y eut pas plutôt jelë les yeux, qu'elle de- 
meura frappëe d'étonnement :« Comment,» s' écria-t-elte, 
«ils ne diffèrent pas d'un seul mot de ceftx du sei- 
gneur Tchangi » 

Yansou ne fut pas moins surprise : «En ce cas,» dit- 
elle, «il ne les aura certainemenl pas faits, il se sera 
contente de venir les dérober, » 

Houngiu demeura quelque temps à réfléchir; elle; 
reprit les vers pour les considérer encore : « C'est le 
seigneur Tchang, » dit-elle ensuite , « qui les a volés à 
ce jeune homme. » 

«Comment voyez-vous cela, mademoiselle ?^> demanda 
(Yansou, 

«Le seigneur Tchang, à la faveur de ces deux pièces 
'dé vers, a su s'introduire chez nous en qualité d'hôte: 
qui est-ce qui ne sait pas cela? Puisque ce jeune homme 
est son ami , sans doute il est informé de cette circons- 
fcnce. Comment auroit-il été copier encore ces deux 
pièces, et s'exposer au plus humiliant affront? D'ail- 
leurs , le seigneur Tchang a l'écriture la plus mauvaise 
et la plus vulgaire du monde , et au contraire , ce jeune 
homme qui a tracé ces caractères avec négligence et 
rapidité , sans y prendre garde et sans f^ire l de pause, 
a égale , par les traits sortis de son pinceau ^ la léger: 
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irete des dragons et des serpens ; n'est-ce pas c^aîr que 
c'est le seigneur Tchang qui Fa dérobe ? » 

«Ce que tous dites là est extrément yraisemblable ; 
mais, mademoiselle , pourquoi n'iriez-yous pas bien 
vite en feiré part à Monsieur votre père , pour qu'il tire 
au clair toute raflaire avec le seigneur Tcbang, qu'on 
le renvoie, et que vous épousiez ce jeune homme? 
Quand vous serez mari et femme , que vous formerez , 
mademoiselle, un couple bien assorti pour la figure et 
pour le talent !» \ 

«Tout cela est forlTnen imaginé,» reprît Houngiu. 
Mais comment veux-tu que j'aille dire la chose à mon 
père?» 

ce Qui pburroit vous en empêcher?» lui demanda Yan^ 
sou. 

«Ces deux pièces de vers d' aujourd'hui m'ont été 
remises par un moyen particulier. Si je raconte ceci 
à mon père , et qu'il me demande conmient ces deux 
pièces sont venues entre mes mains, que pourrai-je 
lui répondre? D'ailleurs, nous ne savons trop encore 
à quoi nous en tenir au sujet du talent de ce jeune 
hoiùme. Si nous le lui donnons pour un homme de 
mérite , mon père voudra l'examiner lui-même , et sS 
cette épreuve ne le satisfait pas, il est bien clair que 
nous n'aurons plus aucun rapport ensemble , et si 
nous venons à n'en plus avoir, quels soupçons ne naî- • 
tront pas dans l'esprit de mon père ?» 

Elle avoit à peine fini de parler quand une femme 
de chambre apporta un rouleau de papier, et le lui 
remit en lui disant : «^Madendofselle , mon lo^ître -m'ii 
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ordonne de tous apporter cette pièce que le sergneur 
Tcfaang vient à 'l'instant de composer devant lui, dans 
le. pavillon des songes champêtres. » \ 

Houngiu prit à la main ce rouleau, et après avoir 
renvoyé la femme de chambre , elle le déploya, et ea 
^ y jetant les yeux^ elle vit que c'étoit la chanson sur les 
poiriers à fleurs rouges. Elle l'examina attentivement, 
et quand elle eut fini de la lire , elle ne put s'empê- 
cher de la louer, et se livrant à ses réflexions:» Mes 
vers sur les saules printaniers , dit-elle en elle-même, 
avoient été coniiius au-dehors : on pouvoit dire que les 
imitations en avoient été pillées. Mais cette chaûS(Hi, 
qui vient d'être improvisée sur un sujet indiqué , pour- 
roit'^elle aussi avoir été dérobée?» 

Elle se mit à réciter les couplets , et Yansou h 
voyant livrée à cette occupation ;« Mademoiselle,» w* 
4it-elle,«ne perdez pas de vue votre projet, et nalle» 
pas abandonner ce beau jeune homme ! » 

«Tu ne sais pas , » répondit Hqungiu , « ce q^* ^ 
passe dans mon esprit. Si le talent de ce jeune hoinnie 
ne; répondoit pas à sa figure , et que je vinsse à 1 epou-' 
*er, non-seulement je mettrois en défaut tous les soiûs 
jque mon père s'est donnés depuis bien des années 
pour se choisir un gend.re , mais moi-même , qui ^^^^ 
^oute nourrie de ces imaginations poétiques , >e ne 
.poi^rrois jamais lui découvrir in,es, secrètes pensées. J 
ne dois pas légèrement encourager ses espérances. ^ 
, «A- en croire ce jeune homme, ?> dit Yansou,» n ^ 
jn^ii^que ni, de talent ni <Je copi^oissa^nces; il se^n^^^ 
.JïiQfiuçAilp 4vt i^eigneqr TcjtiangrS/il étoit lui-même de- 
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pourra d'habileté , csl-ce qu'il se penneUroU d'en feîre 
si peu de c^as ? ». 

«Sur toute autre chose, je saurois à quoi m'en tenir,» 
répondit Houngiu.«Mais dans une affaire aussi impor- 
tante, où il y va de la vie entière , on ne doit rien faire 
avec négligence et précipitation. A moins de l'avoir 
mis moi-même à l'épreuve , je n'aurois pas l'esprit en 
repos. » 

«Cela n'est pas diflirile,» répondit Yansou. «J'ai bien 
tu que ce jeune homme avoit conçu pour vous une pas- 
sion violente. Il m'a dit qu'il n'étoit occupé que de 
vous. Sans doute il reviendra roder pour apprendre 
quelques nouvelles. Quand il viendra, mademoiselle, 
vous n'avez qu'à produire quelque sujet bien difficile. 
J'irai le lui porter, je lui dirai de le traiter sur l'heure, 
et nous verrons bien s'il a du talent ou s'il n'en a 
pas. » 

«Cela seroit très-bien ainsi,» dit Houngiu;<c mais il 
faudra faire la chose très-secrètement , et prendre bien 
garde à n'être vu de personne ; alors tout iroit à mer- 
veille. » 

«Cela va sans dire, » dit Yansôu. Toutes deux éprou- 
vèrent beaucoup de joie du résultat de leur consul- 
tation. 

(Sse Yeoupe se tire fort heureusement de l'épreuve,* et 
la trahison de Tchang est mise à.découvert. Mlle. Hounr 
giu fait dire à notre héros de la demander en mariage 
par l'entremise de son oncle le Dr. Gou , et Sse Yeoûpe 
se met ea rouie pour l'aller trouver. Ici commence, une 
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nouvelle sërîc d'aventures et d'obstacles » trop com- 
pliquée pour être rapportée en détail. Sse Yeoupc 
rencontre en route un de ses amis et parens, le 
jeune Sse Yeoupe , à qui , dans un moment d'aban- 
don , il fait part de ses succès et de ses espérances. 
Ce dernier, adorateur secret de Mlle. Pe, fait croire 
à son cousin que le Dr. Gou vient de partir .pour la ca- 
pitale , et l'y envoyé ; puis, profitant de la ressemblance 
des noms , il se présente chez Pe avec une fausse let<* 
tre du Dr, Qou , pour demander la main de Houngio. 
Pendant ce temps-là , Sse Yeoupe est attaqué sur la 
iroute par des brigands ; puis il fait connoissance avec la 
seconde héroïne du roman, Mlle. Lo , dont il devient 
aussi très-amoiireux. Cette Demoiselle Lo se trouve être 
la cousine de Houngiu , et pendant un séjour qu'elles 
font ensemble , elles découvrent leur attachement mu- 
tuel pour Sse Yeoupe, et s'en réjouissent comme du ha- 
sard le plus heureux. Mais l'absence de notre héros se 
prolonge si long-temps que les deux cousines commen- 
cent à désespérer de jamais le revoir. Pe , qui à failli 
être dupe de la ruse de Sse Yeoupe , se met de nouveau 
à chercher un gendre . et il se rend pour cela au lac de 
Woulin , rendez-vous a la mode de tous les gens distin- 
gués ; il a soin de changer de nom pour pouvoir obser- 
ver tout à son aise. C'est là que se passe la scène sui- 
whte que nous donnons ici comme un échantillon de 
isi plaisanterie chinoise. C'est une petite scène de come* 
^ie qui ne manque ni de gaieté ni de finesse. ) 
- Il se trouva qu'un jour Pe éloit assis dans la gale* 
rie de la sourte froide , occupé à adn^irer une ezA Km* 
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plde qui coulok sur des roches d'un^ blancheur ëcla« 
tante ; il vit venir une compagnie de six ou sept jeunes 
gens , coiffes de larges bonnets , revêtus d'habits de di- 
verses couleurs , et suivis d'un bon nombre de domesti* 
ques , qui portoient des tapis de feutre et des flacons de 
vin. Tous ensemble entrèrent dans la galerie pour j^ 
faire collation , et voyant Pe qui y ëtoit assis avs^nt 
eux , et dont Tair distingué maigre la simplicité de 
son habillement, aussi-bien que les deux valets ^qui 
le suivoient , annonçoient qu'il n'étoit pas un homme 
du commun , ils lui firent tous une salutation, et s'as- 
sirent comme lui. Peu de temps après , les domesti- 
ques servirent la collation , et les jeunes gens y invi- 
tèrent Pe : « Monseigneur, » lui dirent-ils, « si vous n'y 
avez pas de répugnance , veuillez prendre place avec 
nous. » 

A la vue 'de six ou sept jeunes gens, tous à la fleur 
de l'âge , Pe imagina qu'il pouroit bien , dans le nom- 
bre , se trouver quelqu'un de mérite. Il ne se fit donc 
pas beaucoup prier, il se borna à leur dire: «Messieurs,^ 
sans vous connoitre , je vais vous ^tre bien importun. » 

«Pourquoi donc! »» reprirent les jeunes gens.» Au mi- 
lieu des eaux et des montagnes, ceux qui babitqnl entre 
les quatre mers sont tous ainis. » 

«Allons , Messieurs , je vous suis fort obligé, » dit Pe ; 
et il alla s'asseoir avec eux. 

Ils n'avoient pas bu plus d'une ou deux tasses , 
quand un dés jeunes gens de la compagnie prenant 
la parole:» A votre langage, seigneur,» dit-il, «je vois 
que vous ne devez pas être de notre ville de Hang- 



et' 



lîo ROMANS. 

• * * 

Icheou. Dîtes-noiis , je vous prie, le nom de voire pays^ 
le vôtre , et ce qui vous amène ici. » 

«Je suis de Kinling,» répondît Pe.«Mon non^ de 
famille est Hoangfou. C'est la beauté des sites de vot« 
pays , de vos eaux et de vos montagnes qui m*a engage 
à venir faire ici un petit voyage.» 

«Etes-vous dans les écoles ou dans les charges ?» 
demandèrent les jeunes gens. 

ftJe ne suis, » répliqua Pe,«nî dans les écoles, ni dans 
les charges. J'ai dans mon village une couple d*arpens 
de terre que je m'occupe à faire valoir. » 

«Pour un cultivateur de village, » dirent les jeunes 
getis,«vous êtes un ami de la dissipation, notre vieu* 
camarade , puisque vous venez ainsi goûter le plaisir de 
la promenade au milieu des eaux et des montagnes. ^ 

«Permettez-moi une demande. Messieurs, « dît Pe. 
«Etes-vous dans les écoles ou dans les charges?» 

«Nous voici sept ; » répondit un de la compagnie , 
qui honorons le même dieu tutélaire.» Puis Montrant 
du doigt ses compagnons :<cCes trois Messieurs,» ajoula- 
t-il , « sont élèves du collège de Jinho ; ces deux-cî 
sont élèvei du collège de Tsiantang , et moi je suis 
du collège du département, et j'ai obtenu récemment 
un grade à Nanyoung. » Montrant celui des jeunes 
gens qui avoit fait les premières questions : « Pour 
Monsieur, » contînua-t-îl , « il est comme vous , notre 
vieil ami; il n'est ni dans les écoles , ni dans les 
charges* » 

«Monsieur a donc un grade élevé,» demanda Pe. 

Le jeune homme sfe mit à rire :« Vous devinez très- 



LES JmÛK COITSINES. Ut 

bien, noire vîeuic ànH,» s'ëcrîa-t-il,<<voiîs avét trôqré la 
chose du premier coup. Lé nom de famille de 'Mon-^ 
sieur est Wang. II est de la promotion de Tàutomne 
dernier. C'est, comme vous voyez, un grand person** 
nage en herbe. » 

«Ah! Messieurs,» reprît-il, « puisqu'il eh est ainsi'^ 
«vous êtes autant de branches du fleuve de la littéra- 
ture. J'ai manqué au respect que je vous dois. » 

Le licencie Wang prit alors part à la conversation : 
«Que parlez-vous de littérature?» dit-îl.a C'est un mé- 
tier qui casse la tête et les os. Vous y auriez* aisément 
réussi. Ce grade de licencié , on Tobtient sans peine 
en soutenant ses études d'un peu de forfanterie 
et de babil. Mais c'est, notre vieux frère , que vous 
trouvez plus doux de ne pas étudier , d'acheter de 
bons arpens de terre , d'amasser de l'argent et de faire 
bombance en chair et en poisson. C'est une bonne cho^é 
de n'être bon à rien !» ' 

Un autre de la bande reprît . « Seigneur Wang, aprJs 
votre suecès, vous voilà comme un dieu sur terre. Ne 
tenez donc pas le langage d'un homihe de plaisir. Il 
me semble que c'est nous autres bacheliers qui atons'a 
souffrir. Quand le principal vient , il faut subir Texa- 
men- annuel. Au collège , il faut se présenter à rexaineit 
de chaque mois. Des amis* ne peuvent pourtant pas se 
dispenser de se voir ou de faire société leà uns avec 
les autres. Il y »a de Tinconvénient à ne pas étudier, 
et il n'y eh a pas à se livrer à l'étudi?. » 

«Mon cher,» reprît un troisième, «vous ne parlez que 
des inconvéniens , et vous ne dites rien (}u plaisir qu'il 
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y. a à se promener dans la ville, à parler àe% affairés 
des autres , et à faire bonne chère. » 

Toute la compagnie se mit à rire à ces mots , et 
après qu'on eut fait collation pendant quelque temps, 
un des jeunes gens de la troupe prit la parole . « C'est 
trop boire ,» s*écria-t-îl.«Je ne veux plus rien prendre; 
mais nous voici rassemble's aujourd'hui , et nous n'a- 
vons pas encore composé de vers. Il faut pourtant que 
quelqu'un propose un sujet; tout le monde le traitera 
et cela terminera notre réunion de la matinée. » 

c< Qui peut supporter de faire des vers après la colla* 
tion ? » s'écria un des jeunes gens. 

« Quand nous ne devrions pas achever de composer î 
dit un autre , prenons toujours un sujet , et^demain nous 
pourrons j donner le dernier poli av^ nos camarades. » 

« Ne parlez donc pas ainsi comna^e des hommes à pe* 
jiles vues , dit le licencié Wang, Puisqu'il faut compo- 
ser , composons , et que ceux qui ne finiront pas leurs 
vers soient punis de trois tasses. » 

« Voilà qui est propre à donner de la verve , reprirent 
les jeunes gens. Mais votre vieux frère Hoangfou que 
voici , comment va-t-il faire ?» 

« Comment pourriez-vous lui faire composer des vers ♦ 
puisqu'il n'a pas étudié ? demanda le licencié Waog* 
Qu'il boive et cela suffit. » 

«C'est juste ! c'est juste ! reprirent les jeunes genSf^ 
donnez-nous le sujet ^ s'il vous plaît. » 

« Ce sera la promenade au lac occidental. Quel besoin 
,d*en chercher un autre ? »> répondit le licencié Wang. 

« Le sujet est bon , mais il est un peu difficile , re- 
partirent 
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pâitir^tit lesjeanes gens. Toutefois n'en pàrtdn^ plus!'» 
Et Ton dit aux domestiques de prendre le papier y Fen« 
cre , les pinceaux et les e'critoires qui avoient été ap* 
portés, et de les placer devant chacun des tonviresi 
Tous alors se mirent à composer : les uns gardoient lé 
silence en cherchant leurs pensées ; les autres buvoient 
quelques tasses en allant à la quête des expressions^ 
D'autres tenoient le pinceau leté ^ ou hdchoient de I4 
tête en marmottant pénibleme^Jt quelques syllabes. Il }) 
ôvoit déjà long-temps qu'ils s'occupoiertt ainsi , san^ 
qu'un seul eut encore fini sa pièce< Pe ^ qui les regat-»; 
doit j laissa involontairement échapper un éclat de riré# 
«t Ne riea pas ^ mon vieux frèfe , lui dit le lidei*CÎ4 
Wang. Vous qiiî n'avez pas étudié ^ tous ne sauriéjd 
concevoir la peine qu'on a pour faire des Vefs. H y * 
Un • tieux proterbe qui dît : pour fçtire un vers de citl^ 
ayllabes y il faut s'arracher pliis d'un brin de barbe. » 

« âans avoir étudié , répondit Pe , je saurois bîelt 
composer une couple de ters. » 

<c Si vous êtes en état de le faire , dirent les jetiiïéi 
gens , pourquoi ne vous melteâ-vous pas aussi a compd^ 
ser une pièce ? » ' 

y> S il faut que je ciompose ^ ddnnei-moi lâ.time < fe*^ 
pondit Pe. Autrement , il y â tant de gens qui ont iraîf^ 
te s^jet de ta pmmenad^ au lac occidental 5 vous dirî<« 
que j'ai pillé quelque ancietine pièce, * 

En renteiidané parler avec tant â^âssufàiicé ^ le lîr:eit'^ 
clé Wang dit en lui-même : « Puisqu'il teut qti on lui 
donne.U rÎQ[iç^ je vais, lui en choisii'.uiie biett diffi^qle/ <> 
Levant alors la tête ^ il aperçut à Coté de là galerie tif* 

Liilén Nouç, série. VoL 34* N.** t . Jan^, 1827'. H 
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poirier da Japon en fleurs , et le montrant du doigt 1! 
Pe : £h bien , lui dit-il , la rime sera le nom de ce poi-. 
rier !» 

« Soit ! » répondit Pe , et sur le champ il ordonna 
aux valets qui le suivoient de tirer de son coffre de ce" 
rémonie une ancienne écritoire de Touanhi , un pinceau 
de poil de lapin à manche de bambou rayé , un bâton 
d'excellente encre conservée depuis long-temps , et une 
feuille de papier à raies noires , et de les poser sur la 
Halte. A la vue de ces pinceaux et de cette, encre de la 
meilleure qualité , les jeunes gens commencèreùt à être 
un peu déconcertés , et ils se dirent secrètement : «Qui 
eût pu imaginer que ce vieux bonhomme avoit ainsi des 
choses de choix? Il faut que ce soit quelque richard! » — 
« Si c'est un richard , ajoutoient-ils , bien eertainemeiU 
il ne pourra pas composer. » 

Au milieu de cette incertitude et de ces conjectures, ils 
virent Pe saisir le pinceau , et ce fut bientôt comme un 
nuage qui laisse échapper des torrens de pluie; En 
moins d'un quart d'heure , les quatre distiques étoient 
achevés. Dès que Pe eut fini , les jeunes gens s'empres- 
sèrent de prendre ce qu'il avoit écrit pour le lire. Us j 
trouvèrent ce qui suit : 

A' la voix de répervier^rhlrotideUe s'envole, paretfle à un tUsu de 

•oie ; 
A dix millet le lao étend tes rives semblables à des tapis parfumés , 
te soleil répand l'odeur des fleurs , et la poussière même est embaumée 

sous les pas des chevaux ; 
C'est un jeu de paume où le printemps nous retient par son dour 

sooriret 
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iLes montaguet percent les mars de la tille , et les ponti traTerstnt 

les monastères , 
Les fleurs enveloppent les maisons , les gaules recouvrent les cabanes: 
Si Ton demande de qui le zëphir. tien^ ce soufle enchanteur , 
C'est de la flûte de jaspe , c'est du haut-bois d'or qui ornent ce poirier. 

Par le vieux HOANGFOU DE KINLING, - 

Aussitôt qu'ils eurent fini de lire , les jeunes gens 
îrappe's d'étonnement , s'e'cri^rent z « Les beaux yers j 
les nobles expressions! A cette habileté e:ttraordifiaire , 
on ne vous prendra pas pour un homme qui n'a pas 
étudie'. Vôtre seigneurie n'auroit-élle pas , en passant, 
voulu se divertîr à nos dépens ?» 

« Gomment pourriez-vous l'imaginer ? » dît Pe en riant. 
4DC Quoique en état de composer quelques vers, je n'ai 
véritablement pas fait d'études. Les anciens avoient cou- 
tume de dire, qu'il falloit pour la poésie un genre dç 
talent particulier » et qui n'avoit rien de ct)mmun avec 
les études classiques. » 

En ce moment , le soleil commençoit à s'abaisser da 
côté de l'occident, et l'on vit les domestiques de Pe 
le rejoindre en apportant une chaise comme celles dont 
on se sert pour voyager dans les montagnes. Pe se leva 
aussitôt , et s'approchant des jeunes gens pour prendre 
congé d'eux ; «Je devrois encore rester ici pour vous 
:tenir comps^nie , » dit-il, « mais le jour tombe , je suis 
vieux et je n'ose demeurer plus long'-temps. » 

En VQjîant ce brillant équipage , les jeunes gens se 
levèrent tous avec empressement et voulurent le con- 
duire, ï^e leur^ fit ses remercîmens , monta dans sa 
chaise et partit escorté de ses porteurs et de ses valets, 
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laissant les jeunes gens dans l'incertitude et les con-^ 
jectures, mais bien convaincus qu'il n'ëtoit pas un 
homme ordinaire. Combien ils regrettoient les paroles 
indiscrètes qui leur ëtoient échappées 9 et l'accueil fa-f 
milier Qu'ils lui avoient fait ! 

(Pe finit par retrouver à Woulin notre héros Sse 
Yeoupe » qu'une suite d'aventures y à conduit , et au- 

?uel un nux bruit , répandu par son ancien rival 
^chang, a persuadé que Mlle. Houngiu venoit de mou* 
tîr. Pe fait conhoissance avec notre héros, sans se 
douter le moins du monde de la relation qui existe déjà 
entre lui et sa fille « et il i est enchanté de son caractère 
et de ses, talent* Sse Yeoupe de son coté ne goûte pas 
moins la société de Pc , qu'il ne sait point être le pèr^ 
de sa 'chère Houngiu. Enfin Pe lui propose d'être sou 
gendre, irt'Sse refuse cette offre en disant qu'il a 
jénoncé au mariage et qu'il veut être fidèle à la mémoire 
d'une demoiselle qu'il a aimée avec passion. Ceci le 
conduit à raconter ^on histoire. Tout se découvre alors# 
et Pe enchanté ^ ramène chez lui l'heureut Sse Yeoupe , 
^ui épouse' le tâémé jour les deux tendres et charmantel 
cousines.) 
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KOtVIÎAtX PRINCttES D'icONÔMîÈ POUTiQVE , ou DE Là! 
RICHESSE DANS SES RAPPORTS AVEC LA POPULATION; 
par J. C. L. SIMDNDE DE SIMIOND^. Sficoudt édition»" 
Paris. Delàuoayi Liferaiw , tm Paljii» RoyaK iBay* 




Là publication dVaneféclhion nôutelte des liommua^ 
Principes ^ danV un tnënient oà une enW terrible et 
inattendue vient :d ouvrir un vaste champ aux réflexions 
des économistes poIitji(^ues , bxera sans doute i'atten** 
tion de tous ceux qui s'occupent de ^«tte scienice à la 
fois si importante et si difficile, Cet ouvrag<â > trouvé 
dès l'origine de nombreux contradicteurs /parce qu il 
se mettoit en opposition avec la: plupart des homme» 
qui faisoient autoritë dans là science. Lé principal re- 
proche que Ton a adresse 1k Taulepr, bl* xjui^YÎen^'.tjt^ètrè 
reproduit dans un article du G/oAe , celcS: ^-lAêlèr 
a 1 économie porlitïque des ^C(^n£(idërations morale'^, et 
d'y ititroduire ainsi des elëmens hétëf<^^ès ^^^^ avoir 
quelque force p4ft^;^|:iti[x tjdt ne yoî*nl!idans Vëcpuamic 
^l^tiq^e qu'une science de «hiffres', ou^ qu'une ^'rie 
de problèmes abstraits qu'il faut résoudre eii. eu3^* 

lÀiUr. Now. série. Vol. 34* N.*" 2. Fé^n 1827, î 
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mêmes et indépendamment de toute application. Maî$ 
cette manière de voîr esi-elle bîen juste? Une science 
^uî n'a de signification que dans son rapport à Fen- 
semble de l'existence sociale , peut-elle Vélever ainsi 
^ur une base indépendante , ou se renfermer exclusi- 
Tcment dans une sphère qui lui soit propre ? Le bîen- 
ilre matériel de l'homme , qui est l'objet de Técono- 
«nie politique , tic constitue qu une portion de cet or- 
^nisme si complexe qoe .nous appelons l-ordre «ocîalt 
et les questions qui s'y rattachent doivent péçes^ireB^fnt 
se compliquer de tous.les rapports qui lient cette por- 
tion au reste du système. Ne risque-t-on pas, en iso- 
lant les unes des autres ias conditions diverses de l'or- 
ganisme social , de rompre l'équilibre qui doit régner 
w«r!elles » de donner à une partie du système un dér 
tcloppement nuis&k à Tensemble , et de sacrifier, en- 
fin ,! à un but ^pédal les intérêts généraux de l'hu- 
manité ? Mr. de S. pense que tels pourroient être les 
résultats de ceruins principes d'économie politique 
qu'il s'est attaché à combattre , et l'exemple récent 
dé l'Angleterre semble venir à l'appui de sa manière 

de voir. 

Notre illustre compatriote s'est expliqué luî-m^a»c 
dansi^sa préface sur le but et la nature de son ouvrage^ 
ainsi. qijç-,^r les changemens apportés à cette seconde 
édition. Nous ne saurions mieux faire que de prendre 
textuel lemçnt ce morceau qui forme un tout par luj- 
même , et qui nous paroît très-propre à donner une 
Idée juste de l'ouvrage dans son ensemble. 

ft II y a déjà sept ans que je publiai rouvragi^ 



KOtJV. mtlKCIt^ES DEGONOICIK POLITIQ. tt^ 

i^ont j'offre aujourd'hui au public une seconde édition» 
Je ne dissimulerai pas qu'il n'obtint point Tapproba- 
tien des hommes qu'on regarde aujourd'hui avec rai^ 
Son comme ayant fait faire les progrès les plus signa^ 
lés à la science, je dois même attribuer à leur bien-« 
reillance personnelle les roénagemens avec lesquels 
ils combattirent mon livre. Je ne m'ëtonnai point de 
n'aroir pas fail Ufie impression plus profonde ; je re* 
metibis en doute des principes qu'on regardoit comme 
arrêtes; j'ebranlois une science qui, par sa simplicité^ 
par la déduction claire et méthodique de ses lois, pa-* 
roissoit une dés plus nobles, créations de l'esprit hu« 
main ; j'aCtaquois une orthodoxie enfin , entreprise dan* 
gereuse en philosophie comme en religion. En même 
temps, j'avois un désavantage de plus ; je me-sép^oiç 
des amis donif je partagé les opinions politique^; je si- 
gnalois le danger des innovations qu'ils recommandent ; 
je montrois que plusieurs institutions qu'ils ont long- 
temps attaquées comme des abus, avoient eu des consé-' 
quences bienfaisantes ; j'invoquois enfin, en plus d'une 
occasion , l'intervention du pouvoir social , pour régler 
le progrès de la richesse , au lieu de réduire l'éconb- 
roie politique à la maxime plus simple j et en appa* 
rence filuS libérale, de laisser faire et laisser passer -^f 
«Je n'avois aucun lieu de me plaindre ; j'atten4is\ car 
la vérité est plus forte que l'esprit de système; Si je 
m'étois trompé , 1^ suite des faits ne pouvoit manquer 
de nie le révéler; si au contraire j'xîvois dé<^ouvert des 
principes nouveaux , mais qui , h mes yeux mêmes, com^ 
mençoient senliemcfnt alors à aeqUérir'de rimportancè, 

la 
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les faits ne tarderoient pas à se produire à leur appui,; 
et tout en respectant Tautorité des pontifes de la science,; 
je pourrois dire , comme Galilëe : Eppur si muo^e. » 

«Sept ans se sont ëcoulës, et les faits me paroissent 
avoir victorieusement combattu pour moi. Ils ontproufé, 
bien mieux que )e n'aurois pu faire , que les savans dont 
je m'ëtois sépare ëtoient à la poursuite d'une fausse pros- 
périté ; que leurs théories , là où elles étoient mises en 
pratique , pouvoient bien'accroître la richesse matérielle, 
mais qu'elles diminuoient la masse de jomssances réser* 
vées à chaque individu ; que si elles tendoient à rendre 
Iç riche plus riche , elles rendoient aussi le pauvre plus 
«pauvre , plus dépendant et plus dépourvu. Des crises 
tout-à-fait inattendues se sont succédées dans le monde 
commercial ; les progrès de l'industrie et de l'opulence 
m'om point sauvé les industriels qui crépient cette opu-^ 
lence , de souffrances inouïes ; les faits n'ont répondu ni 
à J'attente commune , ni aux prédictions des sages, et 
malgré la foi implicite que les disciples en économie po- 
litique accordent aux enseignemens de leurs maîtres, ils 
spnt contraints de demander ailleurs des explications 
nouvelles, pour des phénomènes qui s'éloignent si fort 
ides règles qu'ils çroyoient établies. » 
. «Parmi ces explications, celles que j'avois données 
par avance , se sont trouvées parfaitement conformes 
aux résultats. Peut-être faut-il attribuer à cette çoïn- 
cidence , l'écoulement plui rapide de mon ouvrage t 
et la demande qui m'est faite d'en préparer une non-. 
Telle édition. C'est en Angleterre que je me suis acquitté 
de cçtt€ tâche. L'Angleterre a donné naissance aux plus 
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cdèbres ëconomistes. Leur science y est professée au- 
jourd'hui même avec un redoublenooent d'ardeur. jOn a 
tu deâ ministres d'Etat , déjà adeptes dans la doctrine 
de la fortune publique , suivre les cours d'un des plus 
habiles professeurs d'économie politique , on les a en-» 
tendus invoquer constamment ses principes en Parle* 
ment. La concurrence universelle , ou l'effort pour pro- 
duire toujours plus , et toujours à plus bas prix , est 
depuis long-temps lé système de l'Angleterre > système 
que j'ai attaqué comme dangereux ; ce système a fait 
£iire à l'industrie des pas gigantesques , mai^ il a , à 
diverses reprise^, précipité les manufacturiers dans une 
détresse effrayante. C'est en présence de ces convul- 
sions de la richesse que j'ai cru devoir me placer 
pour revpir mes raisonnemens , et les comparer ^vèc 
les faits, n ^^ " "^^ 

«cL'étude que j'ai faite de l'Angleterre m*a; confirmé 
dans mes Nouçeoux Principes. J'ai vu dans ;Ce pajfé 
surptenant, qui semble subir une grande expérience 
pour* l'instruction du reste du monde , la production 
augmenter» tandis que les jouissances diminuent. La 
masse de la nation semble y oublier» aussi-bien que 
les philosophes, que l'accroissement des richesses n'est 
pas le but de l'économie politique» mais le moyen dont 
elle se sert pour procurer le bonheur de i&ù^ Je cherche 
ce bonheur dans toutes les classes , et Je ne sais où le 
trouver. La haute aristocratie anglaise est en efiet ar^ 
rivée à un degré de richesse et de Tuixe qui surpassé 
tout ce qu'ion voit cheai toutes les autres nations^ Ce- 
pendant elle ne jouit point elle-même d'une Qpuleacjé 
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qa'eTle semble avoir acquise aux dépens des autres clâis^ 
Ses; la sëcurité lui manque, et dans chaque famille là. 
I^rivation se fait sentir plus encore que l'akoiQdaQCSj 
Si j'entre dans ces maisons dont la splendeur est toute 
royale , j'entends leurs chefs affirmer que si on sup*^ 
prime le mohopole du blc qu'ils exercent contre leur$ 
Concitoyens , leurs fortunes seront anéanties ; car leurs 
terres*, qui s'étendent sur des provinces entières (i)f 
ne payeront plus les frais de culture. Autour de cel 
chefs je vois un nombre d'enfans*, sans exemple par- 
tout ailleurs dans la classe aristocratique ; plusieurs 
fen comptent dix, douze , quelquefois davantage ; mais 
tous lés fils cadets , toutes les filles , sont sacrifies à 
la vanité de l'aîné ; leur partage en capital n'équi- 
vaudra pas à une année de> rente de leur frère ; ils 
Aviiotlt^îeillîr dans le célibat , et leur déptE^ndaoce , 
à la fin de leur vie , leur fait payer bien cher le luxe 
dfe leurs premiers ans. » 

' «Au-dessous de cette aristocratie titrée et non titwi 
je Vois le commerce occuper un rang distingué ;• il ^^* 
brassé le monde entier dans ses entreprise»; ses agens 

(i) J'ai parle ailleurs d*nn domaine de la Comtesse de Sot"^^' 
iarid, qui convre 400^006 hectafes. En général , on peut cobp^" 
que pour chaque millier :de. livres sterling de retenu d'un ^1* 
i;pepr asigli^il , il possède deux millet géométriques» èarréi» «* 
.superficie î , mais en Ecpsse, en Irlande cl an pays de Galles 1 ^ 
même revenu suppose une étendue de domaine» plus que ^^^î 
We.. L'accroissement colossal des fortunes territoriales , dans le» 
derniers temps ', suffît à prouver la diminution du nombre des 
propriétaires. (A.) 
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InfaTeia^ les ^aces des deux pâles et les ardeurs de 
rëqûateur, tandis que chacun des chefs qui se rassenor 
blent au palais» du Change , peut disposer de millions. 
-En même temps, dans toutes les rues .de Lotidres^, 
dans celles des grandes villes d'Anglete^rre , \è$ ma- 
gasins étalent des 'marchandtJses qui. suffiroieni à la 
xonsommation de Tunivers. Mais la richesse a^l-^elle 
^assure au commerçant anglais Tespècë de bonheur qu'elle 
est propre à garantir? Non : dans aucun pays- les fail- 
lites ne sont aussi fréquentes. Nulle part ces fortunes 
colossales qui suffiroient seules à remplir un emprunt 
«public , h soutifnir un empire ou une république , nre 
'Sont renversées» avec tant de rapidité. Tous se plaigneijit 
que les af£airês sont rares « difficiles el peu lucratives. 
A peu d'années d'intervajle , deux crises terribles pnt 
miné une -partie Ats banquiers ^ et oiitv éteB4Hf.l^dN^ 
solatioH' sur toutes les manufactures angtarses-; dans le 
même temps, une autre crise a ruiné les lérmiers, et^ 
iaît sentir ses contre -* coups au commerce de détait. 
D'autre part, ce commerce , malgré son immense ^ett- 
due, a cessé d'appeler à lui les jeunes gens qui chek^ 
ehent une carrière ; toutes les places sont occupées , et 
daos' les Tanga supérieurs de la société ,coniin<^''dans 
les inférieurs , le plus grand nombre oiïre êï> yain son 
^irrail; sans pouvoir obtenir de ^laire^'^ n 

«Getle opulençeiiâticmale , doat les progrès mafté^î^ 
frappent tous les jeniKi^^-t-'elle enfin tourné à l'avàlfi^ 
tage du pauvre F pas davantage. lie peuple en Anigléterre 
^st en m^e^mp^'lirivé^^ et d'aisance >daDs lè^Woméirfl 
présent r^^ d« séfibrkë pisbi? l'aTenîr. Il> n^j i^ pljâs 4b^ 
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paysans dans les campagnes ; on les a ferces de fairef 
place aux journaliers ; il: n'y a presque plus d'artisanb 
dans les Villes, ou de chefs iinlëpend ans d'une petite 
industrie , ibais seulement des manufacturiers. L'in^s* 
triel , pour employer un mot que ce système même a 
mis à la mode , ne sait plus ce que c'est que d'avoir 
un ét^ ; il gagne seulement un salaire , et comme ce 
salaire ne saufoit lui suffire également dans toutes les 
saisons, il est presque , chaque année y réduit à deman- 
der l'aumône à la bourse des pauvres. 

«Cette nation si opulente a trouvé plus économique 
'de vendre tout l'or et l'argent qu'elle p^asédoit, de se 
passer de numéraire , et de faire toute sa circulation 
avec du papier. Elle s'est ainsi volontairement privée 
4li plus précieux entre les avantages du nmnérak^ , la 
Stabilité de son prix; les porteurs de billets de banque 
•j^roviociales coureât chaque jour le danger d'être ruinés 
fP^r.le^ faillites fréquentes, et en quelque sorte épidé- 
miques , des b^inquiers , et l'état entier est exposé à une 
çiCMiivulsion dans toutes les fortunes , si une invasion ou 
^^é r^vçlqtipn ébraçloit le crédit de la banque natîor 
.xiale.L^, nation anglaise a trouvé plus économique de 
jreiipn^jçr au;E cultures qui demandent beaucoup de main- 
d^oeijivf e , let elle a congédié la moitié des cultivateurs qui 
habitoic^nt ses champs ; elle a trouvé plus économique 
ié^ f efpplacer par des machines à vapeur les manufac- 
4urier6 ; 0^elb a congédié , puis repris , puis congédié 
4ç nouveau les, j>|]vrt.Qrs^&r.villes ; .et les: tisserands 
afiitî^ant^ place aMx ppi^^er looms > (mjikf^ must par la var 
'|^ur)rs^çomlieQt agjourd'hiM àla faminiéi; elle atroun^' 
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lilo^ économique de réduire tous les ouvriers au salaire 
le plus bas avec lequel ils puissent vivre » et les on-< 
vriers , n'ëtant plus que prolétaires , n'ont point craint 
de se plonger dans une misère plus profonde encore, 
en élevant des familles toujours plus nombreuses; elle 
a trouvé plus économique de ne nourrir les Irlandais 
que de pommes de terre , et de ne les babiller que de 
baillons , et aujourd'hui chaque packet'-boat lui apporte 
des légions d'Irlandais , qui , travaillant à meilleur mar^ 
ché que les Anglais « chassent ceux-ci^ tons les mé* 
tiers. Quels sont donc les fhiits de cette immense ri- 
cbesse accumulée ? N'ont^ils «tt d'autre effet que de 
&ire ^^ai^ger les soucis ^^ les privations, le danger d'ud^ 
Jhiine complète à toutes les classes? L'Angleterre, en 
oubliant les hommes pour les choses, n'a*t-elle pas 
sacrifié la fin aux moj^ens?» ^ *^ j.; hiuS'. 

«L'exeniple de f Angleterre est d'autant plus frap- 
pant , que c'est une nation libre , éclairée , bien gou- 
vernée iti que toutes ses souffrances proviennent uni- 
quement de ce qu'elle a suivi, une fausse direction éco- 
nomique. Sans doute l'étranger est frappé , en Angle- 
terre , .des prétentions arrogantes de l'aristocratie , et 
l'accomiulation des richesses dans les mêmes mainis tend 
à l'accroître sans cesse. Dans aucun pays cependant, 
l'indépendance de toutes les classes de la nation n'est 
mieux garantie ^ et le pauvre , à côté d'une dé^rencé 
qui.iu>u$ étonne , ne conserve mieux au fond de t'amé 
la coaoscience de sa propre dignité. Bans aucun pays 
le sentiment de confiance dans la loi, et de respect 
povHT son aiUorité,'ne pénètre davantage toutes les clas-; 
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ises ; dans aacun pays le^ sentiment de commisëratiott 
ti'est plus général , ou les riches ne sont plas empres^ 
se's de tenir au secours de toutes les détresses ; dans 
aucun pays l'opinion publique n'est plus puissante^ 
dans aucun le ministère n*est plus éclairé , phis dé^ 
terminé à chercher le bien général , et plus habile i 
le trouver. Tant de moyens , tant de vertus seroicnt-iU 
donc inutiles aux sociétés humaines ? Oui, lorsqu'elles 
ont le malhie'ur de s'engager dans une fausse directioit 
L'Angleterre i plus éclairée , plus libre , plus puissante 
que les autres nations, n'en est arrivée que plus t^ 
au but qu'une erreur lui faisoit poursuivre. Sa force 
Vitale 9 et les talens de ses hommes d'état, l'aideront, 
quand elle en aura la ferme volonté , à rentrer pw^ 
aisément qu'une autre nation dans la bonne voie ; niaw 
la 'sc?î(è'Wce a «es préjugés , les peuples ont leurs habi- 
tudes , et aujourd'hui même , dans leur détresse , 1^^ 
Anglais ne prennent encore aucune mesure qui ne tenae 
à l'aggraver.» • 

«J'ai cherché à ééablir, dahs le livre que je présente 
de nouveau au public , que pour que les riches^s foD- 
tribuent au bonheur de tous , en raison dfe ce*qu'«'*^ 
sont le signe de toutes les jouissatices ttialerîell^ ^* 
l'homme » il faut que leur accroisseiâent gé côtïfànoe 
à l'àCtroîssement de la population^ et qài; leur d»tn* 
bution se fasse , parmi cette population , dans uné pt^ 
porlion^c^u'on ne peut troubler sâtis un ëitrém^ dan- 
ger. Je me suis proposé de^ faire Voir qu'il est î^*^" 
«aîre pour lé bonheur de tous que ' le revetau croiî>^^ 
avec le capital , que la population kie dépasse; ' j^*** 
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«0i:eim qui doit la faire vivre, que la cènsofnttiâtioiiL 
croisse avec la population , et que la production se 
proportionne également et au capital qui la produit i 
et à la population qui la consomme. J'ai fiait voir en 
même temps que chacun de ces rapports peut être trour 
blé indépendamment des autres ; que le revenu sou« 
vent ne croit point en proportion du capital , que la 
population peut s'accroître sans que le revenu soit 
augmenté , qu'une population plus nombreuse mais plus 
misérable f peut demander une moindre consommation ; 
que. là production eulin peut se proportionner aux ca- 
pitaux qui 1 activent , et non à la population qui la 
demande; mais que chaque fois que Vun ou l'autre 
de ces rapports est troublé , il y a souffrance poyr la 
société. » 

^ «Ci'est sur cette proportion que sont foo^^ tnes 
^ow^eaux Principes y ctsl par l'importance que je lui 
attribué , que Je diffère essentiellement des philosophes 
qui ont de nos jours professé d'une manière si brillante 
les sciences économiques, .de MM. Say, Bicardo^ Mal- 
thus et Mac Culloch. Ceux-ci me paroissent avoir cons- 
tamment fait abstraction des obstacles qui les embar- 
rassoient dans l'enchaînement de leurs théorèmes , et 
être arrivés à des conclusions fausses ; pour n'avoir 
point distingué ce qiii Uur donnoit :qaelque^pçîne à 
distinguer. ». 

«Tous les économistes modernes , en effet, outre* 
connu que Ut fortune publique^ n'étant que l'aggréga- 
tion des fortunes privées , naissoit , s'augmentoit, se dis* 
Iribuoit par les mêmes procédés que celle de chaque 
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partkalier. Tous savoient bien que dans une fortcimi 
privée » la partie la plus essentielle à considérer c'est 
le revenu » que , sur le revenu doit se régler la consom-» 
mation ou la dépense 9 sous peine de détruire le ca-^ 
pital. Cependant , comme dans la fortune publique, le 
capital de Tun devient le revenu de l'autre, ils ont été 
embarrassés de décider ce qui étoit capital , ce qui étoit 
revenu , et ils ont trouvé plus simple de retrancher le 
dernier absolument de leurs calculs.» 

«En négligeant une quantité aussi essentielle à dé- 
terminer , MJVf. Say et Ricardo sont arrivés à croire que 
la consommation étoit une puissance illimitée , on du 
moins qu'elle n'avoit point d'autres bornes que celles 
de la production , tandis qu'elle est bornée par le re- 
venu. Ils ont annoncé que toute richesse produite trou- 
f eirèit toujours des consommateurs , et ils ont encou- 
ragé* les producteurs à causer cet engorgement des mar- 
chés , qui fait aujourd'hui la détresse dii monde civi- 
lisé , tandis qu'ils auroient dû avertir les producteurs 
qu'^s ne dévoient compter que sur les consommât eurs, 
ayant un revenu. D'après le même oubli , Mr. Malthus^^ 
tout en signalant le danger d'un accroissement désor^ 
donné de la population , ne lui a donné de limite que 
dans la quantité de subsistances que là terre peut pro* 
duiré , quantité qui sera long-temps encore susceptible 
de s'accroître avec une extrême rapidité , tandis que 
s'il avoit piiis en considération le revenu , il auroit 
bientôt vu que c'est la disproportion entre la popu*» 
lation travaillante et son revenu, qui cause toutes ses 
fouffrançfis. Mr. Mac Cuiloch dans un petit écrit desr 



Nouv. PiaKCïPES d'iéconomie politiq. lagî 

Imë^ à éclairer le peujple sur la question des salaires i; 
affirme que le salaire du pauvre se proportionne ne-* 
cessairement au rapport entré la population et le ca-i 
pital ; tandis que le salaire , conséquence de la quan^ 
tité de travail demande'e , doit aussi se proportionner, 
a la consommation qui se proportionne elle-même au; 
revenu. Dans le même écrit , il exhorte le pauvre U 
proportionner l'accroissement de sa famille à Tac-^ 
croissement du capital national , quantité dont il lui 
est impossible de se former la notion même la plus 
confuse, tandis qu'il auroit pu remarquer que tout homme^^ 
est toujours appelé à se régler sur son propre revenu^ 
d'où il est facile de conclure qu'il suffit à la nation que 
tous les hommes se règlent sur le revenu de tous. >» , 

«Je reproduis donc avec 'plus de confiance aujpiii;'-» 
d'hui mes Nouçeau:ic Principes d économie politique. Ce 
titre un peu vague pourroit laisser supposer que ce livre 
est seulement un nouveau manuel des rudimens de la 
science. Je porte plus loin mes prétentions ; je crois 
avoir placé l'économie politique sur une base nouvelle, 
soit par la détermination du revenu de tous , soit par 
la recherche de la distribution de ce revenu, qui ré- 
paùd le plus de bonheur sur la nation , et qui , par 
conséquent , atteint le mieux le but de la science. /^» 

«D'autres principes également nouveaux^ mais d'une 
application moins générale, découlent encore de cefux- 
la. J'ai montré que la richesse territoriale étoit d'au- 
tant plus productive , que le cultivateur avoit une plus 
grande part dans la propriété du sol ; que les lois des- 
tinées à conserver aux anciennes familles leurs patri- 
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inoineft , causoient la ruine de ces familles mêmes ; ({ue 
/ l'ëquillbre entre ]es bénéfices d'industries rivales , sur 
lequel les économistes modernes ont fondé leurs cal- 
culs , n'étoit jamais atteint que par la destruction dès 
capitaux fixes , et la mortalité des ouvriers engagés dans 
une industrie perdante ; que quoique l'invention des 
machines qui accroissent les pouvoirs de 1 homme, soit 
un bienfait pour l'humanité , la distribution injuste qoe 
nous faisons de leurs bénéfices, les change en fléaux 
pour les pauvres ; que le numéraire métallique d uae 
nation est , entre ses dépenses publiques , la plus utile» 
entre ses magnificences , la plus raisonnable ; que les 
fonds publics ne sont autre chose qu'un capital ima"- 
ginaire , une assignation sur le revenu qui peut naître 
du travail et de l'industrie ; que les limites naturelles 
de la population sont toujours respectées par les hoxor 
mes qui ont quelque chose , et toujours dépassées pat 
les hommes qui n'ont rien. Qu'on ne m'accuse donc 
point d'avoir voulu faire faire des pas rétrogrades à la 
science ; c'est plus avant , au contraire , et sur un nou- 
veau terrain que je l'ai portée ; c'est là que je demande 

avpc instance qu'on veuille bien mé suivre , au obni 

• 

de ces calamités qui affligent aujourd'hui mém^ u^ ^ 
grand nombre de nos frères, et que la science ancienne 
rie nèuè enseigne ni à comprendre ni à prévenir.» 

«Les critiques auxquelles la première édition dé mes 
Nouveaux Principes ont été en butte , n'ont point été 
perdues pour moi; j'ai refondu presque absolument cet 
ouvrage ; le plus souvent j'ai cherché à éclaircir ce q»* 
pouvoit être demeuré obsc\}r : en fixant l'attention* de 
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mes lecteurs sur rAnglelerre , |e ypuloîs montrer, dans 
la crise qu'elle eprouTe , et la cause de nos souffrances 
actuelle* 9 d'après la liaison qui existe entre )e$ diverses 
industries de tout l'univers , et l'histoire de notre propre 
avenir, si nous continuons à agir d'après les prixiçi|^es 
qu'elle a suivis ; mais j'ai aussi quelquefois montre mai, 
déférence aux critiques qui m'ont paru justes , par des 
soippressions ou des changemens. Cependant je crois 
devoir reclamer contre la manière , si souvent légèrev^ 
si souvent fausse , dont un ouvrage sur les Sjciences 
sociales est juge dans le monde. Le problème qu'elles 
présentent à résoudre est bien autrement compliqué 
que tous ceux qui naissent des sciences naturelles; et 
en même temps , il s'aidresse au cœur aussi bien qu'à^ 
la raispn. L'observateur est appelé à reconnoitr^^dei^. 
souffrances injustes , qui procèdent du fait de rJbyomme» 
et don^ l'homme est la victime. Il ne sauroit les con- 
sidérer froidement , et passer outre sans invpquer quel- 
que remède; ces remèdes choqueront quelquefois ovk 
les sentimens ou les préjugés des lecteurs ; ils seront 
quelquefois ou superflus ou inapplicables. Ce sont au- 
tant d'erreurs sans doute , mais ce sont des erreurs en 
administration plutôt qu'en économie politique. L'au- 
teur ou le lecteur peuvent se me'prendre sur l'applica- 
tion parce que toutes les circonstances qui ^njt les 
bases de cette application ,,|[ie se trouvent point dsms 
le livre. L'enchaînement des principes ne sauroit être 
ébranl^ néanmoins par quelques corollaires livrés ou 
à la controverse ou à Ja malignité moqueuse. $i ces 
prîacîpes sont vrais , s'ils sont nouveaux» s'ils sont fé- 
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conds, ils auront, en dëpit'de quelques erreurs, réelles 
ou supposées , £aiit avancer la science sociale , là plus 
importante entre les sciences, car c'est celle du bon-: 
hèur de Thomme. » 

(Nous prendrons encore le morceau où Mr. de S. 
examine la dernière crise commerciale de rAngléterre, 
dans ses causes et dans ses effets , et où il s'appuje 
de cette débâcle désastreuse pour prouver, contre 
MM. Say et Ricardo , que la production peut fort bien 
dépasser la consommation , et que souvent elle est dé* 
terminée , non par les besoins , mais par Tabondance 
des capitaux chez les nations opulentes.) 

« La crise qui àffligeoit le commerce anglais en 1819 
ft'étolt calmée, et la prospérité renaissante des mâna- 
factures m'a , à plusieurs xepriisés , été objectée , comme 
une preuve de mes erreurs. J'aurois pu répondre qû une 
nation libre , industrieuse , éclairée comme l'Angleterre, 
a presque toujours la force de se relever de ses désas- 
tres ; que d*immenses capitaux avoient été perdus en' 
18 19, et de nombreuses familles ruinées, mais que To- 
putehce du reste du monde s'étoit accrue pendant 1^^ 
paix, et qu'un revenu nouveau et très-considérable, 
échangé par les étrangers contre les produits de l'Aû- 
gleterre, avoit ranimé son industrie. Une autre cause 
cependant opéroit bien plus puissamment ; elle mérite 
quelques développemens. »- 

« L'ouverture de l'immense iharché qu'offroit au* 
producteurs industrieux l'Amérique espagnole 1 m'avoit 
paru l'événement qui pouvoit le plus soulager les ma- 

uufactures anglaises. Le gouvernement britannique' en 

jugea 
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jugea de m^me ; et , dans les sept ams ^ui se soht'écou-»' 
les depuis la crise coDiinerci|ile de t8i8, une actiTité 
inouïe s'est exercée pour faire pénétrer le connnerce 
anglais jusque dans les parties les plus reculées du 
Mexique , de Colombie , du Brésil , de Rio de la Plata»; 
du Chili et ^u -Pérou. Ayant que le ministère se fât dé-^ 
temliné à reconnoître Cfes nouveaux états, il eut soia 
d'y protéger 1^ conimerce anglais par des stations fré« 
ouentes de vaisseaux de ligne , dont les commarudabs^ 
remplissoient des fonctions plus diplomatiques que 
militaires. Mais, quelque immense que fût le déboucké' 
qu'offroit T Amérique libre , il n'auroit point encore 
suffi pour absorber toutes les marchandises que TAn- 
gleterre avoit produites' par delà les besoins de la con- 
sommation , si les emprunta des nouvelles répùbli<piea' 
n'avoient tôut-à-rcoup augiHepté démesurément leurs 
moyens d'acheter les mai^handisés anglaises. ' Chaque" 
état de l'Amérique emprunta aux Anglais une somme 
suffisante pour mettre en action son gouvernement ;- 
et, quoique ce fât^un capital^ il la dépensa immédia-^ 
teraeiit dans l'année comme un revetiu , c'est-à-dire, 
qu'il l'employa toute entière à acheter des marchandises 
anglaises pour le compte du public , ou à payer celles^ 
qui aToient été expédiées pour le compte des particu-^ 
liers. De laombreuses compagnies furent e^iinéme 
temps formées , avec d^immenses capitaux, pour ex-^' 
pleiter toutes les mines d'A^Q(ique ; mais tout l'argent 
qu'elles ont dépensé est de même revenu en Angle- 
terre pour payer ou les ni;|chîlles- dont elles ont direc^ 
ér. JSouf, série. Vol. 34* N."" a. Fé^r 1327. K 
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tement fait usage , ou les loarchancjises expédiées aut 
lieux où elles dévoient trayailler. Tant qu'a duré ce 
singulier commerce , où les Anglais demandaient seu*- 
lement aux Américains de vouloir bien acheter , avec 
^es capitaux anglais, des marchandises anglaises» et 
de les consommer pour l'amour d'eux , la prospérité 
des manufactures anglaises a paru brillance. Non plus 
le revenu, mais le capital anglais a été employé it 
actiter. la consommation; les Anglais., achetant el 
payant eut-mémçs leurs propres marchandises qu'ils 
ènvoyoient en Amérique , ne se sont épargnés que le 
plaisir d'en jouir eux-mêmes. Jamais les manufaQ(ur€& 
anglaises n'ont eu plus de commandes que durant cette 
suite de spéculations de i8!î5, qui a si fort étonné le 
monde ; mais, quand les capitaux ont été dépensés, 
et qv(e le moinent de payer est venu , tout-à-cot^p te 
voile est tombé, l'illuàion' a cessé , et la détresse a 
recommencé bien plus forte qu'elle n'était en i8i8. £ii 
effet , la production s'étoit encore démesurément ac-f 
■t^^ , la population mànu£dicturière n'aVoit cessé d'augr 
ipenter ; maïs une masse énorme de capitaux , employé^ 
dans des spéculations hasai*deuses , et dont les retour» 
tout au moins seront très-longs , étoit soustraite à T^n^ 
dustrie , et les acheteurs étrangers , qui avoient ea 
une ou deux années mangé ces immenses capitaux f 
étoient retombés dans leur pauvreté primitive » q^ 
les forçoit à Téconomie ^ Jè3»c une énohne dette de 
plus. » • ' » . . 

« La crise e;ït donc reveuueplusforte que jamais; poiot 



^è eômmandes dans les manufactures, point de d^bit, 
des salaires insuffisans offerts aux ouvriers, dont an 
grand noiqbrie ne peut même trouver aucun ouvrage; 
les capitaux des manufacturiers entièrement engages 
dans leurs produits ouvres , qui encombrent tous leurs 
magasins ; tels sout les signes de la détresse actuelle et 
de la disproportion croissante entre là production et la 
consommation. La souifraqce infligée au peuple ,eal 
grande ^ et peut-être sera longue , car la fausse pros*-; 
périté de Tannée passée a beaucoup aggravé la situa-^. 
lion de l'Angleterre. Les cris dé joie par lesquels on 
célèbre Tarrlvée de quelques commandée ^ l'actllrité 
rendue à quelques manufactures , ne doivent/pas nous 
faire illusion. L'Ângîélérre a avaWé 40f 000,000 sterl. 
( un milliard) aux divers Etats qui lui ont fait des em- 
prunts , et une somme égale aux diverses compagnies 
qui ont fait tant d'entreprises gigantesques. Ces deux 
milHatxIs dépensa dans ies déuit oii trois detnièms an^ 
nées , non-seulement ne pourront pas se dépenser de 
nouveau dans les deux ou trois années prochaine^ : i| 
est tiès-probabie que l'intérêt, même de cet argent im*^ 
]^demmei[if placé /se ferai attendre loog^^teiiip^. Il doit 
dont; y avoir un déficit immense ^dans la consoin^iâtîop» 
comparée à l'activité artificielle que* ces avances de. c;a«- 
pitau« toi avoieilt /dondée. Cepeiidja^nt je suis jôin; de 
dire, que 1^ ibal soit ^ans remède : la nation^a de gji:aB,dqs 
ressources, el U nkinistère es^ fort habile. ^C'ulement^ 
une expérience si ichèrement acbelée doit enfin répan- 
«Icè la lumière 5 elle doit faire recoûnoître que la coir' 
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çoknmalion n'est point la conséquence nécessaire àt h 
production ; que l^engorgement des marchés est au 
contraire le résultat du système où l'on se précipite. » 
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^^P^OITS avons indiqué à nos lecteurs dans un prer 
mier extrait , le point de vue sous lequel Mr..LudeQ 
envisage Thistoire du moyen âge , nous allons main- 
tenant leur (aire connoître en abrégé ce qu'il dit des 
mœurs , des usages et des institutions des peuples de 
race germanique vattnai que de leurs j[)remi^rs .rapports 
âVfec les Romains). , . 

tes peuplés de tacè germanique habitoient les vastes 
régions qài Vétendent ke long de la mer d'AlleTqa|^e, 
depuis la côte située en face de la Crrànde- Bretagne 
jusqu^au fond de la Scandinavie ^ Ge fut environ un 
siècle avant Tère chrétienne , que pour la première fois 
ils se trotivèrent en contact avec les Romains; cables 
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Candb^es* et les Teutons', dont les annales de la ré* 
publique romaine font mention » ëtoient ëfidemmeiil 
d^originé germanique ; ce fait est prouvé par la direc* 
lion qu'ils suivirent dans leur marche , par le nom des 
individus et de ces peuplés eux-mêmes , enfin par leurs 
mœurs et leurs institutions. 

On a souvent considéré l'irruption des Cimbres et 
^es Teutons comme la migration d'un peuple en mass^, 
ou même dé plusieurs peuples qui abandonnoWnt leurs 
anciennes demeures pour aller chercher dans le midi 
un ciel plus doux et un sol plus fertile'; il serott pos-* 
sible cependant que ce' n*eût élé là qu'une entreprise 
.particulière de quelques chefs ambitieux. Du moins ce 
que nous savons de cette guerre semble indiquer que 
les Cimbres et les Teutons ne songeoient nullement à 
envahir l'Italie ou à combattre Rome , mais qui'ils vou- 
loient seulement faire la gUerre aux peuples gaulois avet 
lesquels Us étoiènt souvent en é^t d'hostilité. Arrivés 
sûr les frontières de h. tépublique » ils rencontrent Je 
consul Papirius Carbon qui veirt ks^ arrêter; sa perfi- 
die reçoit un juste cbitiment dans la bataille de Noreja 
(avant J.-C. t v3). Après leur victoire, ils poutsuiveilt Leur 
marche sans s'inquiéter des Romains ; ils soumettiEfnl 
plusieurs peuples gaulois ^ et en engagent, d'autres» 
tels que les Tigurins , les Toygènes et le^. Cimbres, 
à se joindre à eux. Les Romains ,r c?aignai4 pour leur 
province gauloise , arment de nouveau ; en vain Ic^s 
Teutons offrent au sénat une alliance offensive et dér 
fensive ; à condition qu'il leur laisse la tranquille 'po!^ 
session des conquêtes qu'ils veuoient de £iire : un refus 
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positif les force à combattre de nouveau. Ils dëtruiseni 
successivement les armées commandées par les consuls 
Silatius., Cassias, Scaurus, et par le proconsul Cepionf 
et n'en contmuent pas moins à diriger leurs entreprises 
uniquement contre les Gaulois^ Mais enfin ils appren* 
nent les préparatifs de guerre que faisoit Marins con** 
tr'eux ; alors ils jugent nécessaire , pour leur propre su-* 
reté, de marcher sur Rome. Fiers du sentiment de leurs 
forces et enivrés de leurs premiers succès , ils partagent 
leur armée en deux corps , espérant ainsi terminer la 
lutte plus promptement. Leur imprévoyance les perd; 
les Teutons Succombent près d'Âix en Provence , et fo 
Cimbres dans les champs Raudiens (avant J.-C. ici— 
iioo)v Sans doute la défaite de ces barbares fut un bon- 
litluppour rhumanité , mais le courage héroïque avec 
lequel les Cimbres et les Teutons avoient combattu 
jusqu^à la dernière .extrémité , fit conneître ces peuples 
àms l'histoire d'une nianière honorable , et produisit 
xihez les Romains une impression dont les effets se firent 
-sentir pendant long^temps. \ 

-iV'Suîvimt ioute apparence vl'irniption des Cimbres et 
'^es Teutons ne fut pias un événement isolée ainsi que 
ies écrivains gr^ s et latins semblent l'avoir envisagée. 
JDès lor« de gra^s mouvemens eurent Hqiï parmi les 
peuples' gaulois et^geiinàniques ; il paroît que ceux-ei 
'têfiipôrl^rent id^s avantagés , et firent des conquêtes 
aci midi et & 'l'ouest; mais nous n'avons à cet égara 
tqttedes corijettures ^' fondée^ sur ce que nous savons 
dé la lutte *^ritre Jules-César et Ariovîste qui eut lieu 
environ q^iaràrHe ân«( plus tard (avant J.-C. 57). Il p»' 
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rôît qa*à cette époque les Germains ëtoient déjà asse^ 
avancés en civilisation ; mais Arioviste , malgré la va- 
leur de seô guerriers , ne put résister à la politique per-» 
fide dès Romains et à la tactique de César. La défaite - 
d'ArioTÎste laissa le Rhin sans défense ; le*général ro- 
main passa ce fleuve et soumit les tribus germaniques 
qui eiï habitoient la rive droite , en employant tour-à-* 
tou la ruse , la trahison et la force ; plusieurs d'en-^ 
truelles cependant, les Nerviens, le« Eburons , lesTre- 
vires, ne succombèrent qu'après des vengeances sân-* 
glantes. Dès lors de jeunes Germains s'enrôlèrent sous 
les drapeaux de César, et apprirent dans cette école 
l'art de la guerre. 

Malheureusement pour les Germains , leurs vainqueurs « 
avoient su jeter parmi eux des semences de discorde ; 
quelques tribus s'étoient laissé gagner par les daresses 
des Romains ; d'autres , oubliant le danger qui mena**: 
$oit leur indépendance , se faisoieiit réciproquement la 
guerre ^ et facilitoient ainsi aux généraux d'Auguste 
l'entrée de la Grermanie. Pendatit près de vingt ans,' 
ceux-ci s'y maintittrent sans éprouver de forte résîs-' 
tance ; mais enfin l'arrogance et la cruauté de Quin-^ 
tiliusVarus excitèrent une révolte générale. Arminius, 
que les modernes appellent Hermann et que Ton peut 
mettre au nombre des plus grands hommes dont l'his-* 
totre ait conservé le nom , s'empara de la direction àe 
ce mouvement , et parvint à réunir toutes les tribua 
germaniques dans une seule dotifédération. La destrac-^ 
tiotiides légions romaines dai^s la forêt de Téatoborg» 
(après -J.-C. 9) qui fut son ouvrage •> est un des £iitâi 
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les plus importans. de Fhistoire ; c'est pèat-étrè à (el 
ëTeneinent que ndus sommes redevables 4^ toule la 
civilisation moderne. Il est wai que celte brillante 
victoire &t naître parmi les peuplés germaniques . de 
nouvelles dissentions qui les empêchèrent d'affennir 
leur indëpendançe ; , Germanicus sut profiter de leur 
désunion, et pënëtra^plus avant dans la Germanie 
que ne Tavoit fait son père ; mais malgré tous, ses ef- 
forts et toutes ses intrigues , il ne put fonder des ëta- 
blissemens durables au-delà du Rhin , et plus d'une fors 
il fut contraint à une retraite tellement précipitée qu elle 
ressémbloit à une fuite. Nous ne connoissons que d'une 
manière très-incomplète les événemens des cinquante; 
années qui suivirent la mort d'Ârminius (après J.-^* 

ao)^ mais ce que nous en savons, prouve que si telle 

• 

peuplade germanique perdit son ancienne gloire et si 
telle autre en acquit une nouvelle , les Germains en 
général conservèrent toute leur nationalité. La révolte 
des Bataves sous Claudius Civilis, qui avoit su inspirer 
un noble enthousiasme à ses concitoyens et aux peuples 
voisins en leur parlant tour-à-tour de liberté et de veo' 
geànce , n'eut pas le succès désiré (après J.-C. 70); 
mais elle coûta cher aux Romains , et elle auroit p^ 
leur apprendre , s'ils avoient été capables de profite^ 
des leçons de l'expérience , que désormais ils ne pou- 
voient plus compter sur la tranquille possession de leur*' 
conquête dl. 

Pendant les guerres et les transactions pacifiques q"* 
eurent lieu entre: lès Romains et les Germaips dep*** 
l'invasion des Cimlnres <et des Teutons jusqu'à la réy^*^ 
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des Bdtaves , les Romains eurent de fréquentes ocça-j 
sions d'observer de près les mineurs et la vie domestique 
et publique des Germains ; mais leur arrogance et leuuç 
dédainf pour tous les autres peuples les rendoient pea 
propres à de pareilles observations. Plus d'une fois, 
leurs écrivains ont parlé et de la nature et de l'aspect 
du pays, mais ce n'étoit point dans. le but de le dé- 
crire avec exactitude. On voit qu'ils cherchoient tantôt 
à ccdorer les défaites de leurs compatriotes , tantôt à 
inspirer à leurs lecteurs un sentiment d'horreur et^ 
d'effroi. Aussi > de même que les guerriers romains 
contraints à fuir devant les , Germains , ont pei^t-étre. 
réussi à faire croire qu'ils n'avoient jamais été vain-, 
eus , de même, les écrivains de l'empire, ont établ^ 
l'opinion, qui s'est propagée jusqu'à nos jours , que 4ç^ 
leur temps l'Allemagne étoit le plus affreuit de tfitus les 
pays. Ils auroient voulu aussi rabaisser les Germain^ 
eux-mêmes , et ils les rçprésentoient souvent 4comme, 
entièrement dépourvus de facultés intellectuel les,, maii 
ils r\e pouvoient leur contester ni leor vigueur corpo- 
relle , ni leur beauté physique. I^aot à leur énergie 
morale , les Germains en ^ont donné la mesure , soil 
par leurs victoires , soit par leurs institutions. Celles-ci 
du reste paroissent n'avoir guère excité la curiosi]té dç% 
Romains. Le grand Tacite lui-même, que son.admirg* 
tien pour la valeur hérpïque d'Arminius semble avoir 
engagé à pénétrer plus avant dans la vie publique et 
domestique des Germains , n'en a connu que peu de 
traits , quoiqu'il ait su ent former un tableau qui est 
d'un grand intérêt; la composition de c« tabi^au prouve 
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cepisûddnt l*insi:ffîsance et la pénurie des sources dani 
lesquelles il à été obligé de puiser. Du reste , il vaf sans 
dire , que pour interpréter ce qu'il y a d'obscur dan* 
Tacite ^ écrivant pour des Romains et se servant d'ex^^ 
pressions latines pour peindre la vie dés Germains ; 
il ne faut point consulter les écrivains de Rome , mais 
plutôt s'aider de ce que nous savons des mœurs et des 
usages germaniques, tels que nous: les retrouvons dan^ 
des temps postérieurs. En réunissant ces diverses no- 
tions , voici ridée que nous pouvons nous former deâ 
institutions des Germains* 

A une époque reculée , dont aucun historien n'a 
parlé, il est probable que la population entière de U 
Germanie , après- de longues et sanglantes dissentions, 
se divisa en deux classes, dont l'tuie dominoit et dont 
l'autre éloit Soumise. Les membres de la première classé 
étoient les propriétaires du sol ; chacun d'eux possédoit 
un domaine plus ou moins étendu et en* disposoit à 
son gré. Ceux d'entr'eux que rapprochoit le voisinage 
ou des intérêts communs , cotitractoient ensemble une 
sorte de lien social , qui avoit pour but de maintenir 
la paix intérieure, et de se défendre contre des attaques 
veiiant du dehors. Ils formoient une peuplade ou lïné 
tribu qui prenoit un nom particulier: Quelquefois plu- 
sieurs de ces tribus se réunîssoîent pour une eatre- 
prîse commune , et ces confédérations se donnoîent 
un nom emprunté de là èirconstance qui les avoit fai^ 
«aître. 

Parmi les hommes libre^, appartenait à h classe 
dominante, il ètistoit tout naturellement iiùe grande 
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îoeg^alîte , soit par rapport à la richesse et la^ pmssance^ 
»$oit relativement au courage et aux qualités morales; 
l&ais comme citoyens , comme membres de Tétat', ils 
(ftai^Bi tous égaux, tous avoient les mêmes droits et 
les marnes obligattoas. Sans doute , arec un esprit 
préoccupe de Timagede la société telle qu'elle est 
organisée aujourd'hui , on peut trouver dans Tacite 
quelques passages qui semblent indiquer l'existence de 
différentes conditions sociales chez les Germains , dès 
les temps les plus anciens; mais ces passages peuvent 
aussi s'interpréter d'une autre manière. Le développe- 
ment des rapports sociaux chez les Oermains est en con^ 
tradiction évidente avec l'opinion que dans les temps 
anciens les hommes libres différoient les uns des autres 
par leurs droits et leurs obligations ; des faits incoB-f 
testables militent contre cette supposition , et l'on peut 
dire même qu'une telle inégalité n'étoit guère possible 
dans un pays sans villes , sans commerce et sansr in« 
dustrie , où , par conséquent , la propriété du sol étoit 
l'nnique base de la liberté : il faut donc interpréter les 
passages de Tacite de manière à ce que leur sens puisse 
se concilier avec l'ensemble des usages et des institu- 
tions germaniques. Il est certain du moins qu'on ne 
saurait prouver l'existence , chez les Germains , d'une 
noblesse héréditaire , et la distinction entre les hommes 
libres nobles et les hommes libres roturiers , que quel- 
ques écrivains ont admise d'une manière assez arbitraire» 
bien loin de rien éclaircir, tend plutôt à répandre de 
l'obscurité sur les institutions germaniques; 
Comme les tribus germaniquest^n'avoient ça vue que 
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df se dc^fenâre contre lés dangers du dehors' ef dé 
maintenir la paix intérieure , il (alloit que le citoyen 
fut en:inéme temps guerrier. Mais de cette circonstance 
il résulta que chaque emploi dans l'état ayant une dou- 
ble destination , Tune pour les temps de guerre , l'âulre 
pour les temps de paix , avoit aussi deux noms. Pour 
bien comprendre les institutions germaniques il est es- 
sentiel de ne pas perdre de vue ce fait important. 
Xes hommes libres d'un district se réunissoient , suivant 
leur bon plaisir, eii assemblée générale , pour délibérer 
sur les affaires publiques et sanctionner les lois d'après 
lesquelles ils Touloient vivre ; peut-être aussi pour con- 
noitre des délits politiques, les juger et infliger des 
punitions aux coupables. Mais ils avoient Thabitude de 
s'assembler tout armés ; ainsi dond l'assemblée générale 
étoit en même temps un camp , et le droit de cite étdit 
inséparable du port d'armes. Tout citoyen à qui son âg6f 
la considération dont il jouissoit , ou son éloquence^ 
inspirojt l'assurance nécessaire , prenoit la parole dans 
l'assemblée, et celui qui possédoit le don de la per- 
suasion faisoit prévaloir son avis. Mais celui auquel une 
longue expérience avoit fait accorder le droit de présider 
et de diriger rassemblée , et auquel celle-ci àvoit confia 
le soîAde veiller à l'exécution des lois, se trouvoit charge 
en même temps du commandement militaire. Dans i ^^' 
semblée générale, et lorsqu'il s'agissoit dé maintenir** 
paix dans son district , il portoit le titre de Grai^ , ou 
Grafion (l'homme aux cheveux blancs, le vieillard )i> 
titre que l'on remplaça plus tard par celui de Cornet ^^ 
Comte. Lorsqu'il s'agissoit de commisuider l'année e 
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lie matcher à Fennemi , il prenoit le titre de Herzog 

(chef de Tarmëe) auquel on substitua dans la suite 

celui de Dux ou Duc. Les fonctionnaires publics «{ 

ëlus par le libre vote des citoyens , et qui ëtoient char- 

Ç^ d'administrer la justice dans les subdivisions da 

xlistricf , commandoient aussi les guerriers ; ils porH 

toieni le nom^ de princes , et avoient pour les assister 

€t les seconder des capitaines et des centeniers. Comme 

les titres nkilitaires ëtoient ceux que Ton recherchoit et 

que Ton bonoroit de préférence , oh les appliqua aussi a 

l'administration civile, et on en altéra ainsi la signi-<i 

fication. Les grands fonctionnaires ou princes déci* 

doient \ eux seuls des affaires peu importantes ; quant 

aux olqets qui dévoient être soumis à l'assemblée gé-^ 

nérale , ils les examinoient d'abord afin de pouvoir 

donner leur préavis et faciliter ainsi la décision (maie. 

Lorsque plusieurs tribus se rëunissoient «ïu une confé* 

déraiion; afin de pouvoir mieux résister à un ennemi 

puissant V elles élisoient quelquefois un chef suprême 

qu'elles ^hoiioroient du titre de roi , et qui étoit choisi 

isans aucun doute parmi les Ducs (Herzog-) on chefs de 

trilni^ Ce choix ne poui^oit être déterminé par le plus 

OQ moins de capacité deâ prétendans , attendu qu'aucun 

d'eux ne se croyoit inférieur à cet égard aux autreis; il 

Tétoit qniquement par la prépondérance (nobilitas) quç 

tdoiinoit l'âge, la richesse ou quelqu'autre illuslrationr. 

Quant aux lois quVtabUs^pient lés assemblées de tribut 

pour maintenir la paix intérieure, nous en ignorons les 

détails ;. à juger d'après les ircnseîgneroerÉs que: nous 

devons^ à Tacite , if semble qu'elles étoient rédigées 
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^ans îe même esprit q^e celles qui ont été râmies tk 
corps de .lois quelques siècles plus tard. 
, La classe des hommes non . libres en Allemagne se 
coiôposoit de serfs proprement dits et do leudes ou clients 
d^ hommes libres. Les premiers ëloient ea partie des 
hommes nës dans la servitude , et en partie des prisoni- 
fiiers de guerre. Quant aux seconds , Tacite paroit nV 
yoir nullement compris leur condition. C'étoient des 
manahs ou Tassaujc des hommes libres, sur le domaiot 
desquels ils avoient leurs habitations , vivant à leur 
'ménage, .mais n'ayant aucune propriété territoriale ^ 
libres de leur personne , mais obligés à de certaines réh 
devances et de certains services envers les propriétaires 
iibres. Ce n'é^oit qu'en qualité dé clients de ces der- 
fiiers qu'ils fai&oient partie de Téiat et qu'ils jôuissfoiéoi 
4érs bienfaits de la loi. 

Les armes n'étoient pas seulement l'emblème de lit 
liberté et du droit de cité^^ elles étoient de. plus Tor- 
ttement de Thoimné libre. Quiconque en aVoit été revéta 
sôlennellëmient dans-1'assémblée générale^ étoit téàude 
s'en servir pour la défense de l'état et pour le maiulieB 
dé la liberté , conformément aux ordres du Duc (Jtiêr^ 
aoff) et en ob^sant au prêtre i on n e:i^igeok riei^ de \^ 
iâurdelà de cette obligation. Mais l'honneur attaché att 
port d'àraies faisoit naître le désir d'en af>(M?endre lé 
naniement dans les exercices militaires , et d'i^n faire 
«Qsage dans dés comhat^ sérieux: B'ailleurs, |>our ealm^^ 
4'cfferv,esce,nce des jeunes Crèrmaips j et pour empêcher 
qu'elle ne troublât la p£iit iAtérîeure , il n'y avoit pà* 
dé moyens plus efficace) que' celui' de les iakiguer psr 
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les exiercices militaires , et de les laisser épuiser I^urs 
forces dans les dangers de la guerre. Il arrivoit donc 
frëqqemment, qu'en ierops dje paix uû ceitaÎQ nombre 
d^ jeunes gens se rëunissoient et choisîs^oîent l'un d'en"- 
tr'eux pour chef, adn d'aller chercber des avenUir^f 
sous son comoptandeinent , ^i oiTrir leurs bras à qiielr 
gue tribu voisine qui avoît besoin de secours. Maif 
comme ces bandes se plaçpient en dehors des rapportf 
sociaux , et faisoient la guerre dans le but d'obienir 
une recompense pu de faire du butin, et que par 
conséquent chacune d'elles formoit une commun^uEif * 
particulière , on conçoit que ceux qui les cotuposoient f 
dévoient s'obliger par un sentent solennel à s's^ssistefir 
et à âe défendre envers et contre tous ,. que ce sermeoft 
^ui les transformoit en leudes ou compagnons du chef^ 
rendoît nécessaires l'obéissance la plus stricte et \% 
discipline la plus sévère , enfin qu^un certain esprit de 
corps, et des idées d'honneur et de récompenses at-r 
tachées au service militaire » dévoient se développei? 
parmi eux. On conçoit aussi que ces jeunes gens t 
revenant de leurs entreprises dans leur tribu, restoje^t 
unis . entr'eux , et attachés à leur chef, soit paf* \p ^QXk-r 
venir de leurs exploits co(i;niUAns, soit en vertq d'çnr 
gagemens positifs. Ainsi ces associations consery^oieiH 
leur importance ^ même en temps de pai^. Dans ^^§ 
ipomens de détresse >..on recouroit. quelquefois à <Uf[s 
pour la défense de la tribp, ,• et pendant les guqrrff 
continuelles avec les {Voipains ^ ellçs obtinrent enf^ii^ 
ijin,e sorte de sanction publique > et mirent peu k peu 
en danger l'ancienne liberté de la cooimunauté./. 
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Enfin il paroit que la garde dies frontières de la^( 
iedëralion , exposées à de fréquentes attaques , étoit 
tonfiée à des défenseurs particuliers, dont les chefs 
éloient revêtus de pouvoirs extraordinaires : ces guer- 
riers semblent avoii^ été nommés !Mir^o-/7ia/i^ ou guer- 
riers des frontières. Quant à Tart militaire ,^ les Ger^ 
mains s'y perfectionnèrent dans leurs guerres avec les 
Romains, dont ils ne tardèrent pas à adopter la tac- 
tique. ' 
' Tout ce que nous savons de la vie des Germains v 
de leurs mœuk*s et de leurs usages , offre un mélange 
remarquable de simplicité et d'énergie » de rudesse et 
d'intelligence. C'est ce qu'on peut observer dans tout 
ce qui concerne leur vie de famille et leur existence 
physique. Dispersés dans leurs domaines, ils vivoieni' 
d^uiie ^manière assez isolée; mais leur respect pour le$ 
droits de l'hospitalité , et l'habitude de délibérer en 
commun sur les affaires publiques, entretenoient chez 
eux le goût de la sociabilité , quoique leurs réunions 
ne frissént pas assez fréquentes pour servir à polir leurs 
inoeurs. Suivant toute apparence ils n'avoient aucune 
iiôtion des sciences proprement dites; 'mais si nous 
considéi^hs qu'ils avoi^nt des idées, très-justes sur les 
rapports so^tiaux les plus importans, quMIs savoienl 
combattre avec succès le& Rbmàinset faire valoir leurs 
di^oits dans leurs négociations avec eux , qu'enfin ils 
mettoient au-dessus de tout la bonne fdi et la fidélité» 
et que, dans toutes leurs transactions , ils faisoient 
preuve de. bon sens et de réflexion, nous devons/'én 
conclure qu'ils n'étoient nullement dépourvus àe con- 

noissances. 
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ooimncèé. Le sentiment des beaux arts ne leur ëtoit 
pas UHit*-à-fail étranger, du moi os ils avoietit un goût 
décidé pour les couleiirs bdllantes , et la poésie ne 
manquoit pa& de sujets dans un tçmps aussi riche ea 
exploits. Les arts mécaniques enfin , qui ont pouf but 
la culture du ^ol et la mise en œuvre de ses produc-^ 
tion$; paroissent n*aypir poiat été aussi imparfaits et 
grossiers quoa.ié. croit communément. 

Quant à la religion des Germains , il paroit impossi- 
ble^ aujourd'hui » après que le temps et Tinfluence da 
dirislianisme eu ont effacé jusqu'aux derniers vestiges, 
de s'en f&nnet une idée contré laquelle il ne soit pas 
ùtcîle d'éleVer des' objections fondées. Si pourtant tious 
rapproclu)n8 les notions que' tious ont transmises Jules 
César et Tacite ^ de quelques traditions qui semblent inn 
diquer son affinité avec les religions du Nord, et ai noii^' 
considérons en méiùe temps que les peuples de race, 
germanique transplantés sur un sol étranger , se mon- 
troient frès-disposés à'embrasser le christianisme, tan- 
dis que sur leur sol natal ils restoient opiniâtrement 
srttachés à la croyance de leurs ancêtres , nous som- 
mes conduits à croire que la religion des Germains- 
âifféroit également de celle des peuples orientaux et 
de celle des Grecs, et que chez eux le culte de la 
divinité, désignée par différens noms suivant les diffé- 
rentes manières dont elle se manifeste, étoit ^ttarhé 
à' de certaines localités, considérées comme' particuliè- 
rement sacrées. Si cette opinfon est fondée, elle ne 
saaroit se concilier avec la supposition de Vexislence, 
dpn sSicerdoce chez lés 'Germains, comme associatioa* 

Uiiér. Noui\ série. Vol. 34. N." 2. Féii>r 1827. L 
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particulière , et encore moins avec Thypothlise d'un; 
sacerdoce héréditaire; institution qui auroit été en op- 
position manifeste avec Tensemble des rapports so- 
ciaux des Germains. 

( Après avoir tracé le tableau des mœurs et des ins-^ 
titutionsdes Germains, Mn Luden parle de ces grande 
confédérations connues sous les noms de Francs, de 
Saxons , d'Allemands et de Goths , dans lesquelles 
vinrent peu à peu se fondre toutes ies tribus germa' 
niques V il raconte leurs longues guerres avec Tem-^ 
pire , dans lesquelles elles furent tour à tour vaincues 
et victorieuses, l'apparition des Bourguignons et de» 
Vandales , les ravages des Huns et enfin la destnictioa 
totale de l'empire d'Occident par les peuples germa- 
niques^ Nous passons sous silence toute cette narra- 
tion rapide , pour nous arrêter aux considérations gé- 
nérales par lesquelles Mr. Luden les termine. ) 
* Il est impossible de contempler l'état moral de 1 es- 
pèce humaine en Europe , à l'époque où l'empii^ 
d'Occident tomba au pouvoir des peuples germaniqaç^) 
sans éprouver un sentiment douloureux. Non que '* 
chute de cet empire puisse être un objet de regrets f 
elle étoit devenue inévitable. Tous les élémens de 1 an- 
cien état de choses étoient en pleine dissolution, il n^ 
pouvoit plus en sortir rien de bon, rien d'utile, nen 
de grand ; et plus l'agonie de l'empire romain se pro' 
longeoit , plus aussi se multiplioient les malheurs (p^ 
en résultoient pour les individus comme pour les peU' 
pies. Mais: après cette catastrophe , l'histoire n'offre 
plus rien aux yeux de l'observateur, qui puisse doooer 
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quelques espérances pour l'avenir. Le Nord ëtoîl en-: 
core enseveli dans une profonde barbarie ; Tempire 
d*Orîent , orne' et embelli par tout ce que l'esprit hu- 
main avoit produit de plus beau dans les arts et dans 
les lettres , mais sans énergie et sans vertus , renfer* 
moit dans son sein les germes des mêmes vices et 
its mêmes maladies morales qui avoient amené la 
perte de Rome. Les peuples germaniques, fréquem"- 
ment déplacés par des invasions étrangères, précipités 
les uns sûr les autres,- et tour à tour victorieux et 
vaincus, manquoient de ce repos et de ce loisir, qui 
leur auroient "été nécessaires pour ]e développement de 
leiirs institutions. L'Italie , les Gaules, l'Espagne, l'An", 
gleterre étoîent ravagées piar le fer et le feu , et leur 
sol étoit jonché des débris d'antiques monument que 
l'art avoit mis des siècles à construire. Ces malheureux 
pays se troiivoient dans là puissance dé barbares étran*- 
gers à toute civilisation ^ que la nécessité de combat* 
tre sans cesse pour leur existence avoit rendus cruela 
et inhumains. Tous les liens sociaux qui unissent les 
hommes , étoient brisés ; toutes les démarcations entre 
le$ peuples étoient effacées : nulle paict rien de stable ^ 
nulle part aucune sécurité! Il falloit de longs efforts » 
de. longs combats , pour organiser de nouveau e)| 
peuples ces masses informes d'hommes, et leur don- 
lier ainsi la force morale ^ans laquelle toute civili- 
sation est impossible. 

Les peuples germaniques qui se rendirent maîtres de 
Teiùpiré roniain , à mesure que leur domination s'af« 
finnbit, donnèrent aux divers états fondés par.eu^^ 
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une organisation basée sur les idées elles principe! 
qu'ils tenoient de leurs ancêtres , mais modifiée suivant 
la position dans laquelle ils se trouvoient yis*a-vis deé 
Romains. Or, comme toutes les tribus germaniques so^ 
toient originairement de la même souche, et comme 
elles trouvèrent dans les pays où elles s'établirent, à peii 
près le même genre de vie , le même degré de civili- 
sation , les mêmes arts et les mêmes branches d'iudas-^ 
trie , il en résulta que les institutions qu'elles fondèrent, 
eurent, toutes une sorte de ressemblance de famille qui 
trahit leur origine commune. 

Odoacre s'empara du pouvoir suprême en profitant 
adroitement d*une révolte militaire , et >eut à peine be- 
soin de changer l'organisation de son nouvel empire. 
Les Bourguignons se mirent en possession de leuris 
nouveaux domaines presque sans coup férir. D'autres 
peuples, et ce fut même le plus grand nombre, n'arri" 
vèrent au terme' volontaire ou forcé de leurs migra- 
tions qu'après des aventures multipliées , et de longues 
marches et contre-marches. Ceux-ci, en frappant des 
coups décisifs, firent des conquêtes rapides , ceux-là né 
purent s'établir qu'après de sanglàns combats dans les 
pays dont les habitans les avoit appelés de leur prir- 
pre mouvement ; c^ fut le cas des Vandales en Âfi'ique 
et des Saxons dans la Grande-^Bretagne. D'autres enfint 
sans quitter complètement le pays de leurs ancêtres* 
agrandirent successivement leur territoire , comme l^s 
Francs et les Allemands. Il existoit, d'ailleurs , une 
grande diversité entre les peuples germaniques, relati- 
vement à la religion. Les Goths et oient déjà chrétietis 
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lorsqu'ils pénétrèrent dans Tempire d'Occident , mais 
ils étoieut çhréliens schismatiqnes , et leur cierge, schis- 
matique comme eux, se trouvoit dans une position 
embarrassante vis-à-vis de TEglise des pays conquis. 
Les Francs , encore ^ayens et n'ayant » à ce qu'il pa- 
roi t , pas même de prêtres , n'embrassèrent le chris- 
tianisme qu'après avoir formé des établissemens dans 
r£mpire romain». La religion commune servit à rap- 
procher les vainqueurs des vaincus, et exerça une 
influence bienfaisante sur les uns et les autres. D'au- 
tres tribus germaniques restèrent étrangères au chris- 
tianisme , et lui firent même long-temps une guerre 
acharnée , comme les Saxons établis dans la Grande*-* 
Bretagne. Toutes ces différences dévoient nécessaire* 
ment modifier de mille manières diverses les institu- 
tions des Etats fondés par les peuples germaniques. ' 
Mais dans tous ces nouveaux empires, on ne. con-^ 
noissoit d'autre droit que celui de la force : partout 
des conquérans se trouvoient en présence d'un peu-* 
pie subjugué. Dans un tel état de choses , il étoit na* 
turel que les conquérans se permissent fréquemment 
des actes de violence, et plus la rudesse et Ténergie 
des vainqueurs contrastoient avec la civilisation et la 
faiblesse des vaincus, plus aussMes premiers se sen-* 
toient disposées à traiter les derniers avec hauteur et 
dédain. Quelquefois il arrivoit pourtimt que les vain-^ 
queurs, après avoir assouvi leurs passions , accordoieni 
au vaincus ^'^rmés la permission àé vivre en- 
tc*eux ràivaskt leoc bon plaisir et conformément à leurs 
habitudes» xQaià îl a'en coaservoient pas moins le senn 
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liment de leur supériorité qui entretenoit leur.orgwîl 
et leur insolence. Exigeant de leurs s|jjets , une hum- 
ble obéissance , ils leur faisoient sentir durement leur 
dépendance , et se plaçoient eux-mêmes bien au-dessus 
de ces malheureux peuples qui n'avoient pas osé ou 
qui n'avoient pas su se défendre. Dans les pays où les 
Germains embrassèrent la religion chrétienne , le clergé 
auroit pu se placer comme médiateur entre les vaiu" 
queurs et les vaincus « et tâcher de rendre plus douce 
la condition de ces derniers; malheureusement les vain" 
queurs accordèrent au clergé des terres, seule pro^ 
priété à laquelle ils missent du prix parce qoilsji 
tonsidéroicnt comme la base de la liberté , et par ces 
concessions, non-seulement ils lui donnèrent une sorte 
d'importance politique , mais il lui firent partager le 
fruit dé leurs injustices et de leurs usurpations. Ils le ren* 
dirent ainsi comme étranger aux malheureux peuples 
'doût il auroit du adoucir le sort, mais en même teinp^ 
ils l'investirent d'un pouvoir qu'il employa plus tard 
à les subjuguer eux-mêmes. 

Ce n'est qu'en ne perdant jamais de vue ces di" 
vers rapports, et en y cherchant l'explication de tout 

ce qu'il y a d'extraordinaire, ou d'obscur dans les lois 
du moyen âge ainsi que dans les écrits des - historiens 
de <!ette période, que nous pourrons parvenir à hko- 
comprendre les institutions des nouveaux, états, que foB^ 
dèrent ^ les peuples germaniques. Si au contraire ,^ oa 
s'attache à des faits isolés, à des expressions ou dis 
noms qui semblent désigner les diverses conditions s(t 
cîales et indiquer l'ordre et la subordination de di-- 
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terses classes d'individus , on court risque de s'égarer 
complètement Car au milieu du. bouleversement total 
de tous les peuples européens , dont aucun ne put con* 
server son individualité pure et sans mélange , au mi- 
lieu de la décadence des lettres , et de la confusion 
de toutes les langues , dont aucune n'étoit suffisamment 
fixée , il arrivoit nécessairement que les législateurs et 
les écrivains employoient presqu'au hasard, la première 
expression qui se présentoit à leur esprit, ne s'inquié- 
tant nullemeut de savoir s'ils seroient compris des gé- 
nération3 futures. Au reste , les constitulions des di*- 
vers états germaniques ne sont pas toutes également 
intéressantes à connoître ; plusieurs d'eutr'elles ont 
dispara avant d'avoir été sufBsamment développées : 
celles-là seules méritent quelqu'attention , qui se $ont 
maintenues pendant un intervalle plus ou moin&long». 
et qui ont influé sur le§ évçnemens des siècles suivans*^ 
La destruction de la 4omination romaine , qui pen- 
dant quatre siècles avoit été fréquemment l'objet des^; 
désirs des peuples germaniques, et plu& d'une fois le 
but de leurs efforts , fut consommée par Odoacre , mai& 
d'une manière tout-à-fait imprévue. Dans le boulever-* 
sèment occasionné par l'irruplion des Huns, un seul 
des peuples germaniques, les Saxons, avoit réossi à 
se maii^enir dans sa position : tous les autres avaient été. 
entraînés plus ou moins par le torrent en dehors, de leur, 
direction originaire^ A la cbute de la doi^ination de& 
Huns U confusion augmenta encore , parce que les 
peuples sarmates et germaniques qu'Attila avpit réunis, 
sous son sceptre , délivrés de leur joug, cbercbèrenit 
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atissiiôt à récouTrer leur indépendance» tùzis 4U se 
trouvèrent rëciproquement dans des posilions tellement 
forcées, qu'ils ne purent ni restera la place qu'ils ot-* 
cupôient, ni conserver letirs conquêtes, sans enveoîr 
aux prises les uns arec- les autres. Les peuples métn^ 
qui à rafson de leur éloignement , n'avaient- pas pris 
une part immédiate à ces grands événemens , se trou-* 
Toicnt entraînés loin de leurs demeures primitives , ou 
avoient éprouvé de grands désastres. Au milieu de ces 
coftibats sanglans , de ces perpétueUes migrations et 
de ces effroyables ravages, tous avoîent contracté une 
certaine rudesse de mceurs, une certaine férocité, dont 
ils ne se défirent que fort à la longue. 

Ce qui contribuoit encore à perpétuer cet état^ de 
choses, c'étoit d'un côté le souvenir de l'empire ro- 
main qui se maintint long-temps chez les vainqueurs 
aussi-bien que chez les vaincus, chez les Germains 
aussi-bien que chez les empereurs de Constantinople 
qui auroient voulu recueillir l'héritage des empereurs 
d'Occident ; de l'autre , les efforts du clergé chré- 
tien ', partisan de l'unité de pouvoir ; qui après avoir 
converti les peuples germaniques , cherchoit à les ral- 
lier tous autour du centre commun de la ville de Rome, 
et qui trouvoit un puissant secours soit dans l'univer- 
salité de langue latine , soit dans la profonde impres-^ 
sion ique le souvenir de la puissance romaine avoit 
laissée dans tous les esprits. Cette complication d'iti-' 
térêts amena line foule de guerres , de conquêtes , def 
révolutions, qui durèrent jusqu'à ce que lefs divers' 
états européens eussent acquis des limites assez stables" 
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pour k^ur assurer Je. repos nécessaire au deVeloppen^enl 
de leurs inslitulions. Au milieu, de ces combats et d^ 
ces efforts y tous les peuples .ont tour à tour mérité 
des éloges ou du blâme , mais Thistoire doit s'ocçupeif 
devpréfôrence de celui d'entr'eux qui a su conserver » 
développer et £ûre prévaloir les institutions qu il avpi^ 
fondas. 

- (La suHe au prochain cahier). 
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{^Cinquième extrait) 



U^des ouvrages les plus importans pour la connpis-^ 
sance de^ doctrines philosophiques de Tlnde , c'est Iç, 
po^me que Wilkins ^ traduit jsous le titre de Bhaga- 
vatgitàt Ce poè'me est un épisode du Mahabhar^t , mais 
son contenu est purement didactique et philosophique., 
U e^^pQse MO systèfne qpi ,. par sa nature el, son orpginç;^ 



I 



It58 1 I T T £ R À T U a £. 

se lie aux anciennes doctrines de ces sectateurs diss^ 
dcns que les Grecs appelèrent Samanëens pour les 
distinguer des Brahmanes. Ce système domine aujoar- 
d'hui dans l'Inde , et le Bhagavatgîta y est tenu en 
grande Tëhëration. Il est remarquable que les diiriaités 
que t:e poè*me exalte avant toutes les autres , sont étran- 
gères à Tancien code des lois de Menou , ou du moios 
n'y figurent qu'en soiis-ordre ; on peut observer aussi 
dans le Bhagavatgita un esprit d'opposition contre 
les Vedas , et en gëne'ral contre le polythéisme, l^ 
doctrine qui y est exposée est celle de l'unité absolue 
dans le sein de laquelle toutes choses viennent se con- 
fondre et s'absorber. En tant que ce système se lie 
encore aux traditions mythologiques , il peut être con- 
liidéré comme un panthéisme poétique, semblable , sous 
plusieurs rapports , à la philosophie des Néo-platoni- 
ciens ; car cette dernière se rattachoit de même aui 
anciennes croyances du paganisme qu'elle cherchoità 
purifier et à rajeunir. Le culte de Vichnou et de Krichna, 
tel qu'il est enseigné dans le Bhagavatgita , et tel quil 
règne actuellement dans une grande partie de Tlnde » 
ne difière guère de la religion de Bouddha qu'en ce 
qu'il reconnoît encore Tinslitution des castes. 

L'apparition du dernier Bouddha , du Bouddha his- 
torique 'f dont la religion domine encore dans les 
vastes pays de l'Asie centrale et orientale , et coinple 
plus d'adhéi'ens que l'islamisme et même que le chris- 
tianisme, forme , pour l'histoire de l'Inde , le point de 
séparation entre l'antiquité et les temps modernes. C'est 
de cette' épcrqtrb*' qu'il faut remonter vers les âges. prtî 
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tekîfs , OU redescendre vers les temps actuels , pour 
arriver à se rendre compte des phases principales de 
l%i&toire de l'Inde. . Ce n'est qu'en se confônnani: à 
cette mattîbe, et en y joignant une étude approfondie 
des divers systèmes de philosophie des Hindous, dont 
nous ne connoissons guère jusqu'à présent que la doc-' 
trine Yedanta, qu'il sera possible de suivre dans ses 
phases progressives le développement intellectuel des 
Hindous. Alors seulement on pourra classer et metl#e 
€n ordre les innombrables productions de la littéra-' 
ture de l'Inde, qui maintenant se |>résentent à nous 
comme un véritable cahos. ' 

Nous laissons ici de côté les anciennes incarnations 
fabuleuses de Bouddha ; mais le réformateur du culte 
de Brafama , que toutes les traditions s'accordent k 
nommer Gautama Bouddha, est sans contredit u|| 
personnage historique , que lés Bouddhistes àes diffé-* 
rentes parties de l'Asie regardent tous comme le divin 
fondateur de leur religion. Ce Gautama fait époque dans 
l'histoire de l'Inde, et son influence a été bien plus grande 
que celle de Zoroastre ou de Confucius , puisqu'elle 
s'est étendue k la fois sur les pays lés plus divers; 
Les Bouddhistes de Ceylan, de Siam et d'Ava, s'ac- 
cordent à le faire naître environ six siècles avant X. C; 
Lorsqu' Alexandre envahit l'Inde , il trouva déjà , ainsi 
que nous l'avons observé , les disciples de Gautams^ 
formant une secte nombreuse et puissante , sous le 
nom de Samanéens. Il falloit assurément qu'il se fut 
écoulé un long espace de temps pour l'étabHssement 
d'un pi^eil ordres 4e choses. Aussi les Bouddhistes de 
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la Chine el 4u Thibet assjgneot-iU une date* çnçolrii 
plus^ reculée 'à la fondation de leur cuUe f qu'ils font 
remonter à neuf ou dix siècles avant nptre ère. Cepen-^ 
dant , la première de ces dates suffit parfaitement pouj; 
expliquer Tëtat de Tlnde au temps d'Alexandre , el 
peut être regardée coipme la plus vraisemblable. 
, Ce qui iipporte le plqs pour la solution des qMCS-; 
fions intéressantes qiyi se lient à ce sujet , c est upe 
Connoiissance exacte de la philosophie de Gautaioai çt 
des autres doctrines qu'a enfantées, le génie, hin^oju, 
Ce sont précisément le^ plus remarquables de ces àçcn 
trines que nous connoissons le moins, parce que 1^ 
sy^tèioe donliinant a rppoussé tous les autres dans' l'om« 
hte fi sans cependant effacer entièrement le$ traces do 
leur existence. L'attentîoQ des sayans qui s'occupent 
•péciakment de Vlnd^ et de sa littérature, devroitf 
avant tout , se diriger vers ce poipt , car c'est de là qu« 
viendra la lumière» D'ailleurs les Hindous, dansTordrci 
des temps , occupent le premier rang parmi les peu-* 
pies qui ont: eu , pour ainsi dire , le gétiie instinctif 
I 4e la métapliysique t tels que les Grecs dans ranM* 
qU(ité , et, de;no$ jpur^ lesAll^ands. Cela seul reo^ 
leur .philosophie encore plus digue d'attention que 1^ 
rest.e.de leur littérature. » 

Le plus ancien des. systèn^e^ hindous est la dpcirio^ 

• 

appelée Sankbya, que Ton attribue à Kapila , et q^\ 
est probablement par ^adate, l^ première philosophie 

du monde. Pour expliquer ru,9iy?i*!& I elle admet deu^ 
principes , quj ne sont pas opposés commet laJiunière 
^Je$ténèbi?es:dai>& Irréligion pei^saoni^ii (eai^>qui WP^ 
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subordonnés Tun à Taulre. Ces deux principes, Pou'^ 
rouschoiiama et Prakriii ^ représenlent non-seulement 
Dieu et la nature \ mais , dans un sens plus abstrait 4 
l'esprit «en général, et l'ame , dont Tunion produit 
toutes choses. L'esprit ne pouvant être reconnu que 
dansTame et par l'ame, cette doctrine des deux prin-^ 
eipes est l'idéalisme dans toute sa pureté , et sous sa 
£3rme la plus simple. On peut concevoir aisément quo 
ce pur spiritualisme a pu se corrompre peu à «peu, ^4 
en se combinant arec les débris de copnoissancrs as-t 
trohomiqucs très-imparfaites encore, donner naissance 
à un pofythéisme poétique qui, malgré toutes ses 
aberrations , porte encore des traces de sa haute orî^ 
gine. Lorsque plus tard , ce polythéisme lui-même fut 
considéré d'une manière abstraite et scientifique , il 
dut en résulter naturellement uii système tourf-^à-Ëlit 
matérialiste Le grand nombre de théories matérialistes 
qui sont n«es dans Tlnde à des époques diverses, et 
dont nous ne connoissons guère que les noms , peut 
faire présumer qu'il en* fut réellement ainsi. Quelques^ 
uns des peuples les plus célèbres de l'antiquité sont 
restés de même dans le point de vue d'un paganisme 
tout-^à-^fait matérialiste , sans pouvoir s'élever plus haut; 
chez quelques autres la grandeur même du mal a appelé 
le remède , en faisant éprouver le besoin d'une réforme. 
C'est ce qui est arrivé dans l'Inde , h peu près à la 
même époque où; chez d'autres nations, un esprit 
analogue commcnçoit à se développer, environ sit 
siècles avant notre ère ; car c'est alors ^àe parut Gàu- 
tama , le dernier Bouddha , ^ui devint le réformateur 
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k Ja fois de la religion et dé la philosophie La doctrint 
Nyaya^ (c'est-à-dire du néant) àoni il est raiiteur^^ 
paroît être , d'après tout ce que nou^en connbissons,* 
un système* d'idéalisme, d'une pureté et d'une sévérité 
de formes logiques que nous ne retrouvons point au 
même degré dans les théories spiritualistes de la Grèce. 
%o\is cette forme, la doctrine Nyaya se rapproche assez 
de ce que nous appellerions un athéisme scientifique , 
que sa nature abstraite éloigne complètement de l'a- 
théisme vulgaire et pratique , et qui peut fort bien 
^'accorder avec la mirale la plus sévère. 11 çst proba- 
ble cependant que les nombreuses sectes des Nastiks, 
eu Nihilistes hindous , ont mêlé leurs erreurs à Ik docr 
trine primitive , dont la tendance étoit plus saine. 
; Parmi les systèmes classiques de l'Inde , celui qui 
est ap|)elé Mimansa paroit se rapprocher le plus de 
là doctrine Nyaya, mais la doctrine Vedanta, qui est 
maintenant orthodoxe chez les Hindous , a une tendance 
toute opposée , bien qu'elle doive elle-même en partie 
son origine à la réforme de Gautama. Le principal but 
de cette doctrine , en effet , a été de combattre la re- 
forme de Bouddha , en faisant revivre , au moyen d'une 
interprétation philosophique des Vèdas , l'ancien culte 
de Brabnia et les traditions religieuses qui s'y lient, 
et cependant la partie philosophique du système Vej 
danla porte elle-*méme des traces évidentes de l'influence 
du Bouddhisme. L'ensemble de ce système est facile a 
^aisir ; c'est un panthéisme pur:, de toutes les doctrines 
métaphysiques celle qui s'adapte le mieux aux my- 
thologies payennes. Ce panthéi^fue , qiii depuis Vyasa 
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est devenu le système dominant dans toute la lîttérar 
ture des Hindous /est etposë d'une manière abrégée 
dans le Bhagatvatgita , et nous le connoissohs d'ailleurs^ 
suffisamment , attendu que presque tous les ouvrages 
classiques de la litrérature sanscrite ont été écrits soua* 
l'influence de ce . système , ou du moins ont été taoA. 
difiés plus tard dan^'le sens de ses doctrines. Le quar^ 
trième Veda , nommé Âtbarvan Yed , comme aussi les: 
Oupanischats ou commentaires mystiques, sohtentiè-^ 
rement composés dans l'esprit de la doctrine Vedantaj 
il en est de même des Pouranas , et en général de tout 
ce qu'on rapporte à Vyasa , dont le nom marque Té-^ 
poque où commence le règne de la doctrine Vedaiala^: 
Nous avons déjà observé que le Mahabbarat, et pro-*. 
bàblement aussi le Bamayana , ont subi plus ou moins 
cette même influence. Les trois premiers Vedas sont, 
encore trop peu connus pour que nous puissions en- 
porter un jugement sûr sous ce rapport , mais le code* 
des lois de Menou ne présente aucune trace du sys* 
tème Yedanta , et cette circonstance^ plus que toute 
autre , est une preuye de sa haute antiquité. 

D'après les renseignemens que nous po6sédons, on 
peut présumer que les ouvrages qui traitent des doc- 
trines Sankhya et Nyaya , ne sont pas tous perdus^ et 
qu'il en existe encore assez pour que nous puissions 
y puiser une connoissance étendue de ces anciens sys* 
tèmes. La lutte des diverses philosophies entr'etles est 
fort bien représentée dans une comédie philosophique 
intitulée Prabodh Chandrodajra ^ le lever de la lune de 
Tintelligence , et qui contient beaucoup de fragmens 
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ifitëressans des ancienne^ doctrines , quoiqu'elle :i^ 
pour auteur un écrivain védantisle. Ce sont ces doc<- 
trines antérieures au système Védànta qui doivent avant 
tout fixer Taltention des savans, car elles seules pour-* 
ront nous faire connoitre dans son ensemble le déve-t 
loppement intellectuel des Hindous , avec ses phases 
et ses principales époques. On {fourra alors achevée 
d'une manière complète , et rectifier d'après les sources 
authentiques., l'esquisse générale que nous avons essayé 
d« tracer. 

Considérons encore les caractères distinctifs de la 
religion et de la philosophie des Hindous , dans, lew 
influence sur la vie pratique , et dans les analogies, 
apparentes ou réelles , qu'elles présentent avec nos 
croyances et notre manière de voir. . 

Les hermites hindous , ou gymnosophistes , qui ex-n 
oitèrent à un si haut degré la curiosité des Grecs, ap-^ 
partîennent également aux deux grandes sectes reli-^ 
gieuses de Tlnde, les Brahmanes et les Bouddhistes ;i 
car leurs principes dérivent de certaines idées qui sont 
communes aux deux systèmes. Leur existence retirée,: 
leur vie toute intérieure et contemplative, les péni- 
tences sévères qu'ils s'imposent, rappellent d'une ma«* 
nière frappante les anciens solitaires chrétiens de FE-. 
gypte. Il importe cependant de faire remarquer une 
différence essentielle dans l'esprit des hermites chré- 
tiens et hindous. L'idée de se dérober à l'agitation de 
la vie mondaine pour pouvoir rentrer en soi-même est 
en elle*méme très-^naturelle , et nous la trouvons déjà; 
mise en pratique par les philosophes de la Grèce. Noo*. 

seulement 
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dealement Platon , mais Aristote lui-même , met Tac^ 
titité intérieure de Tesprit et Texiatence contemplative 
au-dessus de la vie toute exCërieufe et pratique. Mais si 
un pareil genre de vie ët6{k£irorable au développement 
des individus 9 l'ensemble de la sociëtë, telle qu'elle 
étoit constituée en Grèce , l'ëtat, devoit nëcessatremenC 
en souffrir. Il y a aussi quelque chose de très-vrai dans 
le principe que Tliomme doit se dépouiller de son in-f 
dividiialité , de son moi » pour parvenir àwun degré su-; 
périeur de perfectionnement ; mais la manière dont lea 
Hindous mettent ce principe en pratique , par les tor- 
tures de tout genre qu'ils s'imposent eux-mêmes , n'est 
propre qu'à émousser l'intelligence t et conduit souvent 
à cet orgueil même , et à cette vanité que les mortifica-! 
lions dévoient extirper jusque dans leur racine* Suiyapt 
le véritable^ esprit du christianisme au contraire/ la vie 
retirée du monde doit toujours être accompagnée de 
b plus haute activité , non^seulement de l'intelligence/ 
mais aussi du cœur, et doit exercer sans cesse une in^ 
fluence bienfaisante sur la société « soit par l'accom- 
plissement à^f^ devoirs de là charité , soit par une lutte 
constante cpntre l'erreur et le mal. Ceci sépare corn-» 
plètement Ijb chrétien qui renonce au monde pour se 
livrer tout çlntier à sa haute vocation , de l'Hindou qui 
TÎt absorbé dans ses contemplations mystiques. 

On a remarqué d'autres analogies plus' ou moins 
frappantes entre les idées religieuses des Hindous et 
le christianisme. La notion de la Trinité, que l'on a 
souvent citée comme une 'de- ces analogies les plus 
curieuses , est peut-être celfê;qtiî a le moins de fonr 

liUér, Now. série. Vol. 34, N." a. Féyr. 1827, M 
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demenU Cette idée d'une trlpliclté de forces dans la 
cause première , se retrouve , plus ou moins dételop- 
pëe» chçz un grand nombre de peuples divers, et dans 
la plupart des systèmes de philosophie. C'est là comme 
une forme générale de Tei^isteiice que la Cause pre- 
mière a imprimée à toutes ses créations « et qui se 
retrouve également dans le monde de la pensée et 
dans la nature extérieure. D'ailleurs, la doctrine hin- 
doue de la tynité diffère beaucoup de celle du chris- 
tianisme , surtout en ce qu'elle fait entrer la force des- 
tructive dans la triple essence de la Divinité. Elle in^ 
terprète ainsi le principe que Dieu est tout en tout, 
en le considérant également comme Fauteur du bien 
et du mal. 

L'idée d'un Dieu devenu homme se retrouve aussi 
chez les Hindous , mais elle est défigurée par tant 
de fables extravagantes qu*elle n'offre pas d'analogie 
réelle avec le christianisme. Il existe un rapport plus 
intime avec les idées chrétiennes dans cette manière 
générale de voir et de sentir que nous avons cherche 
à caractériser en pariant de la poésie des Hindous. On 
a souvent remarqué dans les productions du génie grec 
une sorte de calme qui va par fois jusqu'à la froideur, 
et ceux même qui apprécient le mieux la perfection 
de ces chefs-d'œuvre , reconnoissent que là précisé- 
ment où l'on attendroit plus., de profondeur dans les 

ëraotions , plus de mouvement dans les affections mo* 

* 

raies , le poète où Tfeirtisle grec reste indifférent vis- 
à-vis de son sujets et ne' le considère que comme *i^ 
phénomène de la vie qu'il s'attache à décrire avec u' 
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(iëlitëk Afasst ceruias seullmeQs sont^ils presque tout-* 
k'^ùit ëtmngera aux Grecjs. Le repentir et l'espérance^ . 
celle > du mams qui dépasse k vie terrestre , n^entreni 
point danâ le cercle 4e leurs Idées ; ce sont là des 
émoticmâ nouvelles que le christianisme a fait naître 
en noiist iLe sentiment vqui domine chez les Hindous 
est celui de la culpabilitë qui suit le crime , et que res^ 
sent et partage la nature toute entière. L'idée de la 
conscience ; ;dont la voix intérieure met l'homme en 
rappart avei^ un autre monde , est aussi très-^dévelop-^ 
pée cheft les Hindous. C'est à ces notions» et à d'autres 
analogues ^ qu'ils rapportent non-*seulement toute l'exis- 
tence humaine , mais . encore, tous les phénomènes de 
la nature. L'hindou tie.voit dans le monde qui Ven-^ 
yironne « q^^ des êtres semblables à lui-même, souf-* 
frant cdmme lui pour des fautes antérieures ^ et dont la 
•Tie s'éé ouïe, comme la sienne ^^ntre la. mélancolie des 
souvenirs et les angoisses de Tattente. Ces pensées 
sombres et. sévères accableroient son ame si elles n'é^ 
toient adoucies pat ce sentiment de sympathie el 
d'amour par lequel il embrasse la création toute en** 
tièreu . 

L'analogie la. plua frappante entre les doctrines mo^ 
cales xle Tlnde et celles jdu christianisme .^ se trouve 
• dan - la maûîère dont elles considèrent la régénération 
de l'homme 4 et cette «econde.vie qui commence pour 
j'ame lorsqu'elle s'ouvre à l'esprit de vérité* Cette idéi;! 
-de régénération est tellement dominante chez hs Htn<« 
doUS;, <[ue les Brahmanes ont un titre habituel qui si^ 
^nîfie,:ceux qui, soi^ nés deux fois. Il faut cependant 

M a 



l6S JL l T t É K Ji T V fiiiJ 

encore signaler une différence importante. Le chriir^ 
lianisme , sans combattre en aucnne manière Thërëdité 
des privilèges en ce qui concerne les biens de la terre, ' 
a toujours proclame le principe de Fègalitë absolae 
des hommes devant Dieu , et ce principe, plus que tout 
autre , est propre à inspirer un sentiment de dignité 
morale et de noble indépendance. Dans la religion de 
rinde , au contraire , un don tout spirituel , est regardé 
comme Tapanage héréditaire d'une caste » et Toni conçoit 
qu'il doit en résulter d'une part un orgueil insuppor*^ 
table et de l'autre une humiliante dégradation. 

On se tromperait beaucoup en considérant comme 
des analogies dVmpmnt ces rapports, bien remarqua- 
bles sans doute malgré toutes les différences , entre 
les antiques croyances de Tlnde et le christianisme: 
la source de ces analogies est plus profonde. L'homme, 
créé à l'image de Dieu, renferme en lui-même 'les ger- 
mes de toute vérité et de toute vertu , et souvent il presse et 
entrevoit , quoique d'une manière imparfaite , ce qu'il ne 
sera donné qu'aux générations futures de connoitre 
complètement Les traditions religieuses, des divers 
peuples nous offrent plus d'un exemple de ces anti- 
cipations de la vérité, et les premiers défenseurs du 
christianisme eux - mêmes trouvèrent dans la vie de 
Socrate et dans les doctrines de Platon, des rapports * 
si frappans avec leur propre conriction , qu'ils ne 
purent î s'empêcher d'y voir comme une sorte de pro- 
phétie de la religion du Christ. De même que les phéno- 
mènes du monde physique se lient tous les uns aux au- 
tres dans la vie générale de la nature, de même, dans 
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une rëgion pkis élexie^ \ts jvërilés qui se rapportent aax 
çhoies divines se tieaaeut, toutes par un enchaiaement 
layisible* Celui qui. possède au moins une de cesyë- 
rites » peut pénëlrer plus, avant; et pressentir Vendemble, 
La preinière étincelle de la vérité seulement doit être 
doqnée d'en haut, car l'hamime ne sa^roit la faire 
jaillir, de lui-même « pas mi<U¥ qu'il ne saUroit se créer 
son propise corps. Il est vrai : que dans çe$ transitioni» 
d'une première vérité à toutes les autres , l'homme esl 
exposé à l'erreur , et ce qui .prouve qu'il en est ainsi , 
c'est que nous voyons panout. le faux mêlé au vrai dans 
1^ traditions religieuses des peuples. Le grand tableau 
du développement de l'esprit, humain, l'histoire delà 
yérité et de Terreur , se complète toujours plus à me* 
sure que ,n<>tts apprepons k mieux connoitre les peur 
pies dopt la culture, a suivi une marche indépen* 
d^^te. Che% les nations, asiatiques nous trouvons couvent 
réuni ce q^i,, ds^ns notre: occident , est tout-à-fait se-* 
paré^ C'est ajinsi que l^faqcieiis Perses, souple rap* 
port dq lare^igiop proprement dite , se rapprochant des 
Qéhr^ux plus que toutai^tre peuple de raçtiquité, tan^ 
4i&.qae l^.parti? poéjliqiie et figurée d^ leurs croyances 
i^ligieusa^ioffirye une re^sefubl^ce fr^pa^it^ avec lai;mgf« 
thologie de^.Scan^iiPav^sji c'est aii^si epcof;e quexhez^lgi 
Hindous nous voyons une mythologie analogue à celles 
de l'Egypte et de laOrèce , combinée avec des notions 
philosophiques et morales qui se lient de près aux idées 
chrétiennes. 

D^ailleurs , il est impossible de ne pas admettre aussi 
Finfluence qu'ont exercée les communications directes 
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entré leà peuples les pla$. anrcieiis.'Les Perdes' ont^gné 
âur ie^nord de tlnde avant 'lé« conquêtes d'Aletandre; 
et quelques-'unes de leurs doctrines' religieuses ont 
pu d'autant mieux se répandre chez les Hindous , que 
ces deux peuples parloient des langues sorties dfune 
inéme souche. L'expédition d^ Alexandre et'F'arrivëé'deS 
Grecs dans l'Inde n'a probablement pas été g^'s^'ià- 
fluence sur les Hindous. Quàùt au christîanisàue , inoct^ 
èa?ons qu'il a ëtë propage fort anciennement sur la 
côte de Malabar, et de^ témoignages dîgnies de foi 
nous apprennent qu'une misskiin chrétienne partit d'E*^ 
gypte pour l'Iinie , vers hi fin du 4"" siècle ou au 
cominencentent du 5"*. Lès jcôitimuninations de l'Inde 
avee TOccident par Coiistantitibple , ne fuirent point; 
à ce qu'il paroit , entièrement interrompues làtot ijàt 
l'Armeniie , la Syrie , l'Egypte et l'Ethiopie t<estèrenl 
éhrétiennës , et sôuiïiise^: à l'enlpiré de Bytonce. Le 
dernier oes écrivains qui ikiXiii parle de l'Iiide coiiimé 
tétnoin oculaire, au 6"*^ siècle', trouva les ports de 
ce pays pleins de vaiss^éaùx pek*$àri>«. Mais ' lorsque 
lès successeurs de IVlahomét eurent enlève à' l'émpire 
d'Orient l'Egypte et la Syrie , les cornihûnteatiobs; avec 
rinde ces^^rit tolùt*à-fait, 'et né^recohitneheèrtdt qu)é 
lèbjg-temjJfc âprè^, à l'e'poqtte des croisade^. 

{La suite à m proffuim cahier y. 
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VOYAGES. 

EOUGH NOTES , TAKEN DURING SOME RAPIB JOURNtES , 

etc. Voyage au travers des ' Pampas et des Andes, 

par le Capitaine F. B. head , Londres , Murray 

1826. 

(^Second et dernier article). 



Les habitudes des femmes des Gauchos, dit le Gapit 
Héady sont vraiment curieuses, elles n'ont à la lettre 
rien à faire. Les vastes et uniformes plaines qui' les 
entourent ne leur donnent aucune envie de se prdme- 
net ; rarement elles montent à cheval ; en tout elles rtiè- 
nent une vie fort oisive et s'abandonnent à une grande 
indolence. Toutes, cependant, mariées ou non, ont une 
famille à ëlevef. Je demandois un jour à une jeune 
femme qui allaitoit un petit en&nt, qui étoit son père; 
elle me répondit : Quien sabe sener! (qui sait, mon- 
sieur ! ) • . . 

La religion catholique romaine est universellement 
professée dans l'étatde Riô-de-k-Platà ; mais les rites 
varient d'une province -à l'autire. Lorsqu'une jeune fiUe 
est accordée, son époux la prend en croupe et se met 
en campagne à la recherche d'un prêtre qui puisse>bé* 
nîr leur mariage, et souvent îIà errent plusieurs jours 
avant de réussir à en découvrir uni ...... .\ . . 
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Notre Toyageur, donn.c une conversation qu'il eut avcd 
un de ses guides, comme type du caractère du Gau- 
cho. C'étoit , dit-il , un fort beau jeune homme qui 
parloit remarquablement bien sur tout ce qui avoit rap- 
port à la politique intérieure ou à Tadministration de 
sa province. Après avoir causé Ipng-temps sur ce sujet, 
je lui fis une question sur la ville de San-Luis. Il 
me répondit qu^l n'y avoit jamais été. Est-il bien pos- 
sible , m'écriai-je , frappé d'un étonnement que je ne 
sus pas dissimuler ! Quoi , vous n^avez jamais vu San- 
LuisP — Jamais, me dit-il. Je lui demandai où il étoit 
né. Dans la hutte près de la maison de poste, me ré- 
pondit-il, ajoutant qu'il n'avoit jamais été au-delà des 
plaines que nous traversions, et n'avoit vu de sa vie 
m ville» ni village. 

«Quel âge avez-vous? lui demandai-je.— ÇiaV/i ^abe^ 
MOCi répondit-il. Je vis qu'il falloit borner là mon eivr 
qiiilte ; je me mis à considérer sa belle figure , sa conr 
lenance mâle et fière , et tout en repassant dans mou 
esprit les opinions libérales et saines qu'il venoit d'ex- 
primer, je réfléchissois à l'idée qa'on se formeroit en 
Ai^leterre d'un homme qui ne sait lire ni écrire, et 
qui , dans toute sa vie , n'a pas vu trois huttes réunies 
spsemble. 

I^e Gaucho intéit^ompit lé cours de mes réflexions 
ein s'écrient : « voilà un lion! » J« titessailli^ et regardai 
tout autour de moi avec^ inquiétude., mais je ne vis 
riejn^, jusqu'à ce. qu'il m'eût indiqué un point du ciel 
où âne troupe de vautours planoient dans une inmio** 
bilité complète. Il m'expliqua que ces oiseaux; res-* 
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toientainâ ea observatioa, parce qu'apparemment un 
lion les avoient chasses pour dévorer la carcasse d'uil 
animal ^ui leur avoit servi de pâture (i). , 

Quelques momens après , nous arrivâmes dans ui| 
endroit où Therbe étoit souillée de sang. Je demanda^ 
à mon compagnon s*il ne pensoit pas que ^ quelque 
voyageur avoit été assassiné dans cél endroit. « Non^ » 
me rëpondit-il, en me montrant l'empreinte d'un pi(ed 
un peu plus loin ; « le cavalier est tombé , il a compa 
sa bride , et tandis qu'il la rattachoit , le sang que 



(x) Un antre guide me racontoit qii'im jour qull étoit à la 
cbasse ei s'apprétoît à tirer snr des canards sauvages , il s'étoit 
enveloppé la tâte de son poncho « et se trainoit snr ses mains 
et ses genoux afin de ne pas les effrayer. Il avançoit ^ ainsi le 
long d'un massif de roseaux, lorsqu'il entendit un cri qui lui 
#emliloit tenir le milieu entre l'aboyement d'un chien et le ru- 
gissement d'an lion. £n même temps il sentit qne^^lcpe chose 
de fort lourd pesoit sur la portion de son poncho qui dépasr 
aoit son corps. Il se releva précipitamment, et vit avec effroi un 
lion énorme couché sur l'extrémité Âe twn poncho. L'animal pa* 
^t tout aussi étonné que le chasseur , en découvrant si près de 
lui un homme d'une taille athlétique. Le Gaucho jugea qu'il étoit 
plus prudent de ne pas lâcher son coup, parce que son fnsQ 
n 'étoit chargé .^|B^vec de la grenaille. Il demeura immobile ^ lea 
yeux fixés sur l'animal qui de son c6té restoît sur le pondto 
sans faire un mouvement , et le regard attaché sur le chasseur. 
Au bout de quelques secondes , il tourna la tête et s'^oigna leur* 
tement; mais lorsqu'il fut à quelques toises de distance > il s'ar- 
rêta et revint sur ses pas. Le chasseur demeura dans la même 
immobilité , fixant toujours les yeux sur le lion qui , au bout 
de quelques minutes, sembla reconnoitre tacitement la êupério** 
rite de l'homme, et s'éloigna. 
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tous voyez a coulé dé la bbuche de son cheval. y>^ 
« Mais, » Ibî dis- je, <c H seroît pourtant possible que 
l'homme eût été blesse et non pas sa mouture? » — 
« Non , hoil , » nie dît-il encore , « Cela n*est pas , » et me 
knontrant un pexi au-delà des traces dans Thci^be,' ilajôuta: 
« Voui vojFei bien. que le cheval a repris le galop. » 

Je m'amusdis d'ordinaire , eh parcoui^antlesPanipàs, 
à m'instruire avec ïnes guides sur la manièrie de recoa- 
hôîtrè' tes diïFërentes empreintes du pied d'un cheval. 
LèsGrauchos peuvent facilenîent déterminer, d'après ces 
indices, si ranimai portoit un cavalier ou s'il étoit éâ 
liberté , changé d'iin fardeau ou d'un homme , is'il étoit 
monté par un jeune homme ou un vieillard, ou biea 
encore s'il portoit un enfant ou un étranger qui ne 
sût psisévitf^r.lts.biscachcrosÇ^i'}*. 

,£n coqstéquç.nce de la répanse de mon' gaucho qu il 
ne savait pas^son âge f je* n« manquai pafs dans le 
reste de mort vb^ge , c'est-à-tîîre datis un' ttajet dé 
SIX cent milles ètiYÎrori, de faire à tous mes guides ta 
même question. Très-peu d'enlr'eux, avoient vu une 
ville, et aucun nç coivioissoil, )e nombre de ses années* 
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Je vi^ un jour un homme choisir dans un troupeau 
de cochons un des plus gros d'entre ces animaux,' 
et lui jeter son lasso autour du col , puis le tirer en- 
suite à lui de toutes ses wrces : mais lé cochon résîs- 
toit opiniâtrement. Un petit garçon qui arrivoit à cheval 
prit fprt tranquillement u^ des bouts du lasso, Tat* 

■ <i » I ' H *l' t'k t »l t > il » . l " Il II n m i II I 1. ■ I t — — Miwi— — — ■— — —i^aa— *ii**^*»* 

(i) Voyez le premier extrait , p. 58. 
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tacha à une boucle placée à ceteffel à la sellé cle soù 
cheval , et mit celui-ci au galop. La queue basse- et sei 
qus^re pieds Pilonnant la terre comme les dents d'une 
herse, le cochon suivit, bon gré mal gré, le cheval qui 
rentraÎQoit. Je me mis aussi à galopper derrière lut 
pour savoir ce qu'il deviendrbit. Il continua à faire 
des efibrts inutiles pour résister; enfin la pression du 
lasso parut le suff(H|uer, et il tomba sur le flanc. Le 
petit garçon n'en continua pas moins à Courir ^ It 
binant' pendant trois quarts de mille sur un terrain 
raboteux. Il s'arrêta alors, et sautant à bas de son che* 
val ^ ' il dénoua le lasso avec un grand sang - froid. 

ic Sta muetto^ » (il est mort) lui dis-je tout attristé 
de ss( cruauté ^envers ce pauvre ahimal. « Sta çivù ! » 
f'ecria-'t-il , et s'élançant sur sa monture , il disparut; 
Je m'arrêtai quelques momens à considérer le cochon", 
Qt je m'aperças qu'il saignoit par le nez. Au bout de 
quelques secondes, à ma grande surprisé, je ^é vfà 
étendre lies jambes de derrière, puis ouvrir la bouché', 
ensuite les yeux , et après avoir regardé tout autour 
de lui, se lever fort tranquillement pour aller rejoin- 
dre. une dixaine de ses camarades qui paissoient à quet^ 
^es toises de là. Je le suivis , et lorsque je tne fils 
approché dn troupeau, je vis que tousr ces animatti 
aToient le nez ensanglanté de la même manière. 

Lorsqu'on voyage dans les Pampas , il est néces- 
saire d'être bien armé pour <en imposer aux bandtes de 
Salteadores qui infestent le pays, et surtout la pro- 
vince de Santar-Fé. Comtne le but de ces brigands est 
de se procurer de l'argent, j'avois soin de porter des 
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yétemiens communs et d'être toujours armié lusqu'Mf 
dents, en sorte qu'H m'est arrivé de passer au milieii 
d'une de ces bandes , n'ayant avec moi qu'un postillon 
encore enfant , sans qu'ils fissent mine de m' attaquer. 
Je m'ëtois £ait une loi de ne jamais me laisser sur^ 
prendre et d'armer mon fusil dès que je voyois v^nir 
à moi un Gaçcbo. Quant au risque de rencontrer des^ 
Indiens , aucune précaution ne peut garantir des effeU 
d'unç telle rencontre : il faut s'attendre à être d'abdrd 
torturé , puis impitoyablement massacré. La chance d'en 
prouver sur la route est, au reste, peu probable. Ce^^ 
pendant ils sonjt rusés , leur course est rapide , et te 
pays est si peu peuplé qu'il est impossible d'avoir des 
rejiseignemen^ ei^acts sur la direction qu'ils ont prise ^ 
et il seroit ab^iHtle d'avoir égard à ceux qu'on reçoit 
des Gapchos. 

. Un des accidens les plus fàcheu&i qu'on puisse ^proa* 
ver en voyageant dans les Pampas, c'est de tomber 
dans les biscachero$. J'^i calculé qu'en moyenne mon 
cheval et moi nou$ tombions à peu près une fois tons 
les trois Cent milles. Bien que je ne me sois jaraM 
grièvement bkssé, grâce à la nature molle du stol^ 
je ne pouvois m'empécher de penser dans quelle trisle 
position je me serois trouvé r si je m'étois xassé ou dis* 
loque un membre, à plusieurs centaines de milles d au^ 
eun endroit où je pusse recevoir quelques secours. 

Un jour que mon cheval étoit tombé dans un trou de 
Biscacho, mon bras se trouva engagé sous lui, et je le 
retirai fort moulu. Cependant , avant que je pusse ffie 
iremçttre en selle » les voitiires étoient bor» de vue , et 
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maigre la douleur aiguë que je ressentois , il me (allué 
faire sept milles au grand galop avant de pouvoir les 
rejoindre. 

On m'avertit à San-Luis qu^il ne seroit pas prudent 
de voyager seul , parce qu'on avoit assassine deux jourA 
auparavant, dans la route que j'allois suivre , le courrier 
de Buenos-Ayres et son postillon. On me conseilla de 
,me joindre au courrier qui partoit pour cette ville , ce 
que je fis le lendemain , accompagné de trois péons 
aormës de fusils et de pistolets. 

Mon compagnon de voyage ëtoit un petit homme 
de cinquante-ci niq ans , accoutumé à son métier dès son 
enfance. Il me raconta que le jeune homme qu'on avoit 
assassiné étoit son fils unique , qu'il venoit d'obtenir 
cette place pour lui , et qu^ c'étoît son premier voyage,; 
ajoutant qu'il l'avoit entrepris sans être pourvu d'armes^; 
et qu'il devoit être mort comme un agneau sans dé«: 
fense. Il racontoit son histoire à qui vouloit l'entendre. 
Les Gauchos étoient si curieux de connoitre les dér 
laiU de cette affaire, et lui si disposé à Içs donner,; 
qu'il me fit perdre quelques minutes à chaque poste* 
Cette histoire fut cause que je ne pus faire que cent 
deux milles ce jour-là. 

Le lendemain je me levai avant le soleil , et accom-*: 
pagné d'un postiAon je me remis en route seul « afin 
d'accélérer mon voyage ; mais mon cheval étoit encore 
foible et ne put faire que cent dix milles dans toute la 
journée. Dans les deux suivantes , je galopai sans re- 
lâche» ne m'arrêtànt que pour manger du bœuf séché, 
^ pour dormir quelques instans sur la terre. Lorsque 
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l'arrirai à la frontière de la proTtucie de $aii|a*Fë , dantf 
laquelle le meurtre avoit été commis ^ le maître de poate 
refusa de me donner des chevaux , à moins , dit-il f 
que je ne me procurasse une garde , parce qu*autrement 
)es portillons n'oseroient se mettre fin route. Il insista 
pour que j'attendisse le courrier, qui n^arriva qœ le 
^oir, et me fit perdre ainsi une demi-journëe. Lorsque 
j*allai rejoindre celui-ci le lendemain., je le trouni 
couché sur sa selle et étendu sur son dos, fumant un ci* 
gare , tout en priant et en faisant des signes de CToix* 
Nous partimes accompagnés du maître de poste, d'un 
postillon et d*un autre Gaucho , tous bien armés. 
. A mesure que nous approchions de l^ndroit &tal, je 
yoyois mes compagnons s'effrayer de l'idée que nous 
y, trouverions les salteadores. Après avoir fait quelques 
milles , nous quittâmes la route pour nous diriger au 
travers des herbes sèches versnine petite hutte noire 
qui tomboit en ruines. C'étoit une de celles que les 
Indiens, avoient incendiées : une famille entièjre y avoit 
été massacrée. En descendant de cheval^ je jetai les yeux 
autour.de moi. Aussi loin que ma vue put atteindre, je 
ne découvris aucune autre habitation , et lorsque nptre 
approche eut &iit fuir quelque daimjS que nous avions 
vu pâturer près de là , nous nous trouvâmes complè- 
tement seuls dans ce vaste désert. Aucun animal, pa^ 
muéme un oiseau, ne s'offrit à notre v\ie» 

Les murs de la hutte étoient construits en briques 
non cuites. Le toit avoit été réduit en cendres par les 
Indiens qui avoient fgut au mur une largÇtbrèche par 
laquelle nous entrâmes. Les corps duj j coi^rrier et du 



VOYAGE AU TRAVEES DES PAMPAS. 179^ 

postillon y, dépouillés de leurs yétemens , iétoî^t^l étendes 
2(amitiea de la cabane, à moitié recojay^r(spardesbriquM 
^Aachiâss, de. la muraille<. fues lambeaM;^ de leurs pon- 
-çbos ëtoient ëpacs ça et là, ainsi quelles fnveloppes 
àe$ lettre^ dont, ils étoient porteurs. On yoyoit encore 
dans un coin les restes, du feu que les salteadores 
avoient allumé , et dans un autre; ujn péchçr en pleine 
fleur formoit un contraste frappant avec la ^ cène révol-i 
tante que nous ayions sous les yeux. 
, Le vieillard dit quelques mots au ipaitrç de poste 
qui grimpa sur la muraille en ruines , et en détacha des 
briques. Leur chute entraîna la sienne , et il se releva 
en poussant un grand éclat de rire. Nous recouvrimes 
dé ces briques les corps des victimes.cc Con que senores^n 
dit le vieillard., haremos un oradon^ pa^ra el defuntOi 
(Maintenant y nous dirons une prière ppur le défunt)» 
Nous ôtames nos chapeaux, et tio>u.s nous mimes en 
prière autour de l'espèce de tombesfu que nous venions 
d'^leyer. Nos chevaux, placés ^u facede ,9oys, sembloient 
considérer cette scène avec attention. .X<e courrier avoit 
détaché le mouchoir qui eutouroit s^.fête> Ses cheveux 
l>lancs cQuvroient son visage. Il se pencha $jLir le corps 
de son fils, et se mil à réciter des prières auxquelles 
tous. les.Qauchos présens répondirci^. Je me joignis 
à eux/et je fis aussi des signes de. croix , f!ar le vieil- 
lard avoU les yeux fixés sur ];nQi,.et je voulois aidera 
l'adoucissement de sa peine. 

Dès que cette cérémonie , qui dura à-peu-rprès deux 
minutes , fut achevée , nous replaçâmes »,qs chapeaux 
sur nos iêle$.«€a/i que senores^n dit le courriqr, et aprè^^ 
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une coarte posé , çarrios /(Maintenant , partons !) Cha^ 
ean des assistans prit alors son cigare. J'avois à peine 
allumé le mien, que le rieillard s'approcha pour en h\tt 
autant. Le corps de son fils ëtoit à nos pieds, et lorsque 
je le vis avancer la- tête près de la mienne , puis souf»' 
fier et respirer la fumée avec cet ^ir de gràrité qui est 
propre aux fumeurs , je ne pus m'empêcher de réfléchir 
Aur le singulier spectacle que nous aurions offert à quel- 
qu'un qui auroit été étranger à cette scène. Hous re- 
Tinmes à cheval , je jetai un dernier regard sur le 
pécher en fleurs , et nous reprimes le galop pour 

regagner la route • . • • c î 

Ce n'est pas une chose facile que de sç procurer un 
lit et un souper dans la ville de San-Luis. Lorsque 
nous j arrivarpes , après af oir fait une journée dé 
cent cinquante milles , je demandai avec empresse* 
ment aux curieux qui nous entouroient , s'il y avoit 
une auberge dans la Ville. ^ No hai^ senor^ no haif ^ 
.— « Pourroit-on se pi^ocurer des lits quelque part? 
à No hai\ senor^ no fiaîf » «Mais n'y a*t*il pas au 
moii^s uiî café oà l'on puisse trouver quelques ra- 
fraichissemens? «iVb Ao/, nohaif» et celte réponse 
à toutes nos questions étoit toujours faite du même 
ton. Cependant l'intérieur de la maison de poste ne 
nous offroit que des murailles nues et des essaims de 
mosquites. Nous avions ce jour*là des selles anglaises, 
en sorte que j'insistai pour obtenir un lit. Une vieille 
femme qui étoit parmi les spectateurs m'ofiHt alors le 
sien, que j'acceptai. Quelques momens après je la vis 

revenir chargée d'un matelat roulé qu'elle étendit a 

terre; 
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terre ; mais lorsque je jetai les yeux sur les draps et 
les couvertures ^ je les trouvai si dëgoûtans de saleté 
^ue je la priai instamment de m'en procurer de plus 
propres. <caSo/i limpias ! y> {\\s sont propres) me dit-elle 
en prenant un coin de drap , et en me montrant une pe- 
tite place un peu moins noire que le reste* Il eût été 
bien inutile de discuter plus long-temps avec elle. Je 
sortis donc de la hutte en déclarant qu'il étoit impos-^ 
sible de coucher là-dedans. J'allai frapper à la porte 
du maître de poste, je lui dis que j'avois couru toute 
lajoqrnée sans prendre aucune nourriture, que je mou« 
rois de faim , et que je le priois de me dire ce qu'il 
Seroit possible d'obtenir à manger. « Tout ce qu'il 
vous plaira , senor , vous n'avez qu'à dire. » Je savols 
trop bien par expérience ce c^t tode signifîoit pour 
m'en fier à cette assertion vague ,-et je le priai de s'exr 
pliquer plus positivement. « Nous avons, » me dit-il ,« dil 
b(çuf et des poulets.» — «Faîtes-moi donc préparer t/iie^ 
poulets,» lui dis-je, et je me fis conduire à la chambre 
où je de vois passer la nuit. Le lit qu'elle contenoit 
n'étoit pas plus propre que celui de la vieille femme« 
J'essayai pendant quelques momens de me persuader 
qu'il étoit supportable , mais n'y pouvant parvenir, je 
résolus de porter mes lettres de recommandation au 
Gouverneur, et de loi demander ce qu'il pouvoit faire 
pour moi. Le Gouverneur n'étoit pas chez lui. On 'me 
fit entrer auprès de sa femme , que je trouvai assise sur 
un lit, entourée de plusieurs dames de la ville. Elle me 
proposa de m'asseoir. Au bout de quelques minutes 
j'allai chez le Coronello. Il étoit absent. Désespéré de 
Uuér. Nouv. série. Vol 34, N." a, Féyr, 1827, N 
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tous ces contre-temps , je m'en fus aux casernes. Un 
soldat eut ordre de revenir avec moi chez le maître de 
poste et de lui recommander de me traiter avec tout le 
respect possible. Je relraversai dt)nc une Seconde fois 
la ville au clair de lune, ne voyant des maisons quelles 
murs de boue très-e'leve's de leurs jardins. 

En arrivant à la poste , je demandai mon diner avec 
empressement. La jeune fille chargée de l'apprêter ëtoii 
assise , causant avec deux ou trois peons. Je vis une 
marmite sur le feu et je m'informai si mon poulet élûit 
là. « No SeFior, aqui sta , » ( Non , Monsieur , il est 
ici.) dit-elle, et se débarrassant d^une vieille couver- 
ture qui couvroit ses épaules nues, elle me montra 
le poulet encore en vie , et couché sur ses genoux. 
J'allois me fâcher . jurer peut-être , mais la fumée 
épaisse qui remplissoit la hutte et m'entroit dans les 
yeux et la bouche , me suffoquoit ; je ne pouvois ni 
voir ni parler. Je fis un effort pour demander si da 
moins ou ne pourrait pas se procurer des oeufs. « No 
hoi Senor : » — <<Bonlé du ciel ! m'écriai-je ; quoi, dans 
toute la ville de San-Luis , on ne pourroit pas trou- 
ver un seul œuf!» — « Je vous demande pardon , Senor, 
me répondit-elle , mais pour aujourd*hui c'est trop 
tard : demain matin je m^en procurerai. Si en atten- 
dant vous vouliez du fromage ? » — «Bien certainement, 
lui répondîs-je avec joie. Elle m*alla chercher un énorme 
fromage , mais elle me déclara qu'avant d'y toucher 
il falloit que je m'engageasse à payer toute la pièce. J'y 
consentis bien vite. Cependant lorsque je demandai du 
pain je reçus la réponse ordinaire : « Nous n'en avons 
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pomi. » Bien que mon bras me fit encore très-tnal , 
je me saisis du fromage et je l'emportai dans ma chambre 
où de nouvelles difiiculte's m'aftendoient. Le plancher 
éloit couvert de boue; le lit étoit encore pire, et i! 
n'y avoit pas d'antre meuble. Toujours supportant 
mon butin de mon bras malade , je me mis à mo- 
raliser pendant quelques secondes sur le degré de 
civilisation que les habitans de San-Luis avoient at*- 
teint. .1 

( Nous terminerons l'extrait de cet intéressant ou- 
vrage , en prenant quelques détails sur les mines 
du Chili que l'auteur a visitées, bien qu'il n'ait pas 
jugé convenable de publier le rapport qu'il a présenté 
à ses commettans , parce que , dil-il , ces mines sont 
la propriété de quelques individus ). 

Nous arrivâmes vers le^soîr , dit M. H. , près d'un 
petit ruisseau dont le cours nous conduisit au misé- 
rable hameau de la Caroline , voisin des mines de ce 
nom. La première personne que nous rencontrâmes 
nous J)roposa d'aller nous reposer chez elle et d'y 
passer îa nuit, ce que nous acceptâmes. Dans la soirée, 
nous visitâmes plusieurs huttes , et nous fîmes la con- 
versation avec leurs pauvres habitans. Ils avoient en- 
tendu parler de riches associations anglaises pour Tex- 
ploitalion des mines, et ils supposoient que nous ar- 
rivions avec les moyens de pourvoir à tout ce qui pou- 
voit leur manquer. Nous eûmes bien de la peine à 
lious procurer de quoi faire un maigre souper , après 
quoi nous nous étendimes sur la terre pour pa&sjr là 
nuit:-' ^ ■ . - ^. . /. . .s/. . 

N 2 
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La journée du lendemain fut employe'e a parcourir Je^ 
mines. Vers le soir, j'allai me promener dans un jardin 
attenant à une cabane ; j'y trouvai des paillettes d'or, 
Céloit une chose bizarre que de recueillir une matière 
aussi précieuse dans la proprie'té de gens aussi mise'ra- 
bles. A mon retour à la hutte , je fis appeler les mineurs 
à qui j'avois promis d'acheter toute la poudre d'or qu'ils 
pourroient se procurer. Lorsque je voulus les payer , 
je me trouvai' dans un singulier embarras. Je n'avois 
sur moi que des pièces d'or de la valeur de quatre 
dollars, qui ont cours dans toute l'Amériqup du sud. 
Cependant aucun des mineurs n'en voulut.. J'eus béaa 
les assurer qu'elles éloient reçues dans la capitale ; ces 
pauvres gens accoutumés à donner de l'or contre de 
l'argent , secouoient la tête en retirant la main , et me 
répondoient : No vale nada (cela ne vaut rien); et 
même lorsque je leur offris de leur abandonner la pièce 
pour deux ou trois dollars que je leur devais , ils persis- 
tèrent dans leur refus. îïous eûmes de la peine à rassem- 
bler assez de monnoie d'argent pour récompiçpser notre 

hôte de l'hospitalité qu'il nous avoil accordée 

Je visitai les mines d'or d'El Bronce de Pelorca, si- 
tuées à i6o milles de Santiago» J'élois accompagné d^un 
mineur chilien fort intelligent, qui se trouvoit , avec 
beaucoup d'autres ouvriers , à cent brasses au-dessous 
de la surface du sol , lors du fameux tremblement de 
* terre de 1822, qui détruisit presqu'entièrement Valpa- 
raiso. Il me raconta qu'un grand nombre de ses cama- 
rades avoient péri dans celte occasion. Rien ne .peut 
rendre , disoît-il , l'horreur de leur situation. Les ,se- 
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cousses de la montagne ëtoient si violentes , qu'ils 
pouvoient à peine monter pour sortir de la mine. De 
grosses masses de minerai tomboient tout autour d'eux, 
et à chaque instant ils s'âttendoient à voir la mine en- 
tière s'écrouler et les ensevelir tout vivans. Lorsque 
après des peines infinies , ils eurent atteint Fentrëe 
du souterrain , les dangers ne furent pas moindres* 
D'énormes blocs de rochers rouloient de tous côtés ; 
ils les entendoient gronder en passant tout près d'eux, 
sans pouvoir rien distinguer, à cause des tourbillons 
de poussière qui obscurcissoient l'air. Dans toutes les 

mines du Chili que nous avons visitées , nous avon^ 
retrouvé dfes traces de cette terrible catastrophe , et 
il est surprenant de voir à quel point les montagnes 

*€n ont été ébranlées. 

( Voici la description que donne notre auteur des 
mines de San Pedro Nolasco , situées dans les Cpr-^ 
dil 1ères.) 

Nous, parcourûmes d'abord une longue galerie in- 
clinée , puis nous descendimes dans la mine au moyen 
de bâtons entaillés, dont on se sert, dans toute l'Ame- 
rique du sud, en guise d'échelle. A deux cent cinquante 
pieds au - dessous de l'embouchure de la mine , et 
■ après avpîr cheminé dans des galeries pleines de oeige 
et de boue ; nous nous trouvâmes inopinément au mi- 
lieu des ouvriers. La force et l'adresse avec laquelle 
je vis c<Buic-ci manier les lourds marteaux dont ils se 
îervoient, me surprit beaucoup, Quelqu'étrange que 
cela puisse paroître , nous nous accordâmes tous à croire 
que nous n'avions jamais vu d'Anglais travailler avec 
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autant de vigueur et de tè\e. Tandis que les Barreteros 
coupoient le minerai , les Apires ou porteurs , le 
transportoient sur leurs épaules. Lorsque uous eû- 
mes examiné tous les souterrains , et rassemblé les 
échantillons que nous voulions emporter, nous remon- 
tâmes les échelles , suivis et précédés dé plusieurs mi- 
neurs. La fatigue que nous éprouvions en montant étoit 
extrême, et nous nous sentimes, à plusieurs reprises, 
tout-à-fait épuisés , tandis que les mineurs qui uous 
suivoient , chargés d'un pesatit fardeau et tenant en 
xûain un bàlon au bout duquel étoit fixé une chaa; 
délie t nous crioient de nous bâter, parce que noi^ 

'retardions leur marche. Celui qui étoit à la tête delà 
bande faisoit entendre de temps à autre un coup de 
âifllet. A ce signal , il y avoit une halle générale de 
quelques secondes , puis , on recommençoît à monter. 
Il me prenoit par moment une sorte d'effroi, en pen- 
sant que si l'un de ceux qui nous précédoient faisoit 
un faux; pas, il nous eatraineroit infailliblement dans 

,é^ chvite. 

Nous arrivâmes à l'ouverture de la mine, rendus de fa- 
tigue. Le soleil avôit quitté rhôrizon, et l'air étoit glace'. 
L'aspect des lieux qui nous entonroient étoit d'ailleurs 
si triste que nous nous hâtarhes d'entrer dans la hutte, 
pour nous asseoir autour d'un plat de viande qu'on 
nous avoit préparé. Nous reprimes des forces en bu- 
vant de l'eau-de-vie mêlée de suCre , après quoi j'es- 
sayai de soulever la charge qu'un des mineurs avoit 
déposée près de nous , mais ce fut en vain ; et lors- 
que déuix ou trois de nos gens m'eureùt aidé à la p*^' 
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cer sur mon dos , ce ne fui pas $ans peine que je 
réussis à faire quelques pas avec ce lourd fardeau. Le 
mineur de Cornouaille que j'avois avec moi , étoit ui^ 
des hommes les plus vigoureux d'entre ceux quç j'a- 
vois amenés d'Angleterre : cependant, il succomboit 
aussi sous ce poids. Deux autres d'entre nous essayèrent 
tout aussi inutilement de le soulever , et s'écrièrent , 
que cela leur casseroit infailliblement le dos« 

Pendant que nous étions ainsi occupés, les ouvriers 
que nous avions vus dans la mine , et qu'on venoit de 
faire remplacer par d'autres qui dévoient travailler toute 
la nuit, entrèrent dans la hutte, et sans faire la plus 
légère attention à nous , se mirent a préparer leur sou- 
per. Ils détachèrent de leurs bâtons à crochet les chaù- 
delles qui y étoîenl fixées, mirent à la place uii mor- 
ceau de bœuf sec qu'ils tinrent pendant quelques mi- 
nutes au-dessus des charbons allumés , après quoi ils 
le mangèrent. Ils terminèrent leur repas en buvant de 
l'eau de neige.qu'ils puisoient avec une corne de vache, 
et se préparèrent ensuite à goûter la seule jouissance 
à 'laquelle leur dure condition leur permette d^aspirer. 
Ils s'étendirent près du feu sur des peaux de mouton , 
sans- échanger entr'eux une seule parole, et les yeux 
fixés avec Un air méditatif sur les charbons qui brû- 
loient devant eux. Je leur distribuai Tetiu-de^-vie qui 
nous restoit encore , en leur demandant s'ils ne bu- 
voient jamais de vin. Ils me firent la réponse ordinaire 
des mineui^s, îju'il île leur étoit pas permis de "feiîire 
usage d'aucune liqueur fermentée. Ils me parurent, au 
reste , trouvei cela tout sim|>le, et ne s'en plaiguirenf 
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point. En comparant la triste existence de ces pauvres 
gens arec la parfaite indépendance des Gaackos , je ne 
pouvois comprendre qu'ils se soumissent volontaire- 
ment à mener an pareil genre de vie. 
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( Second article. ) 



1 OUTE la route , en quittant DoriïodOssola , continue 
à être parfaitement de niveau , et excellente. On suit, 
et on traverse à plusieurs reprises , cqtte Toccia au- 
paravant si fougueuse , qui accourt des réservoirs de 
l'Europe le long des vallées Tormazza et dOssola, 
en formant sur sa route une cataracte que Ton dit la 
plus belle de la Suisse. Autour de nous on étoit eu 
pleine moisson , et la charrue suivoit pas à pas les 
gerbes à mesure qu'elles quittoient le sol. On ré*- 
coitoit également les seconds foins , et toute la cam* 
pagne ctoit couverte de travailleurs , surtout de fem« 
ineâ , mal protégées du soleil • par les mouchoirs rou* 
ges qu'elles «errent autour de leurs têtes. Les beaux 
villag^es de Pailla ^ T^ogogna ^ Ornavasco ^ Grai^elUna^ 
se présentèrent successivement sur la rout« avec leurs 
toits peu inclinés , leurs maisons bien blanches , et 
leurs clochers souvent séparés des^ églises^ Nous rer 
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marquâmes déjà quelques arcades protégeant des ga-* 
leries au - devant des habitations , et qui font office 
de magasins d'ombre et d*air frais. Le noyer et le 
châtaignier forment toujours le fond du paysage , et 
leur sombre verdure « sur laquelle se détachent quel* 
ques brillans villages , repose ^doucement la vue. 

Oa atteint le Lac-Majcvii' près de Fariolo , après 
Tavoir long - temps et vainement cherché entre deux 
collines de form^ gracieuse. Le voyageur qui ne le ton* 
noit que de réputation , s'attend à des bords enchantés, 
et au tableau le plus ravissant. L'imagination ainsi exal-r 
tée est rarement satisfaite ; c'est ce qu'on éprouve à Fa- 
riolo. Ce village est sittié dans un golfe paisible et pur, 
mais qui n'a rien d'imposant. Au premier moment , on 
croit voir le lac dans toute sa largeur , on ne doute pa$ 
que la brillante ville que l'on aperçoit exactement eu 
face f ne soit sur la rive opposée ; c'est cependant t^at 
lanza, située sur la même baie. Nous allâmes nous pro? 
mener, au déclin du jour, sur la route qui côtoyé le ri- 
vage. A droite s'élèvent des collines chargées de châtai-^ 
gnierë i et quoique les élémens du tableau soient exacr 
tement les mêmes qu'à St. Gingolph ou Evian , un pay-; 
sage ne rappelle guère l'autre. Ce sont deux pays, deui( 
ciels divers, et déjà deux races différentes, quoiqu;^ 
soumises à un même sceptre. Toute la vue du lac de Qe-* 
nève est fias grandiose , plus noble; celle du Lac-Ma^ 

jeur est plus gracieuse et plus gaie. ^ ; i 

Nous nous assîmes au bord de la rive , sur des colonnes 

de granit dont la carrière et l'atelier sont là, tout près de 

la route. Alix dernières lueurs du crépuscule se des$i- 
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« 

Dotent ^ âOûs des formes élégantes , les nacelles longues 
et étroites des jîfêcfaeuips, disperse'es sur la surfacedu lac. 
La plus rapprochée de nous contenoil un prêtre, dont 
le costume sombre augmentoit l'effet du tableau. De 
toutes parts des barques plus considérables , recou- 
vertes de jolis berceaux, finîssoîent leur pècbe de 1^ 
Journée, et se rapprochôitfit les unes des autres pour 
rentrer ensemble au vinage. Les pécheurs qui les mon- 
lôient n'étôient pas tous des amis intimes , peut-être 
même plusieurs étoient-ils des rivaux , et pourtant tous, 
en arrivant V se saluoieot de loin, se plaîsantoîent mu- 
tuel leihent , et babillol^nt de telle sorte qu'un long 
cliquetis de paroles et de rîres s'étendoil au loiû 
sur les eaux bien au-delà de la portée des yeux. Je 
nesaurois comJ)arer l'effet de ce babil qu'au bruyant 
caquet dont les mouettes assourdissent le voyageur sur 
les' bords du Texel , en' faisant leur toilette du mattin, 
ihai^ là du moins les matelots ne sont pas de moitié 
dans ce- vacarme , et tous lés fnarins de la Hollande ne 
itt'ont pas fait entendre autant de bruit que les pêcheurs 
de Fariolo. La gaîté de la scène que nous avions sous 
les yeux nous inspiroit une entière sécurité, et quoique 
la'route fût déjà bien sombre, l'heure bien tardive, la 
fiirêt bien rapprochée , nous- gagnâmes notre gîte sans 
tr*dp d'inquiétude , malgré la figure vraiment effrayante 
âtr petit nombre d'hommes qiie nous rencontrâmes. 
H jr a sans doute plus de bandits en Italie qu'ail- 
leurs , mais il y en a moins encore qu'on ne seroit 
tehté de le croire en voyant les physionomies des pas- 
$kns. Ces figures, quelquefois fort belles , sont ra- 
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riment agrëaHles/ Au reste, de petits génies aériens 
étoient là pour nous pcoteger contre* rebscurilë fa-! 
Torable aux brigands. En arrivant au logis, nous vimes 
la route bordée à quelque distance de feux mobiles, 
folâtrant et courant dans Tair ; c'étoient les moutbes 
/iiî!ya/i/^^ , apparition rare, raéme dans ce pays-là, et 
qui produit l'effet le plus brillant lorsque la nuit est 
bien obscure. Ce sont peut-être ces mouches^ qui ont 
donné naissance à Télégante fiction des Sylphes, don| 
rimagination des poètes a peuplé les airs. Nos vers 
luisans, qui rampent humblement dans la poussière, peh^ 
' dant que ces mouches voltigent si gaîment , en sont sac- 
rement une branche dégénérée ; ce sont les parias de 
Ja famille. Nous jouimes à notre aise de cette illumi- 
nation , en respirant la fraîcheur sur la terrasse Jointe 
à nos appartemens, et qui se coipposoit d'un labyrinthe 
de petites allées à des niveaux différens. Mous entre-^ 
vîmes au fond d'un pavillon une. perspective peinte sur 
le mur pour allonger la terrasse. C'étoit un ëchantîilon 
bourgeois du goût italien , la petite pièce des îles Bo« 
romées. 

Le lendemain matin , pour jouir encore un .peu de 
cette belle route, du Simplon que nous allions quittei>, 
nous fumes en voiture jusques à Baveno, en. côtoyant 
toujours la plaine azurée^ car les flots limpides du Lac*- 
Majeur méritent bien ce nom. 

On nous avoît conseillé , pour mieux voir le.Lac-Ma*- 
jeur, et pour parcourir de là une route intéressante, de 
traverser des îles Borromées à LaçenOy sur la rive op- 
posée ; d'au^nt mitux que de la pointe de l'île T^ïle 
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et du milieu du lac , on voit padEaitement la rire rùé-^ 
ridionale que suit la route de Mi4an , les villagea de 
Beigiraij Stresa ^ Artma^ et même la statue de St. 
Charles sur son rocher, seul ol^jet remarquable de cette 
route. 

Il étoit dimanche matin ; les habitans de Baveno se 
promenoîent en toilette , et sur la place , un détache- 
ment de troupes piémontaises couronnait le tableau. 
Ce petit port nous parut charmant.. Ce je ne sais quoi 
des paysages italiens , dont les descriptions et les ta- 
l)leaux donnent une idée vague, mais assez juste < cet 
ensemble de pittoresque que Ton ne peut saisir en dé- 
tail , cet espèce de coloris chaud et animé de ratra^S" 
phère, font éprouver un sentiment général de jouis- 
sance, au milieu même des mésaventures. C'en fot une 
grande pour nous , que la difficulté que nous éprou- 
vâmes à faire, entrer nos chevaux dans la barque qui 
devoit les transporter à l'autre bord , difficulté que 
nous crûmes un moment devoir être insurmontable. 
Notre grande voiture fut perchée sur une embarcation 
si étroite , que Ton fut obligé dç lui créer un sd 
factice. Notre sensible cocher voyoit déjà ses che- 
vaux s'élançânt dans les flots pour se délivrer de I* 
torture à laquelle ils étoient soumis. Que Ton ajoute 
à tout cela de bruyantes discussions avec nos bate- 
liers italiens , gens très-vifs, très-maladroits, très-in- 
téressés, et parfaitement inintelligibles pour nous, 
comme nous Tétions pour eux , et Ton comprendra 1^ 
embarras de notre traversée. Nous ne fumes pas pc^ 
surpris de ce que sur cette route , la plus belle et 
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une des plus fre'quentées du monde , rien n'étoit prêt 
pour une traversée qui doit se faire souvent , car l'autre 
rive , qui est très-peuple'e , ne peut être atteinte que 
difficilement en voilure. D'ailleurs, c'est là le plu» 
court chemin pour aller à Varèse et à Come, qui sont 
cbaque jour le but du péle'riuage de gens en voiture 
de tous les pays. Une fois embarqués , toute notre 
mauvaise humeur disparut pour faire place au senti* 
ment de l'admiration , et de ce charme indicible , de 
ce deraî-enivrement que Ton n'éprouve que sur l'eau ,| 
par un beau temps , dans un beau pays , et en pen« 
sant aux gens ^qu'on aime , ou , ce qui vaut mieux 
encore , en les ayant avec soi. Pendant que notre 
nacelle se dirigeoit vers les îles , la barque qui .porloit 
nos équipages , peu curieuse des merveilles que nous 
alUons admirer , fendoit en droiture les flols pour se 
rendre à Laveno. On ne peut nier que les îles du 
Lac-Majeur ne se présentent d'une manière enchan- 
teresse. La nappe d'eau qui les sépare de la rive que 
nous avions quittée , étoît d'une transparence com*- 
plèle , et sen^bloit n'avoir jamais été agitée par les 
orages. 

La première île qui. se présente de Baveno est celle 
desj Pêcheurs (dei Pèscatori). De loin elle paroît jointe 
à celle où l'on aperçoit des terrasses amoncelées, et que 
les mille gravures qui en ont été publiées , font recon- 
noîlre au premier coup-d'œil pour être TIsola-Bella, 
l'île élégante de cet archipel. Pt)ur une île an naturel, 
habitée par des villageois qui ont bâti leurs demeures 
pour s'y loger , et non pour en faire un point 4c**vue , 
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Yî}t àes Pêcheurs est d'un effet pittoresque. Ses mai^ 
sous sont hautes, peintes de couleurs brillantes, et ce 
n'est que de fort près que Ton découvre cette saleté, 
compagne fre'quente des villages de pécheurs, et tous 
ces détails de ménage qui rc^froidissent rimaginatioDi j 
On nous montra au milieu même de Tile une fort jolie 
maison grise avec des contrevents verts, que Ton nous 
•dit être Jiabitée par des Anglais; elle est serrée de fort 
près par des maisons de pêcheurs , qui ne sont riea 
jnoins qu'élégantes, mais en face la vue est charmante. 
Tout ce pays est si riche en beaux points de vue ^ qu'il 
est facile de comprendre, que l'on se laisse tenter 
par ces ondes si pures, par ce réservoir de fraîcheur, 
par ce beau soleil et ces riches ombrages, et que l'on 
vienne , dans cette paisible retraite 9 se mettre à couvert 
du bruit, de la poussière et des indiscrets. Peut-être, 
dMci à dix ans , tous les pécheurs de l'île seront-ils 
remplacés dans leurs maisons par une colonie de 
ces exilés volontaires, dispersés en si grand nombre 
^ans toute l'Europe. 

L'île-Belle se compose d'un palais , situé à l'une 
des extrémités , des jardins de ce palais qui se terini- 
nent à la pointe opposée par dix terrasses, s'élevant 
en g^adinsles unes sur les autres, et enBn d'une petite 
fraction de village, composée d'une église etdedeuxou 
trois masurqs dont la moins laide est une petite au- 
berge. C'est une anomalie singulière, dans une en- 
ceinte ornée de tout le luxe de la maison Borromée, 
et habitée ordinairement par la nombreuse famille du 
Comtq actuel , que d'y laisser subsister cei masures 
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qui, malheureusement, sont du cote de la terre , et mii^ 

sent au coup-d'œ!K II est pltfs extraordinaire encore que ^ 

la maitié de ce palais, visite jouroellement par des 

nuées de voyageurs ei habité , co^nme je l'ai dit, pat* ua 

maître fort riche, soit en ruines ou en ébauche^ dans 

tout 1^ centre de la façad« demi-circulaire qnî domine 

au loin sur le lac. Il est en&n une dernière contradic*» 

tion qui frappe peut-être plus que tout le reste, quand 

on parcourt tous ces prodiges du luxe et de la vanité , 

d'une vanité pour la satisfaction de laquelle on a fait 

une maison envahie par tous les oisifs du monde , tt 

élevé à six ligues de là une montagne de métal qui 

proclame partout Tillustration des Borroraées : là de-* 

vise de la maison est humilité (^kurmlitas) ; elle se 

trouve répiétée si souvent , qu'il n'y a pas moyen dû 

Voublîer. \, 

Le vrai charme de l'Ile-Belle n'est ni (}ans son pa^^ 
lais, quelque beau qu'il soit^ ni dans ses dix terrasses 
enpyfamides, il est dans ces eaux qui l'entourent et 
qui ont la pureté du cristal , il est encore dans la 
raagnificence des plantations qui ornent ses jardins; 
Un habile jardinieç , vrai professeur de botanique, 
est chargé de leur entretien , et ils offrent une col-*- 
iection très -remarquable de plantes exotiques. Icî^ 
est un bois de lauriers , là un bosquet de magnolias 
en fleurs , plus loin un parterre dliorteusias en pleine 
terre et de toutes les couleurs. Une partie de l'île 
vient d'être nouvellement arrangée. Les voûtes im- 
menses qui soutiennent dans les airs ces jardins d'une 
nouvelle Babylonne, ont été peintes et remplies de 
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plantes grasses à feuilles gigantesques. Caches» pour 
ainsi dire, sous une seule fluille de ces énormes aloès, 
des rosiers nains ont e'të grouppe's à leurs pieds. Un 
petil escalier, taillé en corniche sur la base des grandes 
voûtes, regagne les terrasses en serpentant au milieu 
des fleurs , de manière à , donner à cette partie du tan 
beau Taspect le plus pittoresque. Nous nous retrou- 
rames , en suivant ce chemin , à côté de la petite au" 
berge près de laquelle nous avions débarqué, et vers 
le port de l'île, qui est digne de la magnificence du 
reste. £n arrivant , nous avions vu une procession sor- 
tir de réglîse ; elle n'étoit pas, comme on le com- 
prend bien, fort nombreuse, quoique les habitans de 
nie des Pêcheurs, et des rivages voisins, se rendent à 
l'Ile Belle pour le service divin. Les gens tenant à la 
maison Borromée, (et là, qui e&t-ce qui n'y tient pas?) 
avoient tous un costume particulier, consistant en de 
grandes soutanes rouges qui ajoutaient à l'effet du 
coup-d'œil. Quand nous revînmes au bout de deux 
heures, la procession étoit remplacée par une colonne 
presqu'aussi nombreuse de curieux , qui éloient venus 
se promener comme nous. Il falloit dans ces beaux 
jardins quelques tableaux mouvans pour compléter le 
charme de celte merveille toute artificielle , et où rien 
ne rappelle la nature. Ce n'est pas cependant que la 
nature et ses différens règnes, n'aient fort contribue' 
à notre bien-être dans cette course , car le charmant 
repas que nous fimes avant de quitter Tile tira tout son 
mérite des fruits indigènes et des poissons dû lac. 
Après avoir eocore une fois fait en bateau le tour 

de 
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'^e nie ,. ce qai n'e^t pas du tout long , nous vogua-* 
mes vers rile-mère (l'Isola Madré). Mais il e'ioit rnidi^ 
et à cçtte heure là , ^u milieu de juillet , un soleil d'I^ 
talie ne se laisse désarmer ni par la fraîcheur de Feau, 
ni par les rideaux qu'on cherche à lui opposer. Nous 
étions d'ailleurs fatigues d'admiration , et quoique pror 
^nës par rinévitable cicérone dans tous les coins d^ 
llle-m^re , nous la regardâmes fort peu. Depuis que 
la partie, paysagère et botanique de Tlle Belle a fait 
de grands progrès , l'autre, île perd de son intérêt. 
ÇUe ne ,te compose presqu'en entier que d'un bois 
d'arbres rares , dont un petit nombre seulement atteî- 
grient les dimensions qui leur dooneroient le charme 
d'une véritable forêt. Dans ce bosquet sont posées au 
hasard , une maison fort insignifiante , et quelques vo-* 
lières remplies d'oiseaux supposés rs^res et précieux ; 
mais aujourd'hui tout est tellement partout, et l'uni- 
vers change si fort.de place, que rien n'est aussi com- 
mun que les raretés , et que celles, qui ne sont que 
cela risquent fort de passer de mode- 

Laissant à notre gauche l'île pittoresque de S. Gio- 
vanni , la ,plus petite , la plus élqvç'e , et la plus saur 
vage de cet archipel , ainsi que la blanche et brillant^ 
Palajriza , dont les maisons ont l'air d'être rangées en 
bataille sur la rive , nous tournâmes la proue de, notre 
bâtiment du côté deLaveno. Bientôt nous fumes au centre 
du lac , et quittant les abris sous lesquels une chaleur 
étouffante nous avoil chassés , nous admirâmes quel- 
queà înstans ce magnifique panorama. En face de nous 

nuér. ISow série. Vol. 34- N.^ 2. Fés^r. 1827. Q 
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un cône immense de verdure , le mont Benlser descend 
dani sans intermédiaire dans le lac , sembloit une borne 
imposée à ses flots , et s'arançoit pour fermer le golfe 
paisible où est situe Laveno. A gauche , Tœil plong^oit 
sans limites datis le canal étroit et allonge qui conduit 
^ux rives suisses /et les rochers escarpes du Cambùrogno 
qui en couronnent les bords , annonçoient Tentrëe du 
pays des montagnes et des cascades^. A droite, le rivage 
s'abaissoit , et ses contours gracieux et uniformes indi' 
quoient le Milanais et le pays des plaines. Lorsqu'on 
àe tournoit , Vœil ëtoit arrêté au premier plan par le su- 
perbe promontoire dont Intra et Palanza embellissent 
les deux flancs , et que couronnent les rians coteaux 
de Castagnola , couverts de villes et de couvens. Plus 
loin les îles Borromée sortoient du sein de l'onde, 
pare'es de tous les ornemens de Tart et de la nature. 
Enfin, dans la plus grande largeur du lac, la vue pé^ 
nétroit' jusqu'au fond du golfe de Fariolo , et , en sui- 
vant les bois de châtaigniers qui bordent la rive pié' 
montaise , découvroit aux bornes de l'horizon , Stresa > 
Belgirat , et enfin la gigantesque statue qui s'ëlève vers 
le ciel comme une ligne noire, et qui indique Arona, 
la patrie de St. Charles de Borromëe. 

Avant d'être rassassiés de ce tableau nous étions 
arrivés au charmant port de Laveno , les soldats au- 
trichiens s'étoient emparés de nos effets, et nons avions 
quitté le Lac-Majeur. 

Laveno n'est plus sur la route du Simplon , et , com- 
paré au port de Baveno sur l'autre rive , il est silen- 
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^ewiiHir retiré. C'eal \in pelit bourg d'^^sez boane ap- 
parence ; 3e$i graii<ie$ maisons blanches soiU propres et 
soignées* I>/iinmeo$es amas de bois faits au bord dé 
Teaa y . annoncent, que les^ produits des monts^neft vèi-* 
sines forment une partie du commerce des habitans. Le 
dimancbe nous vabil d*y voir un peu plus d'oisifs que 
de coutume ». et des femokes d'une toilette plus soignëa 
qu!à rordinaire. £a dépit des douaniers , de la chaleur 
çl de la jolie position de Thôtel du Maure , nous conti- 
nii^mes notre voyage v€rs> Varèse. La route est cbar^ 
matite, «t répondit bientôt à tout ce qu on nous en avoît 
annoncé. Cobr^nt de coteaux çn coteaux , elle est ha* 
bîlûelle^nt luclmée, m.aijsî cet inconvénient, àipeusen- 
^ble lorsqu'on voyage aei^lemeiit pour voir , est plus 
que cohnpensé par la variété et l'étendue des points d^ 
TKue que piiésente le chemin» Uue verdure continuelle » 
;rw*iée seulement dans ses teinter , s'étendoit à perte de 
;i'Uiejdes deux côtés du. ruban brillant que trace la route » 
et les mille ondulations du terrain rompoient toute uni* 
iornùté. D.es groupeSide maisptis d'une blancheur écla- 
tante faisoient ressortir. U beauté: dû tapis environnante 
Rien n'y ressembloit à des. villages , et si plusieurs ha- 
Jjitations plu/s soignées se distinguoiept assQz des . au- 
tres pour que nous les prissîohs pour de^ viUe,s ou des 
•paldi^-Y c'étolt surtout par leurs immenses proportions. 
Qiielqu^s-unes sans doute oiîroient assç^ d'élégance 
^ans leur structure pour rappelet* les maisons de plait- 
4^nce des autres pays « mais celles qui ne présentoient 
qu'ua nombres intini de fenêtres e^ un simas de 
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murs blanchis , ressembloiettt- pliAât II èts casernes ^ 
des coavens oa des collèges. En revanche , un orner 
ment que tout autre pays auroit enTÎe , c'etoient les 
pièces d'eau encadrées de toutes paits par cette riche 
verdure. 

Trois ou quatre petits lacs en miniature ont Y m 
d'être jetés là pour entretenir la communication du Lac^ 
Majeur avec ceux qui le suivent. Entourés de beaux ar- 
bres » de jardins en fleurs , et d'habitations élégantes, 
ils forcent Timagination là moins poétique à les corn* 
parer à des gouttes de rosée tombées dans le calice 
d'une fleur. Ce sont les lacs de Minaie ^ de Canabio^ 
surtout celui de f^arèse\ le plus grand et le plus joli àt 
tous. Il est embelli ^ar one^tle, nommée Iled^ Barhetta^ 
dont les ombrages touffus et majestueux font le pbs 
charmant efiet dans le pajsage. Comme ils cachent 
presque en entier le sol même de Tile , on diroit oa 
magnifique bouquet que Ton auroit mis rafraîchir dans 
un vase d'eau limpide. 

A mesure que Ton approche de Varèse , les équi- 
pages se multiplient sur la route , les villages se 
succèdent plus rapidement,^ et se confondroient pres^ 
que sans l'utile précaution d'afficher le nom de cha*^ 
que hameau à l'endroit le plus apparent. Tout semble 
indiquer l'approche d'une grande' ville. Varèse ne m^^ 
rite pourtant point ce nom, mais ses environs sont 
le parc des Milanais. C'est là qu'un grand nom- 
bre d'erilt'èux viennent passer la belle saison, ht 
pays ]ui-méxie> riche et peuplé , est animé par une 
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industrie qui tient essentiellement à la richesse du sol , 
celle des vera à soie et de leurs produits. 

^La suite à un prochain cahier^. 
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\ 
THE LAST MAN. Lé dernier homme » par Fauteur de 

Frankenstein. Londres , chez Henri Colburn , Neu 

r 

Burlington Stree^ 1826. 3 vol. in-8\ 

(Extrait.) 



(IjE génie a des privilèges, dont les écrivains ordinaires 
i^e sauroient user impunément. Parmi ces privilèges, 
îl faut mettre en première ligne Temploi du merveil- 
leux, et de ces 6ction$ extraordinaires qui nous en- 
lèvent jentièrement à la réalité pour nous transpor- 
ter, comme par enchantement , dans des mondes non* 
veaux et inconnus. Le génie est le plus puissant des 
magiciens; il a reçu d'en haut comme une portion de 
ce pouvoir cre'ateur qui a fait sortir toutes choses du 
n^ant. Ses productions, même les plus fantastiques, 
ont un cachet de réalité qui nous fait oublier notre 
monde habituel avec ses lois invariables et sa marche 
uniforme. Une fois transportés dans la région des près- 
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tiges , nous nous abandonnons à la puissance qui nbaii 
entrsrïne , nous aimons à suivre le gënie dans soo vol 
audatieux , et nous lui pardonnons volontiers ses écarts 
en faveur des jouissances qu'il nous procure. 

Il en est tout autrement lorsque rëcrivain sans génie 
ose aborder ces régions élevées de la fiction et du 
merveilleux; car il ne sait point nous remplacer ce 
qu'il nous ôte. Il nous force, en effet, à renoncer au 
monde réel , mais il ne sait point nous en offrir uu 
autre de sa création. Il nous entraîne alors dans des 
espaces imaginaires, peuplés de vains fantômes, de 
formes vides et sans vie : véritable fantasmagorie de tré- 
teaux, ou la bizarrerie et l'extravagance des conceptions 
n'est rachetée paf rien , et dont l'effet inévitable est la 
fatigue et le dégoût. 

Ces réflexions nous ont été suggérées par la lecture 
du roman dont le titre est en tête de cet article. Li 
dernier homme ! L'extinction totale du genre humain par 
une effroyable catastrophe , et les sentimens , les îni- 
pressions , les angoisses du malheureux qui, reste seul 
sur la terre ! Assurément , un tel sujet a par lui-même, 
de l'intérêt et de la grandeur. Sous la plume d'un By- 
ron , d*un Goethe , d'un Jean Paul, il auroit pure- 
cevoîr de sublimes développemens , que l'auteur ano- 
ïiyme de cette production n'a point su lui donner (i)* 
La tâche semble avoir été trop forte pour lui, et quoi- 
qu'il fasse preuve quelquefois d'un véritable talent des- 
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' (0- ^ attribue ce roman ji Mrs. Shelley, la veuve du poète 
dt ce Donh. 
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cHptif 9 Tensemble de sa composition est tout -à -fait 
manqué. Point de. ve'rité dans les caractères, une ac- 
tion traînante , des situations qui fatiguent par leur mo- 
notonie, enfin beaucoup de déclamation, tels sont les 
défauts les plus marquans de ce roman. On y trouve 
cependant, ainsi que nous l'avons dit, quelques ta- 
bleaux bien tracés, mais le seul morceau qui puisse 
être déta(:hé de Tensemble , c'est la fia du roman , 
rûstoire de l'homme qui a vu périr le genre humain , 
et qui a survécu à tous ses semblables. C^est ce 
morceau que nous extrairons ici, en le faisant précéder 
d'une courte esquisse du reste de l'ouvrage. 

On conçoit que ce roman doit être prophétique puis- 
qu'il raconte la fin de notre race ; la scène se passe 
donc de l'an 2070 à 2100. Pour expliquer comment 
un livre qui ne sera écrit que dans 1^3 ans est tombé 
entre les mains de l'auteur, ce qui, en effet, est assez 
difficile, à comprendre , la préface nous apprend qu'il 
a été trouvé à Cumes, dans la célèbre caverne de la 
Sibylle. C'est donc l'œuvre de quelque ancienne Py- 
thonisse qui, lisant dans l'avenir, a pillé d'avance l'ou- 
yrage de ce dernier des hommes et des auteurs. Il sem- 
ble que de toutes les infortunes possibles , le plagiat 
est celle à laquelle le malheureux devroit le moins s'at- 
tendre. 

Lasc^ne s'ouvre donc en 2Q70J L'Angleterre, à 
cette époque , est devenue une république , et la Grèce 
forme un état indépendant , quoique toujours en guerre 
avec les Turcs. Le héros du roman , qui en est aussi 
l'auteur I Lionel Verney , est le fils d'un favori du der- 
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nier roî d*Anglelerre. Il se lîe de ramilië la plus in- 
time avec Adrien, rejeton de la famille royale, qui 
porte le titre de Comte de Windsor, et il épousé sa 
6Œur Idris. Un autre de ses amis, Lord Raymond, 
jeune homme plein d'orgueil et d'ambition , épouse 
Ferdita, la sœur de Verney. Une nouvelle guerre éclate 
entre la Grèce et la Turquie , et Lord Raymond va 
offrir ses services aux Grecs qui le nomment géne'ra- 
lissime. La victoire le conduit bientôt aux portes de 
Contantinople qu'il assiège. Les Turcs se défendent 
long-temps et avec courage , malgré la famine et là 
peste qui régnent dans la ville. Enfin toute résistance 
cesse, mais lorsque les Grecs veulent entrer dans Cons- 
tantinople , ils s'aperçoivent que tout est désert et aban- 
donné : la population entière a succombé. Une terreur 
panique s'empare de l'armée grecque qui refuse de 
prendre possession de la ville. Lord Raymond y pe'- 
nètre seul , et succombe bientôt au fléau de la peste. 
Son corps est transporté à Athènes, et toute l'armée 
se disperse. Perdita ne survit pas long-temps à son 
époux, qu'elle a suivi en Grèce, et elle est ensevelie 
à côté de lui. 

Cependant , la peste sortie de Constantinople comme 
dVn foyer de contagion , se répand de toutes parts avec 
une effrayante rapidité; elle envahit bientôt la Grèce, 
et une, vague inquiétude s'empare de tous les esprits. 
L'Allemagne, la France, l'Italie, cherchent à s'isoler et 
à se défendre contre l'invasion de ce fléau menaçant. C'est 
eq vâ^n , la'pcste éclate successivement dans tous ces 
pays. Eh même temps, on apprend en Angleterre qu'elle 
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ta i^tendu ses ravages jusqu^au fond delTAsie, et que 
les Hindous et les Chinois meurent par; milliohs ; enfin^ 
l'Ame'rique elle-même est elivahie ^ et la peste l'ègne 
partout à la fois» Adrien , nommé Lord Protecteur de 
l'Angleterre , prend toutes les mesures possibles pour 
en e'ioigner le fléau. Pendant quelque temps ' on se 
flatte que la position isolée de Tile d'Albion , la sau- 
vera , et. qu'elle est destinée à repeupler le monde. 
Vain espoir ! la peste éclate aussi à Londres , et reffroi 
devient général» 

La description des ravages de la peste , qui occupe 
près d'un volume et demi , est une répétition mono- 
tone et fatigante des mêmes scènes. Il suffit de dire 
que tout le genre humain périt, à Texception d'un 
millier d'Anglais qui prennent le parti de quitter l'Aïk- 
gleterre , et de chercher sur le continent quelque région 
a l'abri du fléau qui les poursuit. Ils partent sous la 
conduite d'Adrien et de Lionel Verney, mais ils meu-* 
rent tous successivement en traversant la France dé- 
serte , et r arrivés en Italie , Adrien et Verney se trou- 
vent seuls au monde avec Cl^n^a , fille de Raymond et 
de Perdita. Ils se décident à chercher à gagner la 
Grëce, et à se réfugier dans quelqu'une des Cyclades; 
ils s'embarquent pour traverser l'Adriatique , mais une 
tempête furieuse les rejette sur les côtes l'Italie. Leur 
frêle esquif se brise , et tous trois sont engloutis par 
les flots. Adrien et Clara périssent et , Verney seul est 
lancé sur le rivage, où il reste étendu sans connois- 
^ance. C 'est là que nous le laisserons parler lui-même. ) 

Je na 3aurois dire combien de temps je restai ds^ns 
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cet i{lat. . Lorsq^ç | ouvris les yeux, rau|*QFe, comm^Q^ 
(pit à poindre. Il s'ëioit £ait de grands changenieni 
dans l'atmosphère. Les Busses noirs et pluvieux qai 
renveloppoient I^ veille, avoient fait place à de légères 
vapeurs qui , en s'écartant ^ laissoknt voir Tazur le plu» 
pur. Un jet de lumière s'cleva graduellement du côlç 
de Test derrière les flots de l'Adriatique , dont la cou- 
leur grisâtre se changea en. une teinte pourpre'e par- 
semée de rayons cclatans. , 

J'e'prouvois une sorte de stupeur qui m'ôtoit presque 
jusqu'au souvenir des e'vënemens de la veille ,^ mais je 
sortis bientôt de cet ëtat. Le sentiment de ce que i'a- 
voî$ perdu vînt tout-à-çoup rëyeiller ^n moi la faculté 
de souiTrir. Jfe voulus me lever pour chercher mes com- 
pagnons, car un reste d'espoir qu'ils ayoient ëte' comme 
ipoi jetés sur la plage , me ranimoit encore, mais je ne 
pu$ me soutenir. Je les appelai de toutes mes forces, 
l'océan, seul me répondit. Quelques momens après, je 
crus ^nten^re des cris humains , mais je me convainquis 
l^ientQt que ce n'étoit là qu'une trompeuse^ et amèr^ 
illusion. Je montai sur un arbre ; uOe plaine aride, eo^ 
tourée de ipréts^^t (es débris de notre foibjee^uif,, 
furent les seuls objets offerts à mes regards. Dans moa 
désespoir j'accusai le ciel , j's^çcusai la nature entière Je 
proférai d'horribles blasphèmes coixtre le Tout-Puissant. 
IBientôt épuisé par la violence de mes sensations , je 
ine rejetai sur la terre dan^ un état de complète in- 
sensibilité. Une longue journée , s'écoula ainsi. Il wfi 
semble que ce fut une eVrnité , bien que je n'eusse 
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pas encore lîne idëe <Kstmcle de Tëtelidue de mo^ 
malheur. 

Le soteîl s'ëtoît voile de nbuvean, et la pluie recom- 
nbeuça à tomber. Je quitttai le bord de la T»«r» et j^ 
dirigeai mes pas vers une de ces vedettes qui bordeqt 
de distance en distance le rivage d'Italie. J'ëproqvai une 
sorte de soulagement en découvrant un ouvrtge fait par 
la main des hommes. Après avoir long-temps fixe mes 
regards sur ce petit bâtiment ruine » je* montai un es* 
calier tournant qui me conduisit dans la pièce desti- 
née aux soldats de garde* Quelques débris de chaises, 
quelques planches posées sur deux barres de fer et re- 
couvertes de feuilles sèches , ëtoient tout ce qui restoit 
de ceux qui l'avoient jadis habite. Une armoire ouverte 
qui contenoit quelques restes de biscuit, me rappela 
que je n'avois pris aucune nourriture depuis vingt-quatre 
heures. Je reposai ensuite mes membres fatigues sur 
ce lit de feuilles dont le parfum balsamique me pro- 
cura un sommeil rafraîchissant. Les dispensations' de 
là bonne nature sont telles ^ que dans la situation où 
je me trouvois , dépouille de tout ce qui pouvoit me 
donner quelque espoir de bonheur, j'ëprouvois entore 
une sorte dé jouissance dans le sentiment du repos. 
Je m'endormis ; je me retrouvai en songe aux jours 
de mon enfance , entouré de tous les objets de mes af- 
fections. Je rêvai qu'au milieu du pays qui m'avoit va 
naître , je voyois des scènes animées , de belles prai- 
ries, des troupeaux, des bergers, tout ce qui.m'avoit 
charmé dans les jours de mon bonheur. 

Je m'éveillai dans une pénible agonie. Le sentkneyid^ 
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d*un malheur sans tan me pënëlra comme un coup 
de poignard. En effet , le temps ne pouvoit rien sur 
ma destinée ; jVtois condamne désormais à éprouver 
toujours le sentiment d'une douleur sans espoir. Com- 
bien j'enviois le sort de mes compagnons ! 

Mon aspect seul auroit suffi pour faire connoître ma 
triste histoire. Mes cheveux e'toient en désordre , mes 
vétemens souillés et en lambeaux , mes pieds nuds 
et sanglans. Ainsi que Robinson Grusoé , j'avois été 
jeté sur un rivage désert, mais combien n*étois-je pas 
plus malheureux encore! Il savoit qu'au-delà de cet 
océan immense qui entouroit son désert, le même so* 
leil qui Téclairoit , éclairoit aussi des milliers de ses 
-semblables ; il n'avoit pas perdu tout espoir de les re 
joindre un jour. Mais moi , condamné par le sort à vivre 
toujours seul , je ne voyois dans Tunivers quVn immense 
tombeau. Que n'aurois^je pas donné pour, avoir auprès 
de moi un être semblable à moi-rméme. , .n*eût-il élé 
qu'un cannibale'! Mais non ; les jours , les nuits der 
volent se succéder pour moi sans ainener jamais au!cuQ 
changement dans ma desdnée , unie éternelle soUludê 
étoit désormais thon partage! 

J'entrai dans Ravenûe, la ville la plus proche de Ten- 
droit de mon naufrage. Je rencontrai un grand nombre 
de créatures vivantes , des bceufs , des chevaux, des chiens, 
mais pas un seul être humain. Je pénétrai dans une chau- 
mière , elle étoit vide ; je montai Tescalier. de marbre 
d'un palais, les hibous et. les chauves-souris y avoient 
établi leur demeure. Je marchois doucement , comme 
'si le bruit. de mes pas m'eût effrayé. Je tichois de me 
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faire illusion , je icfaerchois à me persuader que. je rér^ 
rois I que j'ëtois sous rinfluence d'unxhamié qui dero-t 
boit à: ma vue lesr habitans de ces demeures. Mais hélasl 
je jonissois «de toute ma raison!. 
' Le soleil disparut , la nuit vînt. Je me couchai 
sur le pavé , une pierre me servit d'oreiller. De lonH 
gués heures d'angoisse et de douleur se succédèrent^ 
Ce ne fut que vers le matin que je pus fermer les 

Je fus réveillé par le gazouillement des x^iseaut., et 
i](ia première pensée fut pour les amis que j'avois per^; 
dus. Il étoit donc vrai , TOcéan me les avoit. ravis , je nç 
devois plus entendre leurs douces voix , j'étois à jamais 
privé de leur présence! Ma vie étoit donc terminée^* 
mon bonheur avoit passé avec .eux 1 Je n'élois qu'un 
être pbscur lorsqu'Adi^ien avait daigné m' accorder ,^oil 
amitié , c'étoit à lui que je devois tout ce que je pos- 
sédois de science y de biens , de. vertus , de bonheur. 
Luii seul avoit donné quelqu'eclat à mon existence i 
avec lui j'avois tout perdu. Et ma douce , mon aimable 
Clara , ce modèle de grâce , de bonté , de vertà , m'ar 
toit aussi quitté ! Mais devois-^je m'âffliger de ce qu'elle 
avôit écliangé Cjelte misérable existence d'un jour -contre 
titie vie de< bonheur et de gloire? Le ciel etoit juste 
eïi appelant À lui cette ame que sa pureté mettoitan 
rang des ' intelligences 'Célestes. Au. milieu de ma xiour 
leur et de mes' regrets , j'avois au moins la consolation . 
d'avoir su pleinement apprécier'piendant.leur vie , ces 
deux êtres si étonnamment doués par la nature. i 

Durant trois jours entiers, j'errai dans les nies de 
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Ravepne ,' arec Fespoir de découvrir quelqae dëi»is 
de la race humaine; J'ëprouvois une agîtalion qui lenoil 
de la frénésie ; j'étois tourmenté par une chaleur bru* 
lante , par une irritation nerveuse , par /des penséei 
sombres et tumultueuses , qui m^empéchoieni de goû- 
ter aucun repos. Je vivois comme une béte sauvage; 
ma physionomie avoit quelque chose de hagard. Je ne 
ehàngeois plus de vêtemens , et je ne prenois de nour« 
riture que lorsque je me sentois touimenté d'une .£ai9i 
intolérable. 

' • A mesure que la fièvre de mon sang augroentoit , jé* 
prouvois un désir plus vif de changer de place.. Je 
quittai Ravenne , et je suivis les bords de la MaiH 
lone. Je marchai jusqu'à ce qu'une excessive fatigue 
me força de m'firréter. Je m'approchai au clair de la 
lune d'une petite cabane , dont la propreté me rappela 
les chaumières anglaises ; je levai le loquet de la porte, 
et j'entrai. Je trouvai bientôt de quoi faire du feu , et 
j'allumai ui^ flambeau.. La chambre étoit déserte )r niai$ 
fout y' étoit en onfre ^ et un lit parfaitement blanc s'y 
trouvoît préparé. J'eus un instant d'illusion , je cru» 
trouver dans cette habitation ce ^ que je cherchois avee 
tinxiété ,un compagnon d'infortune. Je parcourus toute» 
ks chambres ; à chaque porte que j'ouvrois , moii c(Bur 
baUoit plus rapidement ^ mais, hélas! tout étoit silea- 
cieux et abandonné. Je revins à la première, chafmbrei 
où une main invisible sembloit ^voir.tout disposé pout 
ma réception. Une table garnie de nDÔts s'offrit à mé$ 
regards; je m'y assis pour prendre quelque nourriture. 
Cétoit comme un repas de la mort. Le pain étoit bleu 
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de tnoisissure , tous les mets toimboietir cfn poussière* 
Une double range'e de fourmis pàssoient par dessus la 
lïàj^pë. Les plats étoîent couverts de tôileà d'araignée , 
àt poussière et d*insectes. La dernière* lueur d'espé- 
rance s'évanouit, et mes yeux ise remplirent de larmes. 
Cependant tous ces signes de mort et de destructioil 
fie m appreaoiéiît riai de nouveau; La race dés honfimes 
arbit disparu toute entière. — Je le savois. — Pourquoi 
donc m' affliger d'en ^ recevoir une pi'euve de plus ? 
Mais je l'ai dit déjà , je conservois encore à mon insu 
quelqù'espérance au fond de mon cdeur , et chaque 

incident qui venoît confirmer l'affreuse vérité me perçail 

I» • ■ f 

ame. 

Je n'osois arrêter ma pensée sur la durée possible de 
mon existence. Je venoîs d'atteindre la trente-septième 
année de mon âge , j'avois encore la même vigueur que 
lorsque je parcouroîs les montagnes du Cumberlandi 
Et c'étoit avec tous ces moyens de force , celte capa- 
cité de vie , que je commençois ma carrière solitaire ! 

Ces pensées me poursuivirent dans mon somptxeil; 
cependant il renouvela mes forces et je me trouvai à 
mon révçjl plus dispos que je ne t'eusse été. depuis 
mon naufrage. Je me dirigeai du côté d'une ville que 
je compris être Forli. Je parcourus ses larges ruet^ 
L'herbe y croissoit en abondance ; tout y portoil; Fem* 
preinte de la désolation , qt cependant j'éprouvai quel- 
que jouissance à me retrouver dans des lieux qui avoient 
servi de demeure à mes semblables, ^e . passois d'une 
rue dans une autre, entrant dans toutes les maisons, 
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et me répétant qu'une fois elles avoient contenu des 
êtres de même nature que moi. 

J'entrai dans un palais , j'ouvris la porte d'un su- 
perbe salon 9 et je tressaillis de surprise en voyant 
devant moi ifne créature d'un aspect sauvage » couverte 
de vêlemens en lambeaux. Elle avoit le regard farou- 
che et le teint hâve. C'etoit ma propre figure, réflé- 
(fhie par une glace placée à l'autre extrémité du sa- 
lon. Co;nment en effet , l'amant de la belle Idrls se 
$eroit-iI d'abord reconnu dans le misérable objet qu 
yenoit s'offrir à sa vue ? Mes vêlemens étoient encore 
fouillés de^ la boue qui les couvrit lorsque la mer 
m'avoit jeté sur le rivage. Mes longs cheveux en dé- 
sordre tomboient en mèches droites sur mon front et 
mes tempes 9 et cachoient en partie mes yeux hagards 
et creux. Mes joues blêmes étoient ensevelies sous une 
barbe épaisse. Je reculai d'effroi. Et cependant, ro^ 
disois-je , pourquoi ne demeure rois-je pas ainsi? L* 
race humaine entière n'est-elle pas , anéantie ? et ce 
ce costume n'est-il pas plus d'accord avec ma situa- 
tion que ne le seroit un riche vêtement de deuil ? 

Mes recherches furent vaines , et cepeàdant je ne 

|)erdis pas courage. Je pris la résolution de nié rendre a 

Kome , et de placer, dans les principaux quartiers des 

villes que je traverseroîs, l'inscription suivante : /^^/^i^f 

le dernier dis hommes deja race anglaise a établi so 

demeure à Rome. Dans ce dessein, je cherchai l'atelier 

d'un peintre , afin de me procurer des couleurs. Celle 

occupation , toute insignifiante qu'elle éloit , réussit 

uu 
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litt moment à distraire ma douleur, et me procura 
même i^ne sorte de sérénité , car le chagrin rend en«* 
£aot, et le malheur est capricieux. J'ajoutai enc<»e à 
mon inscription : « ami , ^ieas ! je {attends, » 

. ]Lie lendemain ^ animé par quelque chose qui res<^. 
sembloit.à de;respérance^ je pris la routé de Rome«' 
En parcourant ces contrées solitaires , je laissois errer 
ma pensée- au-delà de cet univers , ^t ces rêves me 
faisoient oublier quelques instans ma douloureuse 
destinée. Souvent , malgré la fatigue qui m'accablnilf 
11. la fin de la journée » je ne pouvois prendre sur 'vam. 
d'entrer dans, une habitation , tant je redoutois rim-«; 
pression que me causoit la vue d'tme demeure déserte/ 
Il m'arrivoitt quelquefois de demeurer des heures en* 
tières assis à la porte d'une ms^ison , sans avoir le 
courage de Touvrir. Bien que les brouillards rendis- 
sent Içs nbits d'automne très>-froides , je les passois^ 
souvent' à Tabri de quelque arbre , et couché près 
d'un feu que. j'allumois à la manière des sauvage^. . - 

• J*avois marqué sur une branche de saule , pat de 
petite^ eittaiNés ', le^ jours qui s'étoient écoulés depuid 
lAon tiaufra^e , et chaque soir j'en ajoutois tristement 
ude tiouvelle. - 

' Peu avant d'arriver à Spolelo , je m'assis sur uu 
fragment dé 'rocher au haut d'une montagne , et je 
me mis à considérer le soleil à son déclin^ sç bai-;' 
gnaiît dans une atmosphère dorée , tandis que ver^ 
FOrîent , des nuages pourprés réfléchissoient sa vive 
himiére. Hélas ! cet astre radieux abandonnoit un 
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monde qui ni^ fonlenoh plus qu'un seul habitant. . . .vi 
Je comptai les coupures que j*avois faites âur ta ba*^ 
guette de saule. Le jour avqit vkigt-cinq fois fait pfecc 
à la nuit depuis qu*aMCun son humaiô n'avoit frappe 
mon oreille. Ah! pourquoi rces jour^ n'ëtoîent^ls pas 
dca années! Que signi&aît maintenant . pour. . moi^ celle 
division du ten^ps en . beurest , en jours » en mois l 
Peut^tre , étois-je destiné à irx>ir dix , vingt , cinquante 
anniXersair^fi de celte fatale journée,: et cetAe pensée 
me livroit à un affreux désespoir. Hélas ! les hommes 
considéroient lès approches, de la mort avec regveft ei 
appréhension , mais comnient comparer les craintes 
ini^irées par Tincertitude de notre état futur, avïc 
reffroi dont jVtois saisi à la pensée df s nombrensei 
et solitaires années que j'avois peut^tre encore à passe! 
«ur celle terre déserté ! 

Je cachai mon visage dans mes mains Le gazôuil'» 
lement des oiseaux, le bruit de leurs aikes dans le feuil^ 
lage , interrompoient le silence «les dernières heures 
à^ JQur. Le grillon faisoil entendre sop, cri monc^qpe. 
Ces sons divers me rendirent le senliipent de Yfi^Wn 
lence. Je levai les yeux; une chauve-souris YpltigeoÂI; 
autour de moi. Le soleil s'étoil caché derrière Içs piQ^r 
tagnes. La lune , surmontée d'une étoile brillante , 
élevoil son disque argenté à rhprîzon. J'eptçpdis les 

^ - . . t , t. 

pas d'un troupeau qui s'approchoît de la fontaipe* 
L'herbe étoit doucement agité par le zéphir,^ et les 
bosquets d'oliviers , éclairés des rayons de la Iwq % 
contrastoient avec la couleur foncée de la mer, et 
celle des châuîgniers au feuillage, sombre. Il n y ayoît 
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mn de changé daiis ]a nature. La terre eonlinuoît $on 
mouYemeni de roiatioo» les jours et les nuits se suc* 
ce'doient de la lûénie manière , les hommes seuls avoient 
disparu! Combien j'enviois te sort de ces vils animas t 
ils avoient des compagnons de leur joie , et moi j'ëlois 
^eal dans mon infortune/ J'étois condamné par la des- 
tinée à ne jamais commuiiiquer mes pensées à un j^tre 
6^mblahle à otioi ^ à ne janials reposer ma tête sur le 
sein d'un ailii.« à ne jamîaiâ lire dans les yeux d'un 
autre l'expression d'un sentiment ^affectueux ! N'avoisf 
j.e pas le droit de me plaindre , d*accuser le sort f de 
maudire ces êtres qui, plus heureux que moi, osoient 
vivre et jouir ? 

Mais bientét je me reprochai un sentiment si peu gér 
néreux. « Soyez heureux ! » m'écriai -je , « innocentes 
créatures, vous les favoris du ciel! je m'efforcerai de 
.partager votre joie , bien que je' sois jaloux de votre 
bonheun Suîs-je donc un être si différent de vousi* 
Les mêmes lois ne régissent-elles pas notre système or- 
ganique ? Ah ! sans doute ! j'ai quelque chose encore 
à% plus que vous; mais ce quelque chose. esl un h^I 
et non pas un bien , puisque je souffre et que tous êtes 

heureux ! >> * . . 

. . .^. ............... ^. 

J entrai dans la ville éternelle par la porte del Po- 
polo, et je m*inclinai devant ces ruines vénérables 
respectées par le temps. Les placer , les églises, les 
promenades , l'éminençe de la Trinita de' Monti , m'ap- 
parurent comme un tableau magique. La nuit s'apf 
prochoit ^ tout étoit calme et silencieux. Les animaux 
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qui habitoient encore cette vaste cité , sVtoient retire^ 
pour chercher le repos. On n'entendoit d'autre bruit 
que le murmure monotone des fontaines. La pensée 
que j'étois dans Rome, dans cette cité fameuse, noQ^ 
moins illustrée par Finfluence qu'elle exerça sur l'ima- 
gination des hommes , que par les sages et les héro^ 
qu'elle avoit enfantés , me faisoit éprouver une sorte 
d'enthousiasme. Cette nuit là , je sentis le désir da 
repos.[La brûlante agitation de mon cœur étoit appaisée, 
et je dormis tranqirillement. 

Le lendemain , je repris le cour» de mes recherches. 
Je parcourus les terrasses du palais Colonne, et bien- 
tôt je me trouvai sur le mont Cavallo. Les jets des 
fontaines brilloient aux rayons du soleil. Les obélisques 
sembloient percer la voûte azurée. Les œuvres immor- 
telles des Praxitè'es , des Phidias m'apparoîssoient 
'dans tout l'éclat de leur noble beauté. Je contemplois 
avec délices ces gigantesques ouvrages de la main des 
iiommes. « Ils ont survécu , m'écriai- je , à des généra- 
tions sans nombre , et maintenant le dernier être de 
la racé humaine contemple ces chefs-d'œuvres qui de- 

' voient la rendre immortelle ?» 

' L'admiration que je resséntbîs pour ces productions 
du génie , changea pour quelques momens la dispo" 
sition de mon ame. Je me répétois : je suis à RomCf 
)e converse, pour ainsi dire, familièrement avec » 
reine des cités. Je chërchois ainsi à distraire roa dou- 
leur à la vue des objets qui, dans ma jeunesse i avoit 
Te plus vivement excité iuon imagination. 



V r 



LE M3INBCE HOBfME. ^I^ 

Je m'assis sous la vaste colôaûade du temple de 
Jupiter Stator, encore debout au milieu du Foriim^ 
A ma droite, s'ëlevoient les ruines du Cotisée , revêtues 
d'une riche verdur^ ; j'apercevois à gauche la tour du 
jCapitoIe ; des arcs de triomphe, des restes de temples 
couvroient la terre au-devant de moi. Je croyois voir là 
foule plébéienne et les ûers patriciens remplir cette en^ 
ceinte. Lorsque ce diorama des siècles eût passé devant 
mon imagination, je le remplaçai par les temps moder- 
nes. Je i^ rtprésentois le â>t. Pèfe distribuant ses béné- 
dictions à la multitude prosternée. Je voyois passer des 
moines enveloppés de leurs frocs, des jeunes filles 
aux yeux ûoirs couvertes de leur mezzera, puis le rustre 
au teint hâlé CQÙduisant sçs troupeaux de buffles au 
jCampo Vaccino. / 

Je. fus long- temps absorbé par ces images ; mais 
.enfin, mon ame, fatiguée de Tessor qu'elle avoit pris, 
retomba dans Tabime du présent, et celui qui venoit 
d'entendre les acclamations dç la foule se retrouva isolé 
au milieu de ruines désertes. Un troupeau sans ber- 
ger paiisoit sur le mont Palatin , et un buffle sans 
conducteur suivoit la voie sacrée qui conduit au Ca-<^ 
pitole. J'étois seul dans le Forum, seul dans Rome» 
seul dans TUnivers ! « • • \ 

Je résolus de me fixer à Rome pendant quelques 
mois. Je choisis le palais Colonne pour ma demeure. 
Jja beauté de cette habitation , les nombreux tableaux 
qu'elle renferme, me la firent préférer à toute autre. 
Je trpuvai les greniers de Rome bien approvisionnés 
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en hU ^t eq iin£* ; el ce deraîev comestSKie esigAni 
f(6u 4'4pp<'éU 1 j'«a ÛA ma nourpîtace habiioieHe. Je pas^ 
fpijft qi«^ ,iQatilie.es à parcourir la Garopagna. Les heures 
do milieu d^ jaur ^toifint consacrées à contempler le» 
lableausc c|ui ren»pUft3oieot le palais^ et ieschefs^d'^SNiTreJ 
4c.$culptore qui arnoiéol le Vaiican. Souvenl japos-» 
tf opbois. atec uae fiorCe de violence, ces marbres, qoi 
fne . sembloienl animés de Fëliaceile divine , et je leur 
i^prochoi^ leur calme et leur insensibttUe'. 
- J'essayai aussi de la lecture. J'alloîs m^'ëtâbHr àoi 
bords du Tibre, en face du palais Boirghèsé ou sous 
la pyramide de Cestiùs , et je cherchois à iri'isolef eà 
-quelque sorte de moi-même , pour m'abaodoarier aux 
fictions de Tauteur que je lisois. Mais ma douleur trou- 
Toit un aliment dans cela même qui auf oit dU Tadèuciri 

• Pendant une de tnes excursiôn's,j'entrai un jour dans 
le cabinet d'ëtude d*un auteur. J'y trouvai le maiiuscni 
d'un ouvrage non fini dëdië à la postérité. « El vaox 
aussi ,*ih'écrîai-]è , je veux faire un livre! Maïs qui le 
lira ?. . . . A qui sera-t-îl destiné?». ... Je saisis là 
'plume, et j'écrivis ces mots avec une sorte d em- 
phase: 

DEDICACE AUX ILLUSTRES MORTS. 

Ombres de ceux qui ne sont plus , levez-vous , If^vez- 
ifOKs , el Usez V histoire du dernier, homme! .^ . • 

;Mais n'e&t-iL point poS;»bte que ce monde se re*- 
çetiple encore et que les desce^idans, de quelque 
.couple épargné, par la peste cherciteut «a jo»r àdécou- 
.vfiir. comment a péri cette race d'êtres qui /a laisse 
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^^c^sej)^ lânli de preuves d'une haute civilî^afiom Je 
déposerai , me disois-je , «dairs x:elte tHle àiltique , te 
récîjt; de->c€Ue.^afule calasiirophe , comme un souve- 
nir de Texisience de Veroey, 1^ dernier des hoûimes!. 
Je pepsc^is d'iabord à ne parler que de la peste et dé 
la desiru^lioa de toute Tespèce humaine, puis j'ai ërf 
entraîné à raconter Hies jeunes^ ^nnëeis , et \e» vertus 
de ce^x que j'^i' aimés. Maintenant ma tâche est achè** 
vée , et Je me. retroure «eu! ! . . • Une année entière 
s'est écoulée, dans cette pecupation. Je n'espère plus, 
je n'attends pliks rien. La solitude ' et là douleur sont 
encore vits, inséparabtejl coin^agne^. Je me suis applt^ 
que à . la résignation , j ai éi^rché de là force dans le& 
précQpt^^ de la .sagesse 9 mais c'est en raih. Mes thè^ 
yeux, ont» bUocfai. Ma voix «perdu l'habitude d'expri^; 
œer de^ .sons> et produit sur mon oreiîle une impres^^ 
ston, él^raiige. Je me considii^ comme' utae monstruo- 
sité djai^s j'ofdre de la nature. Mais je m'effofceroîà 
IFaioement d'exprimer ce qu'aucun latigage humain ne 
poi|rrQ^if;i^ire,rCompfefidre. Comment t^roilrér dés ei*^ 
p|re^iôi»s;p|3qr rpeiudre un malheur sans pal'eit, ei des 
tortures .^îanGKine autre cj^éature n'éprdu¥a jamais?. .; 
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Un être isolé est voyageur par instinct. Uh change- 
meoi dç place fait toujours es]>éi»ér quislque chose de 
mieu^c. Je regrette maintenant le' long séjour que j*al 
fait à Kamç , puisqu'il n'est {(as impossible qù'erï par- 
courant toute la terre je n© ietrouvt eiitotte quelqu^étrè 
humaio qui çl^rche.9. ainsi que moi , iin compagnoA 
d'ipforti^nje, • . 



ùag ROMANS. 

, Adieu donc Italie ! Adiea Rome , toi cilë sans Tiralé/ 
Adieu ! Je vais chercher les përils. La mort sera sans 
liesse à mes côtes , et je Taccueillerai comtne une amie. 
Recevez-moi, esprits qui. commandes aux orages! em-** 
)>rassez-moi , puissances de la destruction ! et que je 
meure de votre étreinte , si je ne dois jamais retrouver 
un cœur qui batte à. l'unisson du mien! 
_. Les bords du Tibre, sont cbuverts de légères embar- 
cations. J*en ai choisi u'iie., que J'ai remplie de toutes 
les provisions nécessaires à un long voyage. Je vais 
m'abandonner au courant du fleuve qui me lancera 
en 'pleine mer. Alors , suivant toujovirs les rivages de 
)a Méditerranée , je passierai devant Naples, la Sicile,* 
et la Grèce. J'éviterai Constantinople , dont la vue ne 
^réveilleroit en moi que d'amers souvenirs. Je côtoyerai 
Jes rivages de F Asie mineure; et de la Syrie; je verrai 
}^ Nil aux sept bouches et la brûlante Lybie. Je touche- 
^i aux colonnes d'Hercule , et alors je m'abandounerat 
jsans crainte aux abîmes de l'océan ; et je poursuivrai sans 
relâche ma course vagabonde. Je laisserai derrière moi 
lest vertes plaines de l'Europe , je suivrai les côtes de 
l'Afrique, je doublerai le Cap de Bomie-<E^péirance , 
et j'aborderai peut-étrç dans quelqu'une des îles de 4a 
iner des Indes. . . 

Ce sont là sans doute des rêves fantastiques , mais 
fespère de l'avenir, car la monotonie du présent m'est 
devenue insupportable. Je brûle de me mesurer avec 
Je danger, et 4e sentir Taiguillon de la crainte. Je 
contemplerai les élémens dans toutes leurs mëtamor- 
phoses diverses. Je lirai un présage heureux dans 

l'arc-en-cîel , 



l'arc -im-ciel , et un signe menaçant dans les sombres 
miages. Je suivrai ainsi les bords de ces continens 
déserts , soit que le soleil brille, dans toute sa splen-* 
deur, soit que la lune promène son disque argenlë 
tor la voûte céleste. Les regards des anges et Tœil du 
Tout-Puissant suivront la foible barque qui emporte 

y^RKIY JÀR ÏJiERSmSL DES HQMMES. i 
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I. De V Aristocratie considérée dans ses rapports avec tes ptê* 
ces de la civilisation ; par Mr, H, Passf, Paris. Adolphe Bossange^ 
raeCasseUei n^. as. i8a6. i toI. in-8<*« (268 pag. ) 

Cet ouTrage est bien écrit et fortement pensé. L'anteur s*est pro<« 
posé de considérer Faristocratie dans ses rapports avec les progrès 
de la civilisation. _I1 a compris que pour résoudre une question 
aussi Taste et aussi difficile » il importoit de la saisir dans son en* 
lemble , car les points de i^ue partiels sont surtout à craindre lors- 
qu'il s'agit d*une de ces institutions qui se lient de la manière là 
plus btime à toute Thistoire des peuples , et qui ont exercé une 
puissante infiuence sur rorganiêatioa sociale. En conséquence « Tau- 
teor recherche d'abord l'origine de l'aristocratie } pour se rendre 
compte des motiCs de son établissement. Il examine ensuite l'es* 
prit et le caractère des lois indispensables à sa conservation , il 
l'attache à saisir Tinâuence de ces lois sur Tétat et les progrès 
de l'industrie et des richesses, sur lés mœurs , sur la quantité de 
population , en un mot ^ sur tous les élémens de la grandeur e€ 
de U félicité sociale. En tout, Topinion de Mr. Passy est peu'fa-» 
îoiiUa à cette iosUtatien, à laquelle il trouve plu# d'inconvéniena 
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que d'ayatages. On pourra dilfifirer sur beaoooâp de pointt dek 
manière de Toir de Fanteor, mais «on livre aéra toujours la avct 
plaisir et intérêt > parc^qu'il est écrit ayéc bonne foi et mode- 
saiion* 

II. Disseriazione storico^critica sopra due frammenti di toi aih 
tica latina incrizione Bresciana, di Don Pieiro Seletti, Mîlaoo 
dalla tipografia à.^ Fratelh Sonzoguo. x8a6. i toI. în-8^; ( 1 54 pag.) 

Nous nous bornons à Vannonce de ce petit écrit , dont le sujet 
ne peut intéresser que les érudits. 

III. Traité de Syntaxe latine^ précédé de remarques sur les pi^ 
ties du discours et composé d'après les meilleures grammaires 
employées dans les collèges d'Allemagne; par Louis Faucher ^ 
Docteur-ès-Leltres. Genève , héritiers /. J.Pasckoud, imprimeurs- 
libraires. Paris I même maison de commerce, rue de Seine, vfi^tfi» 
.1827 , 1 vol. in-8<>. de 5o6 pag. 

Nous recommandons cet ouvrage à tons ceux qui désirent éto- 
(dier la langue latine d'une manière approfondie. On y trouve la 
f ubstance de ce qu'il a été publié de mieux sur ce sujet en Alle^ 
magna. 
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HISTOIRE. 

A1LG£M£INE GESCHHHBnTE BER YOELKER WD SlTAÀTEN 

DES MITTEL-AXTERS , elc. Histoire générale des Peu- 
ples et dés Etats du moyen âge ; par HENRI LUDEK; 
Seconde édition. lena 1824. 2 vol. in-8.^ 

{ Iroisième extrait). 
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(^PENDikNT quOdoacre renverse l'empire d^occident 
qoi depuis long-temps n'avoit plus aucune force réelle» 
pendaiat que Théodoric , vainqueur d'OdoaCre » fonde 
en Italie une vaste domiôa^l^l^n \ laqMçIle U ne sul pas 
donner une base solide et -durable ^ pendant que les 
généraux de Justinien , Bélîsàfre et Narsès , disputent 
aux Ostrogoths la possession de Rome et de Naples» 
les Francs étendent leurs conquêtes dans les Gaules 
et en Allemagne, Chlodwig ou CIqvîs , l'un de leurs 
Rois V défait et soumet les Allemands , embrasse 1^ ekris* 
tianisme qui lui donne pour allié tout le clergé ^catho- 
lique des Gaules t combat avec succès les Bourguignons» 
remporte une victoire décisive ^ur les Visigoths , et 
forme le projet de réunir sous.s0n; sceptre toutes^ les 
tribus franqXies. La mort le surprçn4 ayant qt^'il aitpiu 
achever sa grande etitreprise ; alor^ commente une lox^gué 
éoite de partages, d^ ggerres ci'^ilesf^^e^querel.lesi.san*; 
JJitêr. Nom, série. Vol 34rN.** 3. Mars 1827, ft. 



glaiites entre les princes Mérovingiens; mais les Francs 
n'en maintiennent pas moins leur prepondërance. Les 
Thuringiens , les Bourguignons » les Bojoariens ou Ba* 
Tarois , sont réunis successivement à leur confèdërationi, 
et à la fin du sixième siècle , leur empire s'ëtend depuis 
TAtlantique jusqu'aux montagnes de la Bohème , et 
depuis les rivages de la mer du Nord jusqu'aux bords 

• * 

de la Méditerranée.) 

C'est au Aiilieu de ces grands ëvénemens que se 
formoit peu k peu , dans l'empire des Francs , une ins- 
titution remarquable qui leur dut son développement, 
et qui à son tour influa puissamment sur eux. Nous 
voulons parler du régime féodal , dont l'origine , du 
inoins quant à ses traits principaux ^ remonte sans aurun 
doute aux temps des Mérovingiens , et qu'il est néces" 
âaire de bien connoitre siJ'on veut comprendre l'his- 
toire du moyen âge. Nonr6eulement la féodalité est ce 
qu'il y a de plus important dans les nouvelles iastitu* 
lions des peuples du aïoyen âge , non^seulement elle 
a servi de transition pour passer du républicanisme de 
l'antiquité à la monarchie constitutionnelle > ou plu^ 
elle a été le commencement même de cette monarchie 
H de la liberté nationalie qui en est le résultat , maii 
encore on peut dire que tous les phénomènes de » 
vie politique des peuples les plus éclairés de l'Europe 
s'y rattachent d'une manière plus ou moins inmiédiate. 
Mais pour bien saisir la nature de cette institution, ce 
^i est d'autant plus difficile qu'elle a été à plusieurs 
Reprises modifiée dans ses accessoires , et que nous 
ignorons la date des dnersies expressions dont se serr 
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Vent les lois et lés écrivains du temps lorsqu'ils en 
partent , il* pàrôît nécessaire d'en rapporter Torigine 
à la position dans laquelle se trouvèrent les Francs 
àpi'ès ta conquête dés Gaules. Le système féodal n'é* 
toit pas One combinaison arbitraire ; il étoit le produk 
de Tépoque , le résultat des rapports sociaux alorâ 
existans , et du désir naturel des hommes de perpé- 
tuer ces rapports. Ce n'est donc quen considérant I» 
nature de son origine qu'il est possible de le juger 
sainement , et de l'apprécier à sa véritable valeur. 

Chlodwig (Clovis), conquit la Gaule accompagné 
d*nn cortège dé guerriers francs qui lui étoient person- 
hellement dévoués. Il seroit impossible de dire avec cer- 
titude quels étoient, du temps de Chlodwig,les rapports 
réspe ctifs de la communauté et de ces cortèges de guer- 
riers y toujours prêts à suivre dans ses entreprises un 
chef vaillant et aventureux ; mais on ne sauroit admetti:;^ 
ijoe ces rapports , après cinq siècles de combats per- 
pétuels , soient restés les mêmes. Il est bien plus pro- 
l)able que lorsque les expéditions guerrières des Francs 
furent ^dirigées contre des ennemis extérit^rs, et eurent 
-pour but ta défense de l'indépendance nationale, les 
^cortèges des chefs furent considérés comme l'armée de 
rétat , que le roi de la confSédératîon commandoit en 
personne. L'organisation intérieure et \e& rapports entte 
iés guerriers et le chef paroissent n^àvoir subi> aucune 
modificatibifi întportànté. Les guerriers vvvoieilt à leurs 
frais , et la guerre ' nourrissoit la guerre. Ce singulier 
mode d'organisation miîitaire devoit exér^ei^une grande 
înfhicrice sur la manière âf voir de là nation tc^nière: 



2lS H I S TOI» E. / 

et si 'd'un^ part les succès guerriers r^veilloieDt 'l'a-** 
mour du butin et de la rapiûe , de l'autre , un tel ordre 
de choses devoit modifier beaucoup les idées de vassr- 
lage , de service militaire et de solde, et nç pouvoit 
manquer de compromettre l'ancienne libertë. 

C'ëtoit une armëe organisée comme nous venons de 
le dire , à la tète de laquelle se trouvoit Chlodwigv 
assez nombreuse , si on la considère comme simpte 
cortège d'tin chef, mais peu considérable pour entre* 
prendre une guerre d'agression. Cette armëe ne se 
l>orna pas à faire un butin mobilier et d'un partage 
facile , elle conquit peu à peu un vaste tei:ritoire , habttç 
par des millions d'hommes qui ëtoient supérieurs aus: 
.Francs en civilisation , et qui ne leur étoient inférieurs 
que dans l'art de la guerre. Tous les membres de l'ar- 
mée victorieuse considéroient ce pays comme leur pro- 
priété , et comme un seul empire , bien qu'il fut par- 
tagé entre plusieurs rois; tous avoient un intérêt direct 
à s'y maintenir, à le défendre contre l'ennemi du dehors, 
à retenir les indigènes sous le joug, et tous senloient 
que ce but j^e pouvoit être atteint que par la coopé- 
ration de tous« Il falloit donc que ceux qui avoieut 
réussi à faire cette grande conquête* s'engageassent à 
rester unis, pour former Une arnjiée permanente, et pour 
défendre d'un commun accpfd ce qu'ils avoient con- 
quis de. même. Potir rendre possible une telle copfé- 
dérati'on , il £aIloit accorder à jceux q}/L\ la composoient 
et qui s'engageoient à défendre r la conquête, commune» 
des récompenses dignes des vainqueurs d'u^e grande 
nation, et propres à leur assurer une existence hono<^ 
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xMe navwaï les notions d'alors* Or. les Francs ne con* 
noissoient d'autre rë^ompebsq ou d'autre solde digne 
d'un homme libre ^ que dés propriétés territoriales^ seulç 
condition ou seule base V suivant eux , de la liberté. Il 
étoit donc nécessaire d'asaigrier à chacun des vainqueurs 
une propriété territorialfe , aéas la condition express de 
rester désomiais invioiablepaeolf attachés à la confédéra- 
tion , et de lut rendre tdus leSfSebvicesque tes circonstanr 
ces pourroieiit exiger. JVlaisHisuivint toute apparence , les 
Francs élomnlt tt op pnidens fov» employer k cet effet des 
piesiHQs doht: la violence at|roil*. pu inriter; les* vaincus y 
et^ à rcûeptionide. queliques cas* particuliers, on ne 
saùroit gtpère prouver que dans ces premiers temps i ila 
^ient dépossédé de forcedes anciens habkans des Gauleff. 
D'ailleurs, ils n'avoient nulWment besoin de recourir à 
4es mojens viôleos pour établir leur nouvelle organi« 
jsatîon. Les anciens maîtnél .^des iGaùles , les Homainsrv 
^votent possédé beaucoup «de terres i qui tout naturoMk^ 
inènt passènenjt entre lesinèiaimde leurs successeurs. Pen- 
dant les.tetnps de,tro.uble btde détcesse qui précédèrent 
l'ioJvasion^dlEiSi Fcatptcsc^ il est probable aussi que beau-:' 
coup de teifres avoientété abandonnées, de sorte que 
les vainqueurs pouvoient tcn disposer sans exciter aur 
cune plainte. Plus tard, lorsque l'AUemaBnie eût été 
conquise^ que les Yisigodis eurent été ^cbafiséi , les 
princes des autres tribuS' franqoes exterminés par le 
iroi des Francs Saliens., la Bourgo^e et . la, Thurin^ 
réunies à If empire desFraacs, la masse de ces tenta 
idispQnibks dut s'accroit^^ Cponsîdérable ment 
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/'D*apr^s les lois dii cortège, ces terres formaient une 
propriëté commune à laquelle tous les guerriers aToieDt 
droit, suiTaiit le rang qu'iU teooient dans le corlège. 
Xe roi. n'en ëtoit le roaitre qu*ea qualilë de obef et de 
représentant du cortège, de inéme qu'il n'étoit le ma^ 
tre des Gaules qu'en quaUt^.cfo> chef de là confédé- 
ration des Francs. Les Vaniqueurs laissèrent aux popu-* 
lations indigènes leurs droits etleurs uaaRg|ie&, soit parce 
qu'ils crafgnoient de les' irriter en lés prirànt de en 
droits", ^oit parce qu'ils aentoient, que leurs proprei 
lois n!etoient nullement appropriées adxhbésoîirs des 
habîtans du pays. Ils leur laissèrent) au^i leurs pro* 
priet^s territoriales, et se bornèrent à ^' entrer des 
terres vacantes dont nous venons de parler. Ces terces* 
réunies en une seule massé ,< et considcVéês comme là 
propriëtë de tous , reçurent le nom de fisc , expression 
4isitëe ^ans les Gaûlea àrdmA FinTasion- des. Francs* ChA- 
tjféh membre du cortège , t)u chaque guerri^, : neceroit 
une portion de cette propi4e'ti^4?ommune; en-Tetopr des 
services militaires auxquels il s*enrgage<UtVjCt à coadi^ 
tion de la conserver aus^i lon^-* temps; quîL s'acquitte^ 
roit fidèlement <les devoirs qui lui ëtoient imposes. Tous 
ces ^guerriers formoient ainsi une arm^e permanente t 
K ràsufrail partiel de la grande propriété. xommuoe 
ëtoit le Kenqui lesréunissoiten unseulfaisceau^Lapor*» 
ttonassignëe au roi fut, suivant toute apparence, appe* 
lëe régàh , et dani la suite des temps', domaine, I^a îterre 
'donnée à Tun des chefs ou des grands officiers, eii tant 
qu*on la considéroU commet servant de récompense 
pour des fonctions éminentes , paroit avoir été appelée 
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honoraire (honar)) sous le même rapport, la terre, don* 
née à on simple guerrier s'appelpit bénéfice (benefi- 
cium ). Mais en tant que cette terre restoit une por-» 
tion du fisCf et ne devenoit pas la propriété de Fin** 
dtvidu auquel elle ^oit assignée , et qui n'en avoit l'ur 
sufruit qu*à de tiertatnes conditions, elle portoit le nom 
de fiscaltenne , ou de /e*od (fie(), terme opposé à ce^ 
celui de al-od (alleu), qui désignoit une propriété 
réelle.» 

Les '^guerriers qui acceptoient ces conditions , res-^ 
toiént les ieudes oii hommes du roi , en temps de paix, 
comme ils l'aboient été en temps de guerre. Comme 
usufruitiers d^une terre, diaprés le mode que nous avons 
indiqué , ils étoîent appelés vassaux (vassus^ vassattus) 
parce qu'ils s'ëtoient engagés h un service déterminié.. 
On n' avoit plus besoin de! les exhorter li venir défendte 
la patrie commune, ils é^Àient tenus d'obéir aux ot* 
dres et à la'.sommation^qu'ils recevoient. Mais comme 
on aimoit mieux se servir des expressions qui rappe- 
}oient les vertus des guerriers ^ ses services que de 
celles qui injdiquoient les obligations et ses récom^^ 
penses, on se phaisoit à leur donner le nom de fidèles^ 
En distinction des hommes libres , qui vivoient isolé- 
lÈnent sur leurs propriétés et n'avôiètit reçus aucurîe terre 
de fisc , on appeloit les leodeà du roi, barons^ om giier^ 
riers. Quadt aux autres expression» qu'on employoit 
pour désigner Tétat dés personnes et des terres , elles 
n'exigent aucune explication particulière. 

Pour se maintenir dans la possession du pays conquis^ 
il £alloit y organiser une sorte d'administration li 1» téfe 
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^e laqaell^ se trouvait le roi , en qualîtë de chef del 
vainqueurs. Celui-ci avoit besoin d'un conseil tout pi^ 
à l'aider et à le soulager dan$ la direction des affaires;' 
de plus, il falloit diviser le pays en districts, afin de pou- 
voir le gouverner plus facilement, et enfin il falloit for- 
mer au roi une maison ou une cour , afin que , dans ses 
rapports avec la nation vaincue , il pût paraître avec 
la splendeur convenable. Tous les officiers chargés de 
ces différentes fonctions, paraissent avoir été choisie 
par la totalité des vainqueurs , qud^e peut'-étce sur 
le préavis du roi; du moins les loia du cortège» et la 
position relative du roi eti de se^, feiM^^ rendent cette 
supposition très - probable ; Qt quand au premier de 
tous ces officiers, le nuire àa palais (major doniiis) 
auquel étoit confiée l'administration du fisc, ou de la 
gi'ande propriété commune, il est facile de prouver 
que , SI non dans les premiers temps , du moins dans }t 
wite , il étoit nommé , par l'assemblée générale àe$ 
vainqueurs. J^e roi ne chôisisspit à son gré- que les ofr 
fie iers. destinés à spn service personnel/ et fdomes^ 
tique, (pueri regii) et il les prenait fréqeminent daQ« 
la classe des Romains , rxQjn que l'on donnoit aux aur 
ciens habîtans du pays ; lorsque ceux-ci réussitooiènt a ga- 
gner )a confiiance du roi , iU étoieni quelquefois sur s^ 
recommandation , revêtus d'offices publics. Les foncr 
jtipnnaires qui servoient l'état, ^t que la nature de 
leurs fonctions rsipprochoit immédiateinent dû rpl, 
paraissent avoir porté le nouide,fidfles ^ (^anlrusUones), 
et jouissoient d'une considération, prppprtionnée à |eur 
.irang. .Ceux qui entouraient h^lpâtiiellement le ^uve- 
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raiiit portoient de^ titres empruntés de leurs faocH 
tions; ceux qui prësidoient les districts, avoient celui 
de graves , ou Grafion. Ges Graves dirigoient et sur-? 
Teilloient Fadmiiiistration de la justice, et ils ëtoient 
les dëpositai^es du pouvoir que la coufëdëration des 
vainqueurs exerçort sur ses sujets, en temps de pail; 
coipme en temps de guerre. Cëtoient eux qui conduit 
soient à U guerre les vassaux tenus à un service, mi-^ 
litaîre déterminé , aussi-^bien que les sujets appelés 
i^ l'armée. Pour éviter que les fonctionnaires publics 
et le roi, au nom duquel ils agis^oîenty n'abusassent 
du pouvoir qui leur était confié et ne pussi^nt dever 
nir djan^reux pour la confédération , il étoit nér 
cessaire que ^ous les tas$aux s'assemblassent à des 
époques fixes pour examiner l'état du royaume ^ pouir 
blâtner ou approuver leSt actes de Tadmifiiétration , pour 
décerner :de$ récompenses bu .idfliger dje^^ paaiti^ms^ 
enfin , ^ ,pour procéder aux éleotions ^ et délibérer : sur 
les. lois et ]?èglemeas que les / cire onstancc^s exigeoietitv 
On profitoit de cçs assemblées pour pas^içr en revue 
toqs les vassaux , de sorf e que cette espèce de diète dev 
venoi^ «en . K}çi|ême temp&lUQ c^amp (ieCliAmp de.Mars); 
Maintenat^t, si nous totilçns ju^r c<çtjte organisât 
lion relativement à. la position des Francs et à. leurs 
rappoçts:,^i^ cntr'eux^ spjt ,ai^ec }a natJ0O / vainc,ue i 
nous serp^ forjcës. d^ çAi^aif qu'elle étoit trè&*bieB 
appropria au7( çirponsi^pces^ et.<très-*bien calculée pour 
atteindre .t^^ )3^t, qu'on, ^ proposoit. Maiji.d'ui» autre 
côte ox\ (LQi^irarçJt K 4î^îmalejr que toute cette orga- 
nisation avoît .pris naif(saa(;e, danis ^ù étal social, oà 
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doiti^iûoit- la TÎolence , çt qu'elle tcndoit à un but ^vi-^^ 
demment reprëbensîble ; par cette raison inéine , tn 
8e déireloppanl^ elle ne pouvoit produire que des re' 
lations force'es, et, dans la suke des siècles, elle dc- 
Voit nëcessaîremenl avoir des conséquences funestes; 
Dans la première pe'riode du moyen âge , ces con- 
séquences, suivant toute probabilité, ne prirent que 
de foibles de'veloppémëns; mais comme pourtant elles 
commencèrent à se faire sentir partout où s'établit le 
régime" féodal , et qu'en général , même dans les temps 
postérieurs , U est difficile de désigner d'une manière 
spéciale les époques de leur développement, nous allons 
indiquer ici les principales de t'es conséquence^, telles 
^t*el)es dévoient résulter de la nature même de cette 
institution. ' 

'- Si d'abord nous envisàgeiKis les conquérans dans 
leurs rapports mutnéls , nous voyons sur le thamp qo« 
t-tiW liouvelfe* organisation penfermoit le gérmeide toJl* 
désordres , etqne le moyen destiné à maintenir l'union 
entré les vainqueurs devoit nécessairement les désunir. 
Quiconque étoil parvenu une fois à la jouissance d'u^^^ 
Icrre fiscaljenne, devoit travailler à en perpétuer la 
jouissance dans sa famille. Et cotnme tons les mem- 
bfes» de la comnkinauté éprouVoîent le même désir et 
eftiplftyoient fcs mêmes Moyens pour le satisfarfreVcomm^î 
4e9 rois eux-mêmes parlagéà^nt cette tendafnt!:é,' eiitanl 
ijtt'ijs désiroient transmettre à JéiJrs fils leur trône ainsi 
que leurs* biens fiscalîens, comme enfin la cbose essen^ 
tiplle étoit'la prestation ^es services mîiftâirtis auxquels 
se trdùvoit' attaché ^usufruit ^de éhaque ftrf , tous 1«^ 
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Usufruitiers atteignirent bientât le but qu'ils se propq-; 

soient. En effet , on n'a pas besoin de demander quelle^ 

sont tes causes qui ont rendu les fiefs héréditaires; iU 

Tétoient de Êiit, d'après la nature des choses, dè9 

le moment de \^n^ fondation , quoiqu'ils ne l'aient été 

de nom que beaucoup plus tard. Mais quand enfia 

le but fut atteint, quand ceux qui avoient bravé da 

concert les méfies dangers et participé aux mêmes e;c^ 

plpits ,: çurenf disparu , quand ; aprçs trois, quatre, 

dix génératiopsy le souvenir ^Âes conditions sous les4 

quelles, les (iefs avoient été originairemept cpncéd^ 

se fut effacé de la mémoire des détenteurs, peut-on 

croire , qvie ceux-cî , aient 4té aussi disposés à l'emplir 

ces conditions qu'ils éloient déterminés à se maintenir 

dan^ la possession de leurs terres? Comment le. roi 

pai^yoît-il forcer les récalcitjjaas a l'obéissance P Et si 

plusieurs prin^ces portoienl le titre, de roi^ se dispur 

l^ax^t le, sceptre et cherchant réciproquement à s'enlexcir 

leurs vassaux, cpiQrnent n'en' serpiMl pas résulté toutes 

ces contest^t^oa^ et ces. querelles qui bouleversoient 

l'administratiop de; l'état et en paralysoient la défense? 

, Si ensuite, nous con^dérons le régime feodal par 

rapport à la nation vaincue Qu^aux sujets 4esi Francs ^ 

nul dou;te qi^'au Commen.cement ils n'aient du »'en ac^ 

coipfBtoder assez bien. Déjsi sous la domination foiniaine 

ils avoient perdu ,rhabitu4«} ide porter ks armi^s ; et ^ 

quant ^ layhotit^wde n'être évaltiéstdau^ila légi^Ution 

des vainqueurs ^ef .devant, leurs tribunaux qu'à la moi^ 

tié de la valeur d'un f^ranç , il pst probabk . qu'ii$ 

auront trouvé Ciettelhnnllliatipiii plus supportable que les 
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croellés vexations des Romains dont ils se sentoicDl 
maintenant délivres. Bien plus : quand ils appreuoieat 
que ceux de leurs compagnons d'infortune qui ëtoient 
tombés au pouvoir des Goths ou des Bourguignon* 
avoient «té dépouillés des deux tiers de leurs propriif- 
tés, ils dévoient se trouver heureux de leur sort. Mais 
«e bonheur ne pouvoit pas être de longue durée. Ame- 
sure que les Francs coiisolidoient leur établissement 
dans les Gaules, et s'assuroient la possession hér^db 
taire de leurs fiefs , ils f herchoient tout k la fois à ag- 
grandir leuirs possessions individuelles et à augmenter 
les terres du fisc. Car de même que le roi patlageoit 
ion trône et «es domaines entre ses fils , ses horomes et 
Hes Tasseaux désiroientau&si laisser à chacun de leurs fi» 
fin bien fi:scalienl D*aiH^rs la coilditian d'Aomméf da roi 
était fort recherchée, et les efforts qu'on faisoît poory 
patveînir fnctloient e»' tiioQvemekit toute^^kes prissions hu-» 
ïnâtfl^s. Ceà dit^ei*sts cir^oti^tances téhSdoieàt à donner 
tine^dfîde ^xtetlsioi^' à 'laf fëodàlké ; or, elle nepouvoil 
avoir lieU' qu'aux dépens dei indigènes dotit une poigQ^^ 
de Fràrtcs 1 grâce ii la fertune et à leùrépée, sVtoleht 
reildu^ le^ mtiître^. En effet y le régîitae fé^al enVahit 
pt;ti'à peu là Gaule tool^ entièire^ et en génferaï toirt k* 
pfeyà Conquis parles Fraiifcs , les ^le« aussi %ien 4^^ 
îé^ botirgs et les villages, iêrf ^rawdi propriétaires «^ 
les homme» riches p^rmi les ioAgëneft, pttpréfîierune 
ttiW totale', firent c^stu^ commune ivedleii'viBiinqùefl«' 
isie recintturent les hobimes- dû rois ^ pè* s'assurer 
ist c^nservatioti; de leurs antique^ pA)priétés, ils se son^ 
mireii}? v6l4mtâitiuneii^.aftt'*-obligaii(0^À attachées aa< 
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terres fiscaliennes i/euda o^/a/a ). La m^^e du peuple 
ne tarda pas à être, réduite à rétat.dç. servitude; ^tlor&« 
que toutes les ferres eurent été distribuées^ les offices 
et les dignités firent do9ws< en fief ^ et leç yassaujc 
employèrent tour , à. tour la men£(ce , la ruse . ^i , la jîa- 
lence pour s'enlever les uns aux a^tr^es la,:p9|rtipQ^.die 
la grande, conquête qoi leur éloit échue. JUes .fei^da-* 
taires puissans et les grands fonctionnfiirç^i , se, pré- 
valant de leurs ajutages, forcèrent les. possesseurs des 
petits fie£s à devenir leurs hommes-ligesv, et bientôt iU 
en vinrent au poii^t de pouvoir braver à la tête- de 
jleur vassaux, non-seulement de simp,les fqudataires 
comme eux ^ mais le roi Jui-même et Tétat. Le germ6 
de tous ces désordres se trouvoit dans l'essence niên^ 
du régime féodal ; le temps ne fit autre chose que de 
le développer. 

La féodalité devoit. avoir aussi dès conséquences fii- 
ncstes pour TEglise et pour la religion. Accoutumé^, 
même avant leur conversion au christianisme « k obéira 
leurs prêtres, les Firancs se trouvoient tout i^^turelle- 
ment disposés^, accorder s^ux prêtres de leur np^velle 
religion la mêfne autorité^ dont avoient joui parmi eyx 
ceux de Tanclenûç ; ils désiroient par conséquent de 
les voir assister à l^urs assemblées générales, pour éviter 
.qu'en délibérant , sur les intérêts terrestres, ils ne s^^xt 
posassent à comprom!etti;e les intérêts du ciel. DVîUeur^ 
le clergé pouvoit leur être très-utile pour mafptenir dans 
Tobéissance le pi^uple yainçu , et.de plus r^miT)js|i;ar 
tipn de Tétat exigg^oil , sous pjusieyr^ rappprtf , 4^5 coa- 
noisi^nces que possèdent jie clergé i^ et dpatjles.Frajic^ 
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ëtoient totalement dépourvus. Ceux-ci deroient donc 
dësirer d'attirer les^prétres dans leur parti ; c'est pour- 
quoi ils leur confioie^t volontiers des officels qui exH 
geoient des lumières et des études savantes , tels que 
celui de conseillers du roi. On leur confêroit des fie& 
^ur leur donner le droit d'assister aux assemblées gé- 
nérales; ils en reçurent d'autres de la piété des nou- 
Te<iux convertis , qui ne connoissoient d'autre moyen 
de témoigner lelir reconnoissance. Du moment où lé 
clergé fut en possession de biens fiscaliens , les choses 
terrestres se trouvèrent confondues avec les choses ce'- 
lestes, et ce fut là la première origine de la lutte 
longue et acharnée qui sVleva plus tard entre le tràae 
et l'autel. 

La possession de biens de cette nature ne tarda pas 
à enflammer l'avidité des prêtres , et à exciter en eut 
des désirs peu conformes à leur auguste Tocatioo. Et 

r 

quels puissan s moyens n'avoient-ils pas' pour engaget 
les âmes foibles et pieuses à augmenter sans cesse leurs 
possessions! Bientôt ils désertèrent l'autel et parurent 
dans lés carhps armés dé toutes pièces. Comment un 
évéque, marchant au combat à la tête de ses vassaux t 
aurôft-îl pu conserver l'esprit de l'Evangile qui sied à 
un bon pasteur l D'ailleurs les avantagés qu'offroienl 
les grandes possessions de l'Eglise , engageoienl beau- 
toup d'hommes à rechercher les dignités ecclésiastiques 
uniquement par des motifs mondains et intéressés, et 
ces hommes ne se faisoient aucun scrupule d'abuset 
de' leur autorité et de profaner- leur saint ministère. 
Eti même temps le peuple perdit la protectiàtf du clerg^^ 
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qui seul aqroll pu adoucir son sort et mettre un frein 
aux, excès des oppresseurs; car dû monrent où lea 
^ prêtres eurent partagé avec . les conquçrans les dë-t 
pouiltes de la nation vaincue, il$ se trouvèrent dans 
la nécessité de; pjirliciper aussi aux. mesures destinées 
à la maintenir sous le joug, seul /moyen de s'assurer 
de leurs possessions d'une manière durable. Il arriva 
ainsi que v tout en professant une religion d'amour et 
de charité , les seigneurs conservèrent tnttte la dureté 
de leurs ancêtres payens , et souvent ils faisoi«nt éprou- 
ver les traitemens les plus barbares aux mêmes serfs 
qu'un instant auparavant , prosternés devant les autels î 
ils avoient reconnus pour leurs frères et pour leurs 
semblables. 

. Enfin le régime féodal devott nécessairement détruire 
l'ancienne liberté germanique , dont Tacite a tracé uqt 
tableau si séduisant. Dans l'origine , la société chez le$ 
Germains, étoit composée de propriétaires libres : les 
compagnons du chef, comme tels , n'y jouo^ent aucun 
rôle. Mais quand ceux-ci eurent conquis uo vaste pays, 
ils forcèrent les confédérations libres de reconnottre 
leur chef pour roi. Dès ce moment il se forma , en op«- 
position avec, tes hommes libres , une association de com^ 
pagnons ou de leudes , qui devoit prendre le dessus 
dans la suite des temps. Les anciennes assemblées d^ 
district ne pouvoient se concilier avec /les nouveaux 
champs de Mars ; et si d'abord on essaya de remplacer 
les premières par des assemblées généi^les {plaeito)^ 
cet expédient n'eut aucun succès. Les propriétaires libreis 
et indépçndans', qui vivoient isoléjs sur leurs terres aMo- 
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dialeSf et ne reconnoissoient d'autre obligation que celle 
cle marcher pour la défense de la patrie commune , ne 
pouvoient à la longue se maintenir à côte de ces leude|S 
superbes qui ëtoient lies entr'eux par des obligations mqi 
tuelles et par un intérêt commua. Aij^i quelques-oqs, 
parmi les propriétaires indépendans , cessèrent-ils bien-^ 
lot d'assister aux assemblées, soit parce que leurs voix 
n'y comptoient guère, soit parce qu'ils en trou^oient 
la fréquentation trop pénible et^ trop dispendieuse. D'au- 
tres , dégoûtés de leur, ancienne liberté ,'briguoient je 
bonheur d'être admis au nombre des leudes, pour ob- 
tenir les avantages réels ou honorifiques attachés à cet^ 
condition. Ainsi , à mesure que s'agrandissoit l'empi^ 
des Francs , le régime féodal s'établissoit dans tous les 
pays anciennement occupés par les tribus germaniques; 
peu à peu les propriétaires indépendans et même les 
petits feudataires furent réduits par les grands feuda- 
, taires à la condition de vassaux , et les choses en Vinrent 
au point que la condition de vassal fut estimée biea ao- 
dessus de celle d'homme libre. 

Le régime féodal eut donc pour résultat de dîfîscr 
la société en deux classes , celle des forts et des puis- 
aans. qui abusoient de leurs avantages et' qui adminis- 
, .troient l'état uniquement dans leur intérêt , et celle h^ 
.foibleS, tous confondus dans la même oppression , soui- 
frant les ipémes maux et condamnés à une dure ser- 
vitude. Ce fut cette position hostile oùl se trouvoiept 
placées ces deux classes l'une vis-à-vis de l'autre ^ 
qui amena, après plusieurs siècles , la chute de tout le 

. système. A mesure que l'industrie se développa cU?* 

les 
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Us TÎHes, il s'y forma peu à pea une troisième classer 
intermédiaire qui sut profiter de^ fautes de la classer 
dominante pour s'enrichir et s'élever à ses dépens ^ et 
dont les efforts amenèrent enfin uqi.ëtat de choses oH 
tous les citoyens l'ecouvrèrent leurs droits sacrés et im-i 
prescriptibles, et où la société fut.orga^niséiç d'une :ma-) 
nière conforme aux intérêts 4^ tous* . ^ . 

Si pour terminer ces cop^id^rations « nows, con^p^hi 

rons leç lois et l'administration jqdtciaire^des jFrancs. 

avec celles de toi:^ les autres états fopdés par des peiit 

{fl^s.germai^iques., nous trouverons que le ipéme esprit 

règne dan^s les unes et les autres , do mpina qu^t à l'es-* 

Sentiel. Dans tout l'empire des Francs, les vainqueiirSySpiti 

indifiér^ce , soit nécessité , soit ignor^nç^ , laissèvepfe 

aux indigènes , que l'on désignoit par le nom de Ron 

mains , leurs lois et leur procédure ; seulement, lorsque^ 

le droit romain et les tribunaux romains se trouvoient 

en conflit avec le droit franc et Içs tribunaux, francs^' 

c'étoient les. premiers qui dévoient céder. Ame^re qi|èi 

le régime féodal se développoit et envahi^soit tout, le 

droit romain perdoitde son influence, enfin jlputàpeipc^ 

se maintenir dans l'enceinte des villes^et pour régler les 

transactions de la classe industrielle. On comprend t 

d'après cela, pourquoi il ; disparut pre£tqu*entièremçn^ 

dans la Gaule septentrionale ^ tandis qu'il se conserv^ 

davantage dans la Gaule méridiqnale. Quant aux Francs, 

ils restèrent long-temps. ^JUaché^ à leurs antiques loi^ 

nationales» à l'exemple des aujtf)E;s peuple^ .4^ race ger*; 

manique. . ; : ^ 

De tous les cod€;$ germaniques , c'çst la loi salvt 
LiUér. Nouç. série. Vol 34- N.^ 3, Mars 1827- S 
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que qui esl la plus importante pour jcelui qui veut 
âudier le droit primitif des Germains. Tous les au" 
très recueils de ce genre se ressentent de rinfiuence 
eu droH romain , ou bien ils datent d'une époque oà 
les peuples dont ils renferment les lois , avoient d^jà 
été réunis^ à l'empire des Francs , et ils ont éprouvé 
des grandes modifications , par suite de cette reV 
niot). La loi s^lique au contraire , est purement ge^ 
ttianique ; «ans doute quelques-unes de ses disposi-^ 
lions , relatives à la conquête des Gaules , au cfaris-' 
tianisme , et au re'gime féodal , ne sont pas d'ori- 
gine germanique , mais elles n'ont nullement altéré lé 
teste. Ce irecueil nous fournit donc beaucoup de lu*" 
inières sur les temps qui en ont précédé' la. rédaction 
comme sur ceux qui l'ont suivie , sur les mqeurs do- 
ttiestiques et lés transactions civiles des Francs , aussi- 
bien que sur leurs rapports politiques. L'amour de 
la liberté se manifeste dans toutes les disposition^ 
de la loi salique , soit qu'elles concernent la k* 
gislation% ou la procédure, et leur but est évidem* 
inent d'assurer la paix de la société tout en conser- 
vant la liberté. G'est pour cela que rien n'y i^^* 
laissé au caprice ou au pouvoir arbitraire du juge- 
La clarté et la précision de la loi , et la procédure 
publique en présence des pairs de l'accusé sous U 
présidence du Comte ou de ses représentans , préve- 
noient toute erreur et toute lésion relativement au 
point de fait, à moins qu^elle ne résultât de l'usage 
ou de l'abus des Ordalies , l'une des espèces de 
preuves judiciaires» Quant au civil , la loi se boroe 
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à régler et * à garantir par un petit nombre de dispo* 
sitions , les rapports les plus simples de la société , 
tels que la manière d'acquérir et de posséder. Toutes les 
antres dispositions concernent les délits qui troublent 
I4 paix de la société , et quelque bizarre que nous pa-^ 
roisse souvent l'appréciation des délits , quelqu'exagéf 
rées que nous trouvions les amendes destinées à les ex-, 
pier , il n'en est pas moins vrai que partout se manifeste 
l'intention de maintenir la paix sans compromettre la 
liberté. 

Le point le plus important dans la loi salique, pour 
l'historien, est la fixation du tvehrffeld ou de lacomposi*^ 
tion , c'est-à-dii'e , de la somme que le meurtrier étoit 
tenu depajrer à la famille du^mort. £n examinant sans 
prévention les dispositions qui se rapportent au wehr^ 
geid ^ on voit clairement que tous les Francs et oieni 
égaux f à moins qu'ils n'occupassent un rang particu<4 
lier. II se trouve à la vérité dans la loi saliqué quelque£i 
pas&ages par lesquels on a cru pouvoir prouver une 
inégalité légale parmi les Francs, et l'existence d'une 
noblesse héréditaire ; mais ce n'est qu'au moyen d'ua« 
interprétation forcée et arbitraire qu'il est possible 
de supposer dans cette loi ce que l'on voudroit y trou^- 
ver, et ce que d'après la nature des choses, ^lle ne 
sauroit contenir. 

» 

( ha suite au prochain cahier. ) 
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LITTÉRATURE. 

Aperçu sur la littérature russe , extrait de Vln-^ 
troduction de F Allas ethnographique du globe , par 
Adrien balbi» Paris , chez Rey et Gravier, Libraires,^ 
1826. 



(JXous tirons le morceau suivant sur une des Hu^ra-^ 
tures les moins connues de TEurope , d^un ouvrage 
qui , par la nature même de son sujet , n'aura qu'un 
petit nombre de lecteurs. L*auteur anonyme de cet aperça 
esl un jeune ëcrivain russe quiparoît connoitre fort bien 
l'histoire littéraire de soir pays. Les renseignemens au- 
thentiques qîie nous possédons sur ce sujet se rédui- 
sent à si peu de chose , que ce petit travail nous a paru 
digne d'obtenir une plus grande publicité. On trouvera 
sans doute dans le style quelques expressions impropres 
et des locutions étrangères , mais nous croyons que Tii^' 
térét du sujet fera oublier ces légères taches.) 

La nation rosse doit son origine aux Normands i 
qui , des bords de la mer Baltique , vinrent , en 862, 
avec leurs chefs Rurik et s^s deux frères, s'établir parmi 
les Slavons , qui habitoient le pays entre Novgorode et 
Kieff (Kiow). Les descendans de Rurik continuèrent 
de mener une vie active et guerrière. Ils poussoient leurs 
excursions jusqu'aux portes de Gonstantinople , et eu 
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i'evenoient cbargës de riches dépouilles. Bientôt la rer 
lîgioQ chrétienne commença à adoucir les mœurs des 
Russes. Le grand prince Vladimir (Voldomar), ar- 
rière*petit-fils de Rurik , se fit baptiser en 988 , el 
rendit la religion chrétienne dominante en Russie* 
Plusieurs moines grecs y vinrent , et y apportèrent 
les traductions slavonnes des livres sacrés^ ^ C'esl 
aussi à Vladimir qu*appartient Thonneur de réta-* 
blissement de la première école en Russie. Son fils 
Jaroslafî porta la splendeur de la Russie à «un point 
que rien nVgala de son temps. Au commencement du 
ouzième siècle ^ quand toute l'Europe déchirok à pein^ 
le voile de ténèbres qui la couvroit dcipuisi cinq centi^ 
ans , la Russie fut en rapport continuel avec la . Grèce , 
le seul pays où les sciences et les arts eussent encore 
un asyle* Les Souverains de toute l'Europe recher- 
chèrent Talliaoce de Jaroslâff. ^dn^premier fils épousa 
la fille de Harold, roi d'Angleterre. 3on second fils eut 
pour épouse la sœur de Casimir, roi de Pologne , à qui 
Jaroslâff donna la sienne en mariage. Le troisième fils 
de Jaroslâff fiit marié à une scçur d^ Constantin Mono- 
maqiie « empereur de Constantinople. Sa première fill^ 
épousa un roi de Norvège « et Ja troisième; tin roi de 
Hongrie. Quant à sa seconde fille Anne , elle fit une 
alliance encore plus brillante que tous ses fi*èreâ et sœurs: 
elle fiit l'épouse de Henri I, roi de France , et donna 
nais^nce à Philippe I , quadris^ïei^l de Louis IX| sou- 
che de la maison des Bourbons^: ,< 

Que ne devoit-on pas espérer d'un si beau com« 
tkiencement ! Si la Russie ayoit continué à suivre S9, 
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glorieuse marche, sans doute les savans grecs, con* 
traints de fuir leur pays , lors de la prise de Constaa- 
tinople par les Turcs , se seroient réfugies plutôt cbet 
les Russes, leurs co-religionnaires, que partout ailleurs^ 
et le nord eût devance le midi dans le grand oeuvre it 
la civilisation. Le sort en décida autrement. JaroslafT^ 
après sa mort (Kan 1054)* partagea Tétat en difTérentes 
principautés qu'il donna à ses fils. Depuis ce teinpSf 
les guerres intestines affoiblirent les forces de la natioDi 
jusqq'à ee que les Mongols ouTartares entrassent, ea 
t2?3, dans la Russie. Le glaive et le feu de Tétran- 
ger dévorèrent tout ce que la fureur des discordes inté- 
rieures avoit encore épargné. Leur domination barbare 
pesa près de deux siècles et demi sur la malheureuse ' 
Russie. La lumière qui commençoit à l'éclairer fut éteinte 
pour bien long-temps. Les mœurs de la nation changèrent; 
les femmes perdirent leur liberté , les hommes devinrent 
lâches et superstitieux , le gouvernement despotique et 
cruel. 

Ces siècles d'ignorance léguèrent peu de monumcn» 
littéraires à la postérité ; malheureusement ils détroisîrcnl 
même presque tous ceux auxquels les siècles ant^ieurs 
àvoient dbnné naissance. Nous en citerons pourtant 
quelques-uns; dignes de l'attention des savans. 

Le codé des lois attribuées à Jaroslaff et à ses (Ah 
connu sous le nom de la tfériié russe, est curieux sous 
lé double rapport de la langue et dU système judiciaire 
usité au onzième siècle, dans tous les pays habités pa^ 
les Nortnands. ' 

La chronique de Nestor, qui embrasse tout le temf^ 
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depuis la naissance de la nation russe jusqu*au douûènK 
siècle , e'poque de la mort de Tauteur, est un monument 
précieux non-seulement pour les. Russes , mais pour 
tous les peuples slavons. Le savant Schlôtzer a consa<» 
crë quarante ans de sa vie laborieuse à IVdition de cette 
chronique russe, qu* il a publiée à jGroetîngue avec des 
notes explicativjes dans la langue alUxitiande^ Cette chro- 
nique a été continuée , preisque sans interruption t jus- 
qu'au dix^ septième siècle , mais les noms de la plupait 
de ses auteurs sont restés inconnus. .....1. 

Le poëme connu sous le tîjtre. de Discours sury^Mf- 
mée «T/^r appartient aussi au douzième siècle. L'auleur 
y chante la bravoure du prince de NoiFgorode-Seversky» 
sa défaite par les Polovtzi qui habitoient alors les bords 
du Don i sa captivité chez ce peuple barbare , et son 
retour en Russie. Ce poème mérite une attention toute 
particulière par son originalité , par la hardiesse des . 
images et par la richesse d'imagination qui^ distinguent 
Ja poésie de toutes les jeunes nations. Le nom de son. 
auteur n*a pas pu traverser le« temps qui le séparent 
de nous « mais il nous a transinis ceiui de Boïaoe, poète 
encore plus ancien» dont malheureusement les écrits soni 
perdus pour toujours. . » . , 

. La tradition a conservé encore parsii le peuple russe 
une quantité de chansons qu'on Êiit rembnter. jusqu'au 
temps de la domination, idés Tarlaires en Rusetie^QueU 
ques-unes de ces chai(i»sons.| pleines de naïveté' ;et de 
sentiment , sont entremêlées ide refrains ^ùi opt ?ra^ 
port à des t\Hs payenSt ce^qiri feroit croire <^'élles 
sont encore plus anciennes qu'on ne le pense orditiai^ 



rcment. D autres célèbrent ia pompe de h cour de Vla^ 
dimir, el 4es eirploits de ses compagnons d'armes. Le 
temps de Vladimir y est représenté sous l'aspect fa- 
buleux, comme le règtie de Cbarlemagne dans les 
romans du moyen âge. H ne manque à ces traditions 
qu'un Ârioflite , pouf être aussi fameuses que celles 
qu'on attribue à farchè\êque Turpin. Peut-être même 
leur origine est là mênle. S'il est vrai que le merveilleux 
Aes romans des chevaliers de la table ronde. et des douze 
paladins de France ait été transporté par Odih, de YKàe 
rti^^C^nàin^vie ^ et que de là il ait passé en Angleterre 
4»t^te France , il seroit possible que ce même merveil* 
Ipux eût passé en Ruissie lors de l'établissement des 
Normands dans ce pays. 

Si nous nous sommes arrêté quelque temps sur Yo" 
Tigine de là nation russe et de sa littérature , nous par- 
courrons d'arutant plus vite les siècles depuis Taffran- 
cbtssement de la 'Russie du joug des Tartares, jusqu'aux 
^hangemens qu'elle a subis sous Pîerre-le-Grand. 

Cet affraîncbpssement s'opéroit lenlemeni, à 'mesure 
que la discorde gagnoit les différens khans de» Tarlares, 
et que les grands princ4is de Moscou augitientoieitt 
leur pouvoir en diminuant celui des princes des autres 
province; jet même en s'approprtapnt souvent leurs 
Ifpaiiageis:! Enfin •, le gran4' prince Jean III se vil , i 
H ae/oiïde 'moitié du quâ[i2tè<'i^e siècle , libre dé la do- 
miriaiioti étrangère etî^Mjociftite^^e toute la Jlu«sie. C'est 
a^Ps^quei les ambassadbur9:^du Pape, de l'empereur 
d'Âlleftiagne ,» des rèis^de') Pologne et^d^u Danemark, 
rfe ia république de Venise ; vinriBînt à Mpscou^ lùais 
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Sans ce temps-là on recevoit leâ ambassadeurs à la ^ 
.frontière , on les conduisoit dans la capitale , on les 
vtraitoit avec une pompe asiatique , et on empéchoîf 
toute communication entre eux et les habitans. Il n'y 
avoit que Novgorode qui conservoit encore des relations 
avec les villes Ansëatiques, et qui possédoit descomp-» 
toirs et des commissionnaires de ces villes. Jean III 
ayant aboli le gouvernement républicain de Novgorode; 
et maltraité les étrangers qui s'y trouvoient , la Russie fut 
2(insi isolée de toutes les nations civilisées de TEurope. 
Quelques architectes, médecms, etc., qu'il fit venir 
à Moaijcou , de différens pays , y exerçaient leurs art» 
utiles , mais n'avoient aucune influence sur la civilisa*^' 
tion des habitans. 

Le Tzar Jean IV, ce Néron d^ Nord , fit établir des 
'ëcoles dans plusieurs villes de la Russie , c'est aussi à 
lui qu'elle doit sa première imprimerie (l'an 1 553);. 
mais les muse^ fiiyoient à l'aspect des cruatités qu'il 
exerçoit sur tous les points de son empire, auquel il 
ajouta pendant son régnée , les royaumes de Kasan, d'As* 
trakhan et de Sibérie. 

Boris Godounoff , que les historiens russes accusent 
de s'être firayé par un régicide le chemin du trône, et 
que les historiens étrangers disculpent de ce crime , 
offrit quelques rayons d'espérance à la ' malheureuse 
Russie. Il attira des savans étrangers à sa cour ; il enr 
voya dans leurs pays de jeunes nobles russes pour y faire 
)eurs études ; il d^nna à son fils , qui après lui ne régna 
que quelques jours, une éducation digne de son rang 
et de sa haute destination. 
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Cette aurore fut suivie d'une profonde nuit. Les faat 
Demetrius livrèrent de nduveau la Russie à toutes lef 
horreurs de^^ guerres intestines. Les Polonais et k^ 
Suédois 9 prohtant de cette occasion , s'emparèrent de 
plusieurs provinces ; les premiers entrèrent roêrne 9 
Moscou. Ils en furent chassés par le courage du prince 
Pojarsky: et par le dévouement de Minine. Enfin , la fa- 
mille des RomanofT monta sur le trdne de Russie 4^03 
la personne du tzar Michel, élu en i6i3 par les éut3r 
généraux assemblés à Moscou. 

Son fils , le tzar Alexi« , commença à ébaucher Tour 
vrage que Pierre-le-Grand de voit achever* \\ fit cons- 
truire un vaisseau qui fui brûlé à la prise d'Astrakhan par 
des cosaques révoltés. Il forma des troupes régulières , 
établit plusieurs fiibriques , fit venir des officiers et des 
artisans étrangers ; mab les Russes continuèrent de fuit 
leur société. Le plus grand événement de son règne fui 
ta réunion à la Russie de Kieff , de Smolensk , de P<h 
lotsk et d'autres villes qui en avoient été détachées en 
différentes circonstances , et qu'Alexis reconquit sur 
les Polonais en i654* 

Cette époque est remarquable « quant au sujet qne 
nous traitons , par l'influence que le clergé de là 
Petite -ï Russie et de la Russie -Blanche, plus instruil 
que celui de la Russie proprement dite, exerça jui^ 
qu*au milieu du siècle suivant sur la littérature et la 
langue russes ; influence utile à la littérature , mais 
nuisible à la langue , dont la pureté fut altérée pa( 
une fécule de mots pris dans les dialectes de ces {^o-i 
vinces, et même dans la langue polonaise. , 
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' Lors de sa réunion à la mère-patrie , Kîeff possédait 
déjà une académie ecclésiastique qui jouissoit d'une 
certaine réputation ; une pareille académie ne fut éta« 
blie à Moscou que Tan 1682, sous le règne du tzar 
Théodore. Ce prince aimoit beaucoup la poésie et la 
musique. Son instituteur, le moine Siméon , natif de 
Polotsk , fut un des meilleurs poètes de son temp&. 
Il fut aussi l'auteur des drames joués à la cour par la 
princesse jSophie, sœur du Tzar, et par les jeunes 
seigneurs et dames de sa suite. La princesse elle-même 
travailloit pour le répertoire de son théâtre. 

L'art dramatique fut connu en Russie peu avant cette 
époque. Lés étudians de l'Académie de KiefF en don- 
nèrent la première idée , en parcourant pendant les 
vacances les provinces méridionales de la Russie ,. et 
en j représentant des drames dont le sujet étoit tiré 
de TEcriture-Sainte. De semblables représentations 
eurent bientôt lieu à l'Académie de Moscou, d'o& 
elles passèrent à la cour. Ainsi l'amour des arts, en 
attendant. celui des sciences, commençoil à se mani- 
fester en Russie; mais cette marche parut trop lente 
au génie- de Pierre-le-Grand. Que n'eut-il la patience 
d'attendre que cet amour des sciences se développât 
peu à >pefa, sans effacer tout ce qu'il y avoit de 
national dans les mœurs et dans les esprits! 

Monté au trône conjointement avec sa sœur Sophie et 
son frère aîné Jean, Pierre ne tarda pas (Van 1689) 
à se débarrasser de l'une et de l'autre. Sophie , comme 
la plus dangereuse , fat enfermée dans un cloître. Les 
histpriens, suivant le principe que les vaincus ont tour 
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jours tort, s'empressèrent peut-être trop de Taccuseraè 
complots contre la vie de son frère. Pierre, libre dé 
toute tutelle , voulut voir de ses propres yeux les pays 
qui à l'avenir dévoient servir de modèle au sien. Dans 
son voyage, il observa tout ce qui frappoit sa curio- 
sité ; mais il étudia particulièrement la médecine , 
Farchitecture , les mathématiques , et surtout Fart de 
construire les vaisseaux. L'Europe vit avec étonnement 
un souverain travaillant dans les chantiers de Saardam 
comme un simple ouvrier. De retour dans sa patrie, 
il s'appliqua à la réformer. Si par fois il employoit 
lies moyens trop violens , s'il tournoit en ridicule 
les usages qu'il auroit peut-être dû respecter , n'ou- 
blions pas que c'étoit par excès de zèle. Les trente^ 
six ans de son règne virent la Russie régénér^'e dans 
toutes ses parties; sa capitale, transportée dans un pays 
naguère étranger pour elle ; ses armées disciplinées à 
l'européenne, victorieuses du plus grand capitaine de 
son temps; son pavillon se déployant sur une flotte 
nombreuse, respecté de toutes les puissances maritimes; 
ion sol couvert de fabriques et de manufactures ; son 
commerce jouissant de débouchés jusqu'alors incoa- 
Dus ; la mer Caspienne réunie à la Baltique ; ses ci- 
toyens parcourant l'Europe et s'instruisant dans les 
sciences et les arts; les étrangers non-àeulemetit reçus 
«lans son sein , mais honorés et traités avec distinction; 
Isa jeunesse étudiant dans les nombreuses écoles établies 
presque dans toutes les villes. 

Qu'il nous soit permis d'entrer dans quelques détails 
i( ce dernier égard. Dans son voyage en Hollande,' 
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Pierre engagea un imprimeur d' Amsterdam à imprimer 
diffërens ouvrages scientifiques, traduits dans la langue 
russe , et lui accorda^ le privilège d'en faire le com« 
merce en Russie. Bientôt après , Pierre imagina de 
modifier Talphabet russe , et fit établir plusieurs impri* 
menés à Saint-Pétersbourg. Ces nouveaux caractères 
servirent à imprimer une quantité de livres, pour la 
plupart élémentaires et traduits des langues étrangères. 
Ayant ainsi augmenté les moyens d'instruction , il 
forma dans les principales villes de son empire , cin- 
quante-une écoles où Ton enseignoit les premiers élé-* 
mens des sciences les plus nécessaires. Au surplus, les 
différentes classes de l'état eurent leurs écoles spéciales; 
Le clergé en reçut vingt-six ; l'armée une d'artillerie et 
de génie pour les officiers , et cinquante-six dans les 
garnisons pour les enfans des soldats ; la flotte une 
de navigation. Il forma aussi un cabinet d'histoire na- 
turelle et de curiosités de toute espèce , et une biblio^ 
thèque publique , où ce monarque 9 malgré toutes ses 
occupations, passoit souvent plusieurs heures de sutte^ 
Il vouloit couronner ses travaux pour la civilisation de 
son pays par la création d'une Académie des Sciences , 
d'après le plan du célèbre Leibnitz; mais sa mort (1725) 
l'empêcha de l'exécuter. 

Son épouse et son héritière , Catherine I.** le fit quel* 
qucs mois après.. Elle eut soin d'appeler au. sein de 
l'Académie des savans qui l'illustrèrent à jamais* Nous 
ne citerons ici que le grand Ëuler , dont le nom seui 
dit tout , et Miller , qui rendit tant de services à This- 
ioire et à la géographie russes. . 
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' L'impératrice Anne marqua dans Tbistoire de la ci-^ 
rilisation de la Russie , par rétablissement d'une école 
«ous la dénomination du Corps des Cadets. Cette, écolo 
occupa long-temps la première place parmi les établis* 
semens d'instruction , et donna à la nation des gêné* 
rauXy comme le maréchal RoumïantKofF, et des poètes, 
comme SoumarokofT et Ozéroff. Anne mourut en i64o> 

Nous avons vu que vers le milieu du XVir siècle « 
les auteurs natifs de la Petite-Russie et de la Russie- 
Blancbe déûguroient la langue par une quantité de 
provincialisraes. Peu d'auteurs de c^e temps - là sont 
exempts de ce reproche ; il faut pourtant en excepter 
quelques-uns , et surtout Démétrius ^ métropolitain de 
Rostoffy qui écrivoit si bien dans la langue Àlayonnei 
que son style est cité jusqu'à présent comme un modèle 
de pureté et d'élégance. Cet auteur, parmi ses nombreux 
écrits , laissa aussi des drames spirituels , qui furent re* 
présentés dans son diocèse , par les étudians en théo- 
logie. Du temps de Pierre I*' , la pureté de la langue 
russe éprouva encore une atteinte. Les mot3 étrangers 
de toutes les nations de l'Europe y «entrèrent ai^ecles 
usages- et les connoissances* que les Russes emprun- 
toieni chez ces nations. 

Ce cahos règne dans tous les écrits du commencement 
du XVIIP siècle. Le savant archevêque Théophane na 
pas su s'en garantir tout à fait. Cela n'empêche pas pour* 
tant que ses écrits , et principalement ses sermons « Q^ 
brillent de tout l'éclat qu'un auteur peut puiser dans h 
profonde connoissance de son art , et qu'il ne soitre" 
gardé en Russie comme le père de l'éloquence de la 
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thalre. Tfaéophane a fait aussi quelques poésies , mais 
elles sont tombées dans un parfait oiibli , saufrépilré 
qu'il a adressée an prince de Kantémir; encore est-elle 
redevable de cette exception à la gloire poétique de 
te dernier. 

Le prince Kantémir naquit à Gonstantinople. A l'âgé 
de 4 ^ns 9 îl passa en Russie avec son père , hospodar 
de Moldavie , à l'occasion de la malheureuse guerre de 
Pierre contre les Turcs. Le jeune Kantémir ne tarda paé 
de fixer sur lui les regards de l'impératrice Anne , qui 
le nomma ambassadeur extraordinaire en Angleterre*. 
'Peu de temps après , il passa dans la même qualité 
près la cour de France. Il mourut à Paris en 1744 ' ^ 
Tâge de 36 ans. Le prince Kantémir fut un savant dans 
le vrai sens de ce terme. Il possédoit plusieurs langues 
anciennes et modernes , ainsi que l'attestent ses traduc- 
tions. Mais ce ne sont pas ces ouvrages qui lui valent 
aujourd'hui sa réputation ; il la doit à ses poésies origi^ 
ïiales, et surtout à ses satires , où il a imité avec suc- 
cès Horace et Boileau , sans les cçpier. On y trouve 
plusieurs traits des mœurs de son temps. Son style est 
un peu suranné, et sa versification, comme celle de 
tous les poètes ses prédécesseurs , est syllabique , c'est- 
. à-dire basée non pas sur des brèves et des longues , 
mais sur' le nombre des syllabes composant chaque 
vers. 

Le premier qui essaya d'introduire dans les vers rus- 
ses des rhythmes imitant ceux des Grecs et des Latins , 
fut Trédîakofski ; mais ce mode de versification ne fut 
généralement adopté par les poètes russes qu'après que 
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Lomonossoff s'en fut servi dans ses poésies. Tredia^ 
kofsky fut l'ëlève du fameux Roliin. Son maître lui 
donna tout ce qu'un maître peut donner, la science et 
Famour du travail ; il n'a pas pu lui ikManer le génie. 
Pour donner une idée de sa patience , il suffit de dire 
qu'il a traduit deux fois les vingt-six volumes de THis- 
toire romaine de Roliin , la première traduction ayant 
péri dans un incendie. Quant à la beauté de ses vers ^ 
je ne citerai qu'un seul trait. L'impératrice Catherine II, 
quelque temps après la mort de ce poète , iinposoit 
comme une peine à des personnes de sa société privée 
qui commettoient des inconséquences, l'obligation d'ap- 
prendre par cœur un certain nombre fixé de ses vers. 

Tel étoit l'état de la littérature russe quand un nou- 
vel astre parut sur son horizon. Lomonossoff , dit Le- 
vesque dans son histoire de Russie , suffit lui seul pour 
illustrer un siècle, entier. La première production de sa 
muse, fut une ode sur la prise de Khotin par les ar- 
mées russes , en lySg. Cette ode fut reçue avec enthou- 
siasme à la cour; on admira l'harmonie des ïambes, la 
beauté et la pureté du style , le transport qui anime pres- 
que toutes les strophes. L'auteur étoit alors en Allema- 
gne , et avoit vingt-huit ans. Il est à remarquer qu il 
entra ainsi dans la carrière qu'il devoit parcourir, dans 
un âge déjà mûr, et que dès le premier pas il se mon- 
tra tel qu'il resta toute sa vie , c'est-à-dire , ayant dej^ 
conçu la réforme qu'il opéra ensuite dans la langue et 
dans la versification russes. Né sous le ciel glacial d^Arr 
khangel , non loin dé cette ville , dans la cabane d'un 

pécheur } il aidoit son père dans les travaux de son 

ciat. 
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Âat. Le hasard voulut qu'il rencontrât un honnête ec-r 
clésîastique qui lui apprit à lire. Les psaumes de David '^ 
traduits en vers par Siméon de Polotsk , excitèrent Ti-: 
magination poétique du jeune LomonossofF; il aban-*. 
domina la demeure de son père et se rendît à Moscou ^ 
pour s'y livrer aux études. Dans la suite , il fut envoyé 
en Allemagne, auprès du fameux philosophe et mathé^, 
maticien Wolf, De retour a St. PétersboUrg, en 1741 ♦' 
il entra dans le sein de l'Académie des Sciences, où il 
professa la chimie et autres sciences naturelles jusqu'à 
sa mort , survenue le 4 avril 1765. Cet homme extraoji'- 
ditiàire laissa plusieurs ouvrages physiques , chimiques , 
géogno'stiques et astroùomiques ; mais les progrès que 
lés sciences ont faits depuis , *les ont rendus inutiles. 
Aujourd'hui il n'est honoré que pour les services qu'il a 
fendus à la latigue et à la littérature russes. Ce fut loî 
qui le premier publia une grammaire russe : jusqu'à ce 
temps, il n'y avoît que des grammaires slavones. Ce fulî 
encore lui qui ramena la langue rdsse à sa pureté, fit 
voir que sa base doit être la lan^e Islavôné , . et' donna' 
des règles pour les différens styles. Maîheureusèm'erit 
se's préceptes ont été oubliés par quelques auteurs; m'â&> 
il faut dire à sa gloire , que jamais on ne s'eii est écaHl? 
înipunémetit. Comme poète , Lomonossoff brille ^uVtoiilî 
'dans le' genre lyrique , et comme prosateur * dâri^ les- 
"discours académiques. Cet auteur posséda les'Ianguefe 
grecque , latine , française et allemande ', el enrichît 'là 
littérature russe de quelques traductions. Il fit aussi qu^I^ 
l{ûés essais dans les genres épique et tragique ', niais «e* 
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efforts n'y furent pas couronnes du même $uccès qu'S 
obtint dans ses odes et ses imitations des psaumes. 

Le seul poète qui du virant de Lomonossoff sut riroi* 
ter fut Popofsky $ dont le chef-d'œuvre est sa traduc- 
tion en vers de VEssai sur F Homme , par Pope. Cet 
auteur mourut très-jeune, quelques années avant Lomo- 
nossoff. 

L'honneur d'introduire en Russie l'art de Melpomène 
et de Thalie fut rësérvë à Soumarokoff. Nourri par U 
lecture des chefs-d'œuvre de Corneille « de Racine et de 
Voltaire , il conçut le projet de les imiter dans la lao* 
gue russe. Ses premières tragédies furent représentées 
par les élèves du corps des cadets. Bientôt la cour voo* 
lut participer aux plaisirs des jeunes gens. Pendant ce 
temps une troupe d'acteurs se formoit à Jaroslaff. Vol- 
kôff, fils d'un marchand , ayant eu occasion de voira 
St. Pétersbourg les théâtres allemand et italien qui j 
existoient depuis l'impératrice Anne , construisit ua 
théâtre à Jaroslaff et y donna des représentations de$ 
drames spirituels de Démétrius de Rostoff. Cette nour- 
velle parvenue à la cour, l'impératrice Elisabeth fit ver 
nir à St. Pétersbourg Volkoff avec tous ses compagnons 
de coulisses et y établit en 17 56 un théâtre russe sous la 
direction de Soumarokoff ; un pareil théâtre fut créé à 
Moscou en 1759. Soumarokoff fit alors plusieurs tragé- 
dies, comédies, drames et opéras qui long-temps occu- 
pèrent la première place dans le répertoire russe. Quel- 
ques-ones de ses tragédies sont restées jusqu'à présent 
âur la scène. Les sujets de la plupart sont pris dans rbJs- 
foire russe et travaillés d'après les règles du théâtre franr 
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(aiis. Le plus grand mérite de SoumarokofF, selon le» 
critiques d'aujourd'hui , c'est d'avoir essayé presque .tous 
les genres de poésie et d'avoir ainsi applani les pre^ 
mières difficullés à ceux qui l'ont suivi dans la carrière 
poétique. Il mourut en 17779 âgé à peu près de 60 ans» 

Tandis que Lomonossoff et Soumarokoff illustroienl 
le règne d'Elisabeth, cette Impératrice , de son côté, 
lie négligea rien pour avancer la civilisation de son pays. 
Fille de Pîerre-le-Grand , elle n'a pas pu faire autre- 
i!nent que de protéger les sciences et les arts que soa 
perd avoit transportés en Russie. D'après les conseils 
de Chouvaloff, dont le nom sera toujours cher aux Russes 
par la protection qu'il accorda à Lomondssoff , elle fit 
établir une Université à Moscou et une Académie des^ 
beaux-arts à St. Pétersbourg. La position favorable de 
la première au centre de la Russie européenne ne tarda 
pas à en faire l'établissement le plus utile pour la na- 
tion. Eliss^beth mourut en 1760. Ce fut elle qui abolit 
la peine de mort en Russie « et non pas l'impératrice 
Catherine II , comme on le croit généralement ea 
France. 

Catherine » si fameuse au dehors par sa politique et 
par ses conquêtes , ne le fut pas moins dans l'intérieur 
de la Russie par la sagesse de son administration. Les 
nombreux changemens et améliorations qu'elle fit dans 
les lois du pays sont étrangers au sujet que nous trai-* 
toiis. Nous tie nous occuperons que de ce qu'elle fit 
podr les sciences. Les Académies des sciences et des 
beàux^arts furent les preoiières à attirer sa sollicitude* 
Leurs moyens furient agrajidts / ^le» lliQmmes renommes 

T a 
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dans le monde savant furent de nouveau appelés dé 
l'étranger. Nous ne nommerons ici que Pallas, si es- 
time des naturalistes français. Ce savant académicien 
fut à la tête d'une des expéditions que Catherine en- 
voya en 1768 pour parcourir dans tous les sens l'em- 
pire de Russie et pour donner la description de tcHit 
ce que ce va^te pays présente de curieux. On sait 
combien ces voyages ont été utiles à la géographie et 
surtout aux sciences naturelles dont ils ont tant reculé 
les bornes. Les autres établissemens littéraires, tels que 
rUniversité de Moscou , le corps des cadets , Técole 
d'artillerie, etc. éprouvèrent aussi les soins généreux 
de Catherine. Elle en établit un très- grand nombre, 
de nouveaux pour les différentes branches des con- 
noissances humaines. Les principaux de ces établisse- 
mens sont : l'Académie de la langue russe , l'école des 
mines , celle de chirurgie , le corps des pages et plu- 
sieurs écoles publiques dans différentes villes* L'Aca-^ 
démi^ signala d'abord son existence par un diction- 
naire et par une grammaire russes , qui , tout en lais- 
sant beaucoup à désirer, n'en furent pas moins utiles 
à la langue. Enfin Catherine , en accordant à tout in- 
dividu le droit d'établir des imprimeries, droit qui jus- 
qu'à elle fut un privilège du gouvernement , fit pour 
la civilisation de la Russie plus que tous ses préd^-*. 
cesseurs. î » 

Mais elle ne se contenta pas.de cette protection 
que son pouvoir la . mettoit dans le cas . d'offrir aux 
lettres ; elle voulut encourager les ^aFaPft.it^t les Jiué- 
xateurs par l'exempb^de s^ personne^ iDans ,un de ses 
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T^yageselle distribua aux perdonnes composant sa suite 
les diffërens chapitres du Bélisaire de Marmontel et 
sVh réserva un pour elle-même. De cette manière » 
le Bélisaire condamné en France par la Sorbonné et 
Tarcbevéque de Paris , fât traduit en Russie par la 
SouTeraine et les seigneurs de sa cour. Nous ne fati-^ 
guerons pas l'attention des lecteurs par TénupLiération 
de ses autres productions littéraires , qui doivent leur 
célébrité en Russie plutôt iu nom de leur auteur qu'à 
leur propre mérite ; mais nous .ne saurions passer sous 
silence se& Mémoires coneemani F histoire de Russie. Jus- 
qu'à Catherine l'histoire Nationale , d'après le plus grand 
des préjugés , fut regardée comme un secret d'état. La 
Russie possédoit avant elle un très-grand nombre de 
chroniqueurs , même quelques historiens , tels que 
Khîlkoff et Tatischtcheff ; mais leurs ouvrages restoieni 
inédits. Ce fut elle qui donna ordre aux savans Miller 
et'Schldtzer de publier ces ouvrages, qui rassembla 
elle-même dès matériaux pour servir aux historiens 
futurs /et qui encouragea Tcherbatoff, Boltine et Go- 
likoff à s'occuper de l'histoire de leur pays. 
- Quant à la littérature proprement dite , il faut dis- 
tinguer deux époques sous le règne de Catherine (de-' 
puis 1762 jusqu'à 1796). La première , et c'est heureu- 
sement la plus longue » vit la fin de Lomonossoff et 
de Soumarokofif et donna naissance à une quantité d'aa- 
leurs dont la nation se ^lorifietà juste titre. Là seconde 
commencei vers les dernières années de ce règne et 
continue jusqu'aust premières de celui de l'empereur 
Alexandre. I*^** i Cet intervalle de quinze ans (i7go— 



i8o4) est mémorable par uo exemple fameux qui afer* 
lit les auteurs russes qu'où s'égare dès qu'oo dévie, de 
la marche indiquée parle grand. LomoQostSoiT. 

Donnons quelques détails sur ces deux époques. 

Lomonossoff en mourant laissa sa lyre à Petro(£ 
Cet auteur n'a pas su manier la langue russe aussi-bieo 
que son prédécesseur. Son goût se trorapoit quelquefois 
dans le choix des. expressions ; son oreille ne raverlis-; 
soit pas toujours de la durée des sons qui échappoieat 
de sa lyre. Mais il mit plus de variété dans les fonnes 
de ses odes ; il ne se borna pas , comme Lomonossoff^ 
à la louange exclusive de sa Souveraine ; il chanta les 
hauts faits de ses concitoyens. En s'ouvrant ainsi une 
carrière plus large , il trouva de nouvelles sources, pour 
les sentiraens et les idées poétiques. Aussi, sa muse 
paroît-elle avoir été plus souvent animée du transport 
lyrique , et ses vers brillent d'images énergiques et 
neuves. Nous parlerons plus bas de sa traduction de 
l'Enéide , qui ne lui fait pas moins d'honneur que 
tes poésies lyriques. Il mourut en 17999 âgé de^3aD$* 

Petroff eut un adversaire redoutable dans Derja-r 
Tine. L'éducation de celui-ci fut malheureusement né- 
gligée. Op dit qu'il fit long-temps des vers où les. règles 
de la versification furent mal observées. Bientôt la lec- 
ture et la société formèrent Derjavine, mais les traces 
du manque d'instruction méthodique ne s'effacèrent 
jamais. Oii les remarque surtout dans ses dernières- 
productions, quand Tâge commença à amortir le fende 
#on génie.. Ainsi, quoi(|u'il soit mort en. 1816, âgé de 
73 ans, on p^ut dire que , cohune poète, il n'existoitplns. 
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bien avant cette époque. Malgré ce dë(aat , dont sans 
doute on ne sauroit raccuser, Derjavine occupe une 
des premières places au parnasse russe. Sa qualité' 
distincdve est cette richesse d'imagination, qui fait que 
ses odes ne sont souvent qu'une suite d'images char-* 
mantes et Traiment poétiques. C'est ainsi qu'il commence 
son ode sur la naissance de l'empereur Alexandre par > 
la description des ravages causes par Borée. Ce prince 
étant né à-peu-près à l'époque où le soleil quitte le 
tropique du Capricorne pour se rapprocher de Téqua- 
letir, le poète en proBte pour dire qu'à sa paissance 
l'aiître du jour se tourna vers le printems » et la na-- 
ture commença il revivre. Ensuite il décrit les difiFé-« 
retis génies descendant du ciel et ornant le nouveau-né 
de toutes les qualités nécessaires pour former un bon Sou- 
Terain. Il finit cette ode en représentant la Rnssie age« 
Tiouillée , recevant dans ses bras l'epfant chéri et fai- 
sant des vœux pour son avenir. Les plus belles odes 
de Derjavine appartiennent à ce genre. Un autre mé- 
rite de ce poète est d'avoir su revêtir la morale de ' 
formes poétiques. En général , les poésies de Derja-* 
y\ne sont très-originales , et ce n'est pa& leur moindre 
mérite dans une littérature qui est presque toute d'imi- 
tation. 

En parlant de la poésie lyrique de cette, époque , , 
nous ne pouvons pas omettre de nommer Kapniste « 
ami et imitateur.de Derjavine. Il n'a pas le génie de 
ce dernier ; mais le travail et la connoissance de la 
littérature ancienne et moderne suppléent en lui aux 
dons de la nature. Cet auteur, chargé d'années » acheva» 
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retiré 4p^ ^^s terres, -sa cai^îère paisible, lo^n. du iv^j 
multe de la société ; il y mourut; en i8i3. En 1799» 
il avoit donné une comédie intitulée, Ua chicane, dont, 
nous parlerons jpjiuS' hs^s. Son essai dans le genre tra- 
gîqvip, a été moins beui:eux. 

^ La> pioésie . épique fut aussi cultivée à cette époque 
gjprieu^e pour la littérature russe. . ^ ». 

Noiks a^ons vu qfaci Lomônossoff fit le premier essai 
dansce^enre. Flrappé d'admiration pour tout ce que 
Pierjris-le-Grand a .fait pout 1^ Russîie,jil voulut chati-^ 
ter ses travauic ; mais probablement ilsenlît lui-ttiéme^ 
qufe- ce sujet étant pr^s(jue contempol-ain pour lui,doti- 
nôil ipeu de latitude à rimaginatioii du poète. Aussi ne' 
fk*-ilîque les deux premiers chants ^e ce -poëme, qui» 
malgré le<s beaux vers qu'on y trouve, se ressentent du 
malheoreux «choix du sujet. 

'Khét-askôff osa marcher sur la route où Lomônossoff 
s^étoît égaré. Cet auteur ïaborieux publia pendant sa lon- 
gue vie (1733— ^1807), plusieurs poèmes , dont nous 
rië citerons que la Rossiade en douze , et P^fadimiren 
d;Î5f-huît chaiits. Le sujet de la Rossiade est la conquête 
de Kasah pat 'le tzar Jean IV, et celui du Vladimit, 
rîntrôddttîon de la re'ligton chrétienne en Russie par 
le prince de ce nom. Ces deux poèmes furent beau- 
coupi^'ptônës bar les contemporains , et compare'^ a 
toiit'té'qtie l'antiquité' nous offre de mieux eh fait 
•d'* épopée; itiaîs la postérité les a déjà appréciés' à leur 
juste taledr. Il en résulte que lai littérature russe ne 
possède pas encore dé poëme épîquei' Lëk autres écirits 
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jea prose et en vers de Khérasko£f ont eu le même, 
sort. 

^ - • 

. Vers le lemps où les poèmes de Khéraskoflf faisoient 
tant de bruit , parurent les traductions de V Enéide par, 
Petroff, et des six premiers chants de V Iliade, par Kos-, 
troff. Elles furent reçues froidement par les contem*'^ 
porains , mais la postérité n'a pas non plus confi^rmé ce 
jugement. Quoiqu'il paroisse qu'en Russie les person-, 
nés instruites ne doutent plus que 1^ vers ale^candrin ne^ 
Deut.rendre que très-imparfailemeijtt l'hexamètre des an- 
ciens y néanmoins ces traductions vivront autant que 
la langue russe. Il est vrai que les observations que 
nous avons faites en parlant des odes de Petrpff, sont, 
à plus forte, raison applicables à la traduction de !'■£- 
nélde , et que même celle de Y Iliade n*est pas tout-^ 
à-fait exempte des mêmes défauts; mais l'énçrgie de^ 
leur «ty.le fait oublier quelques expressiojots , djores et, 
peu harmonieuses. Dans les derniers temps , oa a re- 
trouvé la ^uite de la traduction de l'Iliade par Kostroff ^^ 
îusqu'à la moitié du neuvièn^e chant. Les vrais con-, 
npisseurs on^ regardé cette découverte comme une 
granije acquisition pour la littérature russç. ... 

Passant de l'épiée sérieuse à l'épopée comique^ | 
nous ne nous arrêterons pas sur les, poèmes de l^laïkoff |j^ 

intitulées \e Bacchus Furieux et le Joueur^ dont le, 

I.,.''.'' 1 '*'.'■' 

]g^emier surtout mérite l'attention par son originalité et, 
gar sa gaî^é, malheureusement quelquefois trop gros^, 
Mère. Nous^nqus empresseroqs d'arriver à l'époque ou, 
Bogdanoyitphe. publia sa Psyché, poçme en trois chants; f 
On reproche à cet ouvrage le mélange de la mythologie . 
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ancienne avec le merveilleux des contes russes jpdpa-^ 
laires ; mais ce de'faut dans le plan est compensépàr 
une narration pleine de charmes et de naïveté' ; et par 
une versification quelquefois incorrecte , mais facile et 
gracieuse. Bogdunovitche (ne en 1 743 et mort en i8o3), 
fit encore beaucoup de poésies dans diffërens genres.' 
Elles ne jouissent pas toutes d'une estime égale à celle 
de sa Psyché. On cite pourtant avec éloge , la traduc-' 
lion du Désastre de Lisbonne de Voltaire. 

L'art dramatique , que nous avons vu introduit en 
ïlussie par Soumarokoff, fit des progrès à Cette époque» 
surtout pour ce qui regarde la comédie. Quant à la tra- 
gédie* les travaux de Khéraskoff, de Knïajniue (ne en 
1742 et mort en 1794) et de Nîcoleff, grossirent le 
répertoire russe sans faire faire à l'art de nouveaux pas 
vers la perfection. Knïajnine , dont le style est plus 
pur que celui de Soumarokoff , est inférieur à soa 
prédécesseur , sous tous les autres rapports. Il mérite 
surtout le blâme pour avoir pillé les auteurs finançais 
sans aucun ménagement, et souvent gâté les plus beaux 
xnorceaux de Racine et de Voltaire , 'en les plaçant 
mal à propos dans la bouche des personnages de ses 
tragédies. S'IL ne fut pas plus scrupuleux dans ses 
comédies, au moins il sut mieux employer Tétofie 
qu'il empruntoit aux autres. Quelques-unes de ses co^ 
médies sont jusqu'à présent restées sur le théâtre, ^t 
principalement le Fanfaron^ comédie en cinq actes 
et en vers , qu'il a imitée de V Important de Brueys. 
Cette comédie de Knïajnine présente quelques carac- 
tères vrais et comiques, que l'auteur a puisés d^ns la 
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conooissance des mœurs de son temps « et quelques 
traits d'esprit dont il n'est pas redevable à Tauteur de 
Xlmpoitani. 

C'est surtout dans lés deux comëdies de Visine , le 
Brigadier et le Mineuf (traduit en français sous le titre 
du Dadais)j qu'il faut chercher la vraie peinture des 
mœurs de cette ëpoque. La dernière de ces comédies 
de Visine est sans doute la meilleure de toutes les 
comédies originales que possède la littérature russe. 
Elle eut le rare avantage de contribuer beaucoup à 
corriger le défaut qu'elle attaque , tant les traits que 
Fauteur y lance sont caustiques et mordans. Il est k 
regretter que ces deux comédies ne soient pias écrites 
en vers; mais peut-être alors elles auroient perdu en 
naturel ce qu'elles auroient gagné en élégance. 

Il' reste encore de cette époque deux comédies qu'on 
ne sauroit oublier sans injustice ; ce sont le Rire et le 
Chagrin de KIouchiné , et, le Criminel par amour du 
jeu , d'Epbimïeff , toutes les deux en vers. 

L'opéra doit aussi beaucoup à Knïajnine. Quelques- 
unes de ses productions dans ce genre occupèrent long- 
temps la première place sur la scène russe. II eut beau- 
coup de compétiteurs , mais nous ne parlerons ici que 
d'un seul ouvrage dans ce genre , c'est le Meunier d'A- 
blessimoff , qu*on regarde en Russie comme le premier 
vaudeville, par Tordre de dates, et peut-être même par 
celui du mérite littéraire. Il est toujours vrai que c'est 
un tableau fidèle des mœurs des villageois russes , et 
que ce tableau est très-gai et très-original. 
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Il he DOU6 reste à parler que d'un seul poète de cette 
plremière époque du règne, de Catherine. Dire que cet 
auteur, à Tamour de la liberté et de tout ce qui est 
beau, et gii^néreux, à la morale pratique la plus saine 
çt.la moins abstraite, rëuuû dan3\ ses écrits cette 
bonhomie, cette sîmpljLc^é qu,i fait prendre pour des 
obsenrationis nalpcell^s e^ communes le., résultat d'une 
^ngue médjilatipn sur tous les rapports sociaux et sur 
les mœurs de son- pays , c'est , nommer le fabuliste 
Khemnitzen Quant à son style , il est quelquefois in- 
correct , mais gënéralemept assez pur et naïf. Il se- 
roit à désirer que ceux qui Tont suivi dans cette carrière 
l'eussent pris pour modèle , en tâchant seulement d'é-* 
viter ses défauts. La versification est la p^tie la plus 
foible de , ses écrits ; encore n'e^t-eJle pas tout-^à-fait 
sans mérite. Khemnitzer moprut en 1784 y âgé de qua- 
rante ans. , ^ 

(^L^ smte à un prochain caMer^. 
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COURS DE LITTÉRATURE GRECQUE MODERNE, donné ^ 

Genève par jacovaky rizo néroulos, ancien pre-* 
mier ministre des Hospodars grecs de Valachie et 
de MoHavîe, publié par JEAN humrert. Genèçe 
1827 , Abraham Cherbuliez, Libraire. PariV , Librai- 
rie Paschoud , rue de Seine, n.° 4^. i vol. in-8."|)^ 
(168 pages). 

{Premier extrait). 



Au quinzièm/e siècle , les Grecs courbes sous un joug 
ÀviUssaot, abrutis par rîgnorance et la superstition , et 
comme déshéHtés , par là: corriiption de leur langue,* 
des imnjortels: chçfs-d'ceuyre.de leurs ancêtres, sém-»- 
blent avoir perdu le sceau de leur illustre p^igine. Dieux 
siècles plus tard, ils commencent à ^prtir ,de leur 
long engourdissement ; quelques lumièr^si pénètrent 
en Grèce , Tétude du grec littéral arrête la corruption 
croissante de la langue ; la nation reconquiert ses 
brillans souvenirs : de grands citoyens fondient de$» 
écoles et y importent les connoissances de l'Europe ; 
des sommités de la société , l'instruction descend cl^ez 
les classes inférieures , elle y porte la haine de l'escla*- 
vage et prépare sourdement ï'hétoïquê génération qui, 
aujourd'hui , verse si qobl^ml^pt son sang pour bri^^ 
ses fers. . / 



. i 
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C'est le tableau aussi anime' qu'intéressant de cette 
régénération de la Grèce que présente Mr. Rizo dans 
son Cours de Littérature. Envisaf^eant lès lettres comme 
le véhicule des lumières , et les lumières comme les 
, avant-<:oureurs de la liberté « cet auteur découvre ha* 

bilement , et expos.e avec clarté et chaleur , les causet 
dont, la combinaison a amené le réveil de ses compa' 
triotes ; il montre les lettres « tantôt agissant sur les 
esprits ^ tantôt souniises elles-mêmes à Faction des 
esprits, et^il trouve dans ces oscillations T histoire des 
besoins intellectuels de la nation , et les moyens d'ap- 
précier sa situation' moralel Enfin , tout en faisant con- 
noître les écrivains dont la Grèce s'honore et les ci- 
toyens dont le généreux patriotisme hâta le développe* 
ment des lumières, il prouve que l'insurrection de la 
Grèce , appelée par les vœux et les efforts des hommes 
sages et éclairés , fut le résultat inévitable de l'amélio- 
ration morale de la nation V et non l'ouvrage d'une po- 
L pulace enthousiaste soulevée par deS factieux. 

En commençiTTlt son cours , Mr. Rizo ne comploi* 
consacrer que peu de pages à ce tableau; mais, en- 
traîné par l'attrait du sujet, il donna un libre essor 
à sa plume, et ce qui devoit être une courte intro- 
duction , est devenu l'ouvragé lui-même. Toutefois pef 
sonne ne sera tenté de lui reprocher d'avoir été infidèle 
au titre de «on livre. Quand il auroit grossi celui-ci de 
l'énumération complète des écrivains de la Grèce mo- 
derne , de l'analyse de leurs ouvrages ou de disons^ 
sions sur leur mérité relatif, il eût sans doute excite 
moins d'intérêt et n'eût pas mi^ux réussi à donner une 
idée juste de la situation littéraire de son pays. 



XITTÉBATURK GRECQUE MODERNE. ttGff 

Mr. le Prof. Humbert , éditeur de l'ouvrage dont 
nous nous occupons, y a joint une notice biogra- 
phique pleine d'intërét , qui sert à expliquer comment 
Mr. Rizo , sans le secours d'aucun livre , d'aucune 
note , a pu composer un travail qui , bien qu'incom* 
plet, suppose néanmoins une grande érudition et ui^ 
connoissance intime de la nation grecque. Mr. Rizo y 
issu de l'une de ces familles jP^i/iar/o/tf^ aussi dîstip-» 
giiée& par leur instruction que par Tintluence qu'elles 

r 

exerçoientj parvînt de bonne heure à occuper des 
emplois importans dans sa patrie. Deux fois premier 
ministre dans les principautés de Vatacbie et de Mol-»* 
davie , secrétaire-traducteur, de V Interprétât du minis- 
tère des* affaires étrangères à Constanfinople , et mer- 
veilleusement placé pour étudier à la fois et les Grecs 
et leur maîtres , c'est dans les souvenirs d'une vie ac-^ 
tîve passée sur un théâtre aussi élevé , que Mr. Rizo 
pouyoit puiser les meilleurs matériaux pour son ouvrage^ 
Ajoutons que cet auteur, classé parmi les premiers 
écrivains de sa nation , unit à l'expérience de l'homme 
d'état les connoissances et les talens du poète. 

Puisque nous venons de faire mention des Fana-* 
notes ^ il nous semble à-propos de présenter dans ce 
premier extrait les pages éloquentes que Mr. Ria^o a 
consacrées à faire connoître sous son vrai jour cette 
classe infortunée de ses compatriotes , à laquelle il 
s'honore d'avoir appartenu. Dan3 un second extrait 
nous nous attacherons à suivre avec l'auteur Vorigine 
et. les progrès de la littérature grecque moderne. 

«Jusqu'ici j'ai parlé des savans grecs qui revinrerit 
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d'Europe vers la fin du siècle passé , et qui ctatt^ 
gèrent l'ëlat intellectuel de la nation grecque , en ou- 
vrant une route nouvelle à renseignement public. J'ai 
fait remarquer quelques-unes des causes de cet heureux 
changement, et plusieurs fois j'ai cite des hospodars, 
des interprètes de la Porte , et des princes grecs, comme 
ayant plus ou moins contribué à l'exécution d'un plan 
aussi vaste que celui de la régénération dé la Grèce. 
Ces divers princes grecs étoîerit connus sous la de'no- 
mination générale de Fanariotes \ et je ne croîs pas 
hors de propos de terminer l'histoire de la seconde 
période par un coup-d'œil, rapide sur cette partie iaté- 
Tessanté du corps de la nation. » 

«Quelques relations erronées avoient de tempsà autre 
sépandu à leur égard , en Europe , une opinion de'fevo- 
rable. Des voyageurs prévenus adoptoient sans exameû 
ces notions presque accréditées , et répétoient, d'après 
quelques jaloux , les mêmes calomnies sur les familles 
do Fanal. Cependant c'étoient ces Fanariotes qui veil- 
loient sans cesse aux intérêts de la nation; c'e'toienl 
eux qui s'occupoient des affaires ministérielles du gou- 
Teroement turc , qui traitoient presque toutes les com- 
munications diplomatiques des puissances chrétiennes) 
et qui JQuissoient exclusivement des principautés de 
Valachié et de Moldavie ; ombre d'un pouvoir épW- 
mère , mais cependant refuge d'une foule de GrecS 
accablés par la présence immédiate de leurs tyrans. 
Qui étoient donc ces Fanariotes ? Quelle fut leur ori^ 
gine ? Quels furent et leur état et leurs rapports avec 
la nation grecque et le gouvernement turc ? Quelle in- 
fluence 
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fluençe sur le progrès de la civilisation et des lumières? 
Ges points sont essentiels au sujet qui nous occupée 
Moi aussi , j'ai été un de ces Grecs jadis appelés Fa- 
nariotes ; mais je me crois assez supérieur aux préjugés 
de la naissance , pour parler avec impartialité d'hom- 
lïies auxquels j'ai été attaché par tant de rapports. D*ail- 
leurs, l'insurrection a jeté dans une heureuse fusion tous 
les enfans de la Grèce ; elles n'existent plus actuelïe^ 
ment ces distinctions de castes , de conditions et de 
privilèges. Avant l'insurrection , quoique j'eusse besoin 
de l'appui, des e Fànariotes , et que je dusse ménager 
leur amitié , je fus toujours supérieur à ces basses consi- 
dérations. Et aujourd'hui que la hache meurtrière a fait 
tomber les têtes de presque tous ces infortunés, et qu'il 
ne, reste plus des Fanariotes que quelques débris, qui 
servent encore leur pays aux dépens de leur vie , je 
dirai la vérité , sans qu'on puisse m'accuser ni d'inté- 
rêt ni de crainte. « 

«L'origine des Fanariotes remonte à la prise die Cons- 
tantinople. Après la chute de cette ville , un petit nom- 
bre de familles notables, qui ne purent s'échapper, for- 
mèrent un noyau autour et à l'abri du trône patriarcal. 
Dès les premières années de la conquête , le patriarche 
Gennadius avoit obtenu de Mahomet II , à titre d*Eg1ise 
patriarcale , un temple situé dans le centre de la ville^ 
et dédié à la Sainte -Vierge , avec la dénomination de 
pc^ov T^ àfxdcpavTov « la rose qui ne peut se flétrir. » Mais^ 
comme cette église étoit dominée de tous irôtés par des 
maisons musulmanes , le Êmatisme musulman , exalté 
par les conquêtes , ne |)ouVo1t voir et entendre de si 

mUr. JSow. série. Vai. 34. N.^ 3. Mars 1827. Yr 
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près les ccrëcnonies d^une religion abhorrée. On âtï 
donc celte église au patriarche , et on 1^ transforma 
immédiatement en une mosquée , qui conserve encore 
aujourd'hui son ancien nom en langue turque : Guioul* 
Dzamisi « Mosquée de la rose. » On donna au patriar- 
che une autre église ,. de construction mesquine , et 
sans voûtes , située dans le quartier du Fanal , près 
d'une porte de Constantinople , appelée , du temps même 
des empereurs d'Orient , .IliîXy) roO *avap/bu « Porte 
du Fanal.» C'est dans ce quartier que le patriarche fit 
bâtir une maison pour sa demeure ; c'est là que les 
membres du synode durent habiter constamment pour 
gérer les affaires temporelles et spirituelles de l'Eglise 
et de la nation , c'est là que se groupèrent les débris 
de ces familles notables de la capitale , composant le 
corps du clergé laïque^ constitution particulière de Xîr 
glise d'Orient. Enfin , c'est dans ce quartier qu'on bâti(| 
à*peu-près à la même époque , Técole de Constanll- 
nople 9 sous le nom à' Ecole patriarcale. » 

« Ce clergé laïque , qui du temps de l'empire d'Orient, 
composoit le cortège et la cour du patriarche , deWnt 
presque' titulaire après la prise de Constantinople, et 
fut réduit à' la pauvreté. Mais depuis que le constan" 
linopolitain Panajotaki eut obtenu la charge à'intef' 
prête de la Porte ottomane^ depuis qu'Alexandre Mauro- 
-cordato lui eut succédé dans cette dignité importante, 
et dont aucun Grec avant eux n'avoit été revêtu; sur- 
tout depuis que le fils d'Alexandre , Nicolas Mauro-* 
cordato t eut été nommé hospodar 4^ Valachie , ^^ 
que les principautés de Moldavie et de Valachie furent 
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exclusivement accordées aux Grecs des familles raar- 
quanies de Constantinople ; dès-lors ce groupe de fa* 
milles établies au Fanal s'augmenta et s'enrichit pro- 

w 

gressivement. S'insinuant de plus en plus dans les 
affaires ministeVielles de la Porte , ces Grecs formèrent 
une caste particulière , officiellement reconnue par le 
gouvernement turc. Quoique esclaves , aussi-bien que 
le reste de leurs compatriotes , les Tanariotes occu-, 
poient des emplois respectés par les Turcs eux-mêmes^; 
et considérés auprès du gouvernement. Presque etitiè- 
rement chargés des affaires extérieures , que l'ignorance 
et l'incapacité des Turcs les forçoient de leur confier,' 
ils étpient obligés d'acquérir les nombreuses connois- 
sances requises pour ce genre d'administration. Aussi 
donnoieht-ils à leurs enfans une éducation soignée. 
L'étude approfondie de la langue grecque, du latin, de 
l'italien, du français, et des trois principales langue^ 
orientales , le turc , l'arabe et le persan , étoient des 
préliminaires et des instrumens indispensables pour 
réussir dans la carrière restreinte et ambitionnée des 
chargés auxquelles les Grecs de Constantinople pou- 
voient Aspirer. Les Fanariotes , qui voyoîerit dans Tins*- 
truction la source de leur avancement , de leur crédit: 
et de leurs privilèges , faisoient cas des hommes ins^ 
truits , et protégeoiènt de tout leur pouvoir ceux de 
leurs concitoyens qui montroient du mérite et de» 
connoissances. Aussi les savans Grecs affluoieixt-ils dé 
toutes parts à Constantinople / comme dans un lieu 
où l'on savoit apprécier et récompenser les talens e^ 
et lés vertus. Les jeunes Fanàriôtes destines au nîanîe* 
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ment des affaires politiques, s'élevoient sous les soins 
éclairés de leurs paréns, se pënélroienl de bonne heure 
de seolimens élevés , et apprenoient à parler un lan- 
gage supérieur à celui du vdgaire ; les femmes même 
du Faoal parloient avec pureté , et écrivoient avec élé- 
gance leur langue maternelle. Quand nous traiterons 
plus spécialement des divers ouvrages de la liitératare 
grecque moderne , nous aurons à citer les noms de 
dames constantinopolitaines . auteurs d'ouvrages qui 
méritent ^e n'être pas oubliés. Si je voulois m'abaisser 
au rôle de déclamateur, riche seulement en phrases, )e 
• pourrois ro'étendre encore beaucoup sur les service» 
rendus par les Fanarioles à toute ma nation , et dévelop- 
per avec pompe une vérité que j'ai déjà plusieurs fo» 
énoncée. Mais en commençant ce sujet , j'ai cru devoir 
ine prescrire ici , plus encore que partout ailleurs, de 
ne rien avancer que je ne pusse prouver sur l'heure, 
et de ne rapporter que des faits , seuls documens tou- 
jours capables de montrer la véracité de l'historien.» 
«Si , dans toutes les monarchies absolues, la vo- 
lonté du Souverain forme seule le code des lois, q»>|^ 
jette ensuite sur un rayon de sa bibliothèque , paru»» 
ks romans , faut-il s'étonner que le Sultan , dont M 
ordres sont nommés arrêts inévitables comme ceux da 
destin , foule aux pieds les lois» , les statuts , les pri- 
vilèges une fois octroyés , les faveurs dès long-leoips 
accordées , surtout à l'égard dé nations qu'il croit nées 
pour être ses esclaves, et qu'il traite comme des créa; 
tures immondes , objet de l'horreur et de l'exécration 
de sa férociî divinité ? U& Turcs conquérans avoieni 



XITTER ATTIRE GRECQUE MODERNE; 278 

accordé aux patriarches de Constantinople , d* Alexan- 
drie , d'Antîoche et de Je'nisalem , ainsi qu'aux arche- 
véques et aux évèques grecs , des diplômes contenani 
d'importantes prérogatives. Mais ces prérogatives don- 
nées par des tyrans à des esclaves méprisés , comment 
auroient-^elles pu être maintenues sans altération , si 
une cause efficace n'eut constamment veillé à leur in* 
tégrîté ? Si Ton veut nier Texistenre de cette cause , il 
faut alors nécessairement reconnoître dans la Porte ot- 
tomane le gouvernement le plus juste , le plus scrupu- 
leux , le plus loyal, le plus paternel qui puisse être 
sous une domination purement arbitraire ; il fauf sup- 
poser que ce gouvernement a réuni le$ deux extrêmes ^ 
l'absolu et le constitutionnel. On doit donc nécessai- 
rement admettre qu'une espèce de providence humaine 
veîUoit d'une manière permanente au maintien de ces 
privilèges, seul refuge de la nation. Ceux des Crrecs 
qui avoient de Tinfluence auprès de la Sublime Porte,; 
cbnsolofent , adôucissoient , par leur continuelle entrc-s 
mise , l'esclavage de leurs concitoyens , prehoîent à 
coèùr leuri intérêts , mitigeoient les abus ; et détour-^ 
noient autant que possible les ^nletices tyrannfqu^â 
des' gouverneurs de province. » 

« Ces privilèges , maintenus par les Fanàriètès,. re-^ 
gardoient surtout le clergé , et par là mlfAié éte^enl 
très - essentiels \ la conserviatiônf 'dé \h natioti grecque» 
Le patriarche et les arch^vêquél nepouvoiènt êti^e ëlu^ 
qu'avec les sufff^'ges Ou Synode,» Wdés chefe de la na-, 
tion , qui résidoient à Const^titinopte. Les archevêques 
^toiént inanioviblës. Le patriarche V avec l'approbation 
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du ' SqIuh , avoit le droit d'exiler ceux des Grecs q^i se 
dëshonoroient par des vices. 'Aussi-bien que les hospo- 
dars de Yalachie et de Moldavie , le patriarche avoit un 
agent par lequel il presentoit ses commuuications offi- 
cielles à la Porte ottomane. Les. gouverneurs et les pa- 
chas ne pouToient , sous aucun prëtextç^ s'immiscec 
dans les affaires ecclésiastiques, ni évoquer les diffé- 
rends de cette espèce aux tribunaux de leur résidence. 
Les juges conipétens étoient toujours les patriarches et 
le synode formant unç espèce de juri. Les biens des ec- 
clésiastiques n'étoient pas , après leur mort , saisis et 
versé« dans la caisse publique, seuls ils n'étoient pas 
soumis à la loi qui déclare le Sultan héritier de quicon- 
que meurt sans enfans. Tels étoient quelques-uns des 
principaux articles de ces diplômes ou privilèges ; mais 
ils étoient trop manifestement en opposition avec ks 
intérêts et les préjugés des Turcs , pour qu'ils eusseut 
piu ê^re observés sans une force efficace et conserralrice; 
cette force c'étoitJç crédit des Fanariotes, Ceux-ci con- 
Tioissant parfaitement la langue de leurs maîtres, leurs 
préjuges , leurs usages et leurs mœurs, usant d'ailleurs 
de la ^^périorité que donnent sur l'ignorance la variété 
àt& connoissances et là l>ppne éducation , s'in^inuoiei^t 
fatcileiq^ dans les esprits des grands de l'empire , les 
^ çaptÎTPiçjii^.avec adressç „ çt les manioient à leur volonté. 
Le Qr^c «eprétajre - interpf^te de la Porte dirîgeoît 
presque, toutes les afl&ifes :diplomati<|ue3 ; e( les agens 
à^s hospodar^de JVIaldavi^ et de Yalachie 1 la bourse et 
les présens à lam^^, f^ispierUs^^S. Cesse la, ronde 
chez tous ks^çi^res^çbiçztipMÀhes ulémas avides; et, 
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par le charme ^ magique des ducats de Hollande , fas- 
cinoient leurs yeux , fle'chîssoîent la dureté de leurs 
cœurs , et favorîsoient rexéculîon des affaires les plus 
difficiles , et qui imporloîent le plus à la nation grec- 
que. Appuye's sur ces grands de l'empire , qui deve- 
noient , pour ainsi dire , leurs patrons , les Fanarjotes 
ëtendoient leur influence dans rinlérieur du sérail t 
dans le ministère et dans le clergé turcs, et empêchoient, 
autant que possible , les gouverneurs des provinces 
d'enfreindre ouvertement les prérogatives du clergé 
grec , et de ruiner les sujets. » 

«Si les Fanariotes eussent été toujours d'accord entre 
eux, s'ib nç se fussent pas enlre-déchirés , en bri- 
guant chacun pour soi l'honneur d'être nommé à la. di- 
gnité d'hospodar ou à la charge de grand interprète.^ si 
leur but unique eût été constamment l'intérêt commun 
de la patrie commune , et non pas l'intérêt individuel 
et la soif c^es honneurs , ils eussent été capables de ren- 
dre à la nation des services encore plus signalés. Mal- 
heureusement les rivalités , l'ambition ^ la vanité et le 
cortège bruyant des passions humaines , qui font tant 
de mal parmi les nations libres et éclairées , pénètrent 
aussi , quoique ridiculement , mais avec une égfi^le 
impétuosité , chez les nations courbées sous le faix de 
Tesclavage le plus avilissant. Ainsi les Grecs du Fanal , 
toujours en^; butte à ces baisses passions , ne faisoienfc 
|>9S 9 pour l'avantage de leur patrie , tout ce qu'il eâl 
été en leur pouvoir de faire. Toutefois eu se livrant des 
combats mutuels et en se frappant le9 uns les autres 
avec des chaînes qu ils pouvaient à peine traînçr,, les 
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Fanarîoles ne neglîgeoîent pas les întëréls de la Grèce ç 
ils prole'geoient les écoles existantes ; Hs en fondoîent 
de nouvelles ; ils rcspecloîent et faisoîent respecter les 
sciences et les arts. Dans plusieurs circonstances péril- 
leuses , où il y alloil presque de Texisteûce de la nation, 
ils 'montrèrent une étonnante habileté et un zèle à toute 
épreuve. J'en citerai quelques exemples pris au ha- 
sard. » 

« Dans la première guerre de l'impératrice Cathe- 
rine II avec la Turquie , dans cette guerre oii la puis- 
sance ottomane fut si complètement battue par les ar- 
mées russes , le sultan Mustapha , homme hautain et 
imbu de la barbarie des Turcs , qui regardent les fem- 
mes comme des demi-êtres ^ ne pouvoit supporter la 
honte d'être vaincu , lui homme et mahométan , par 
une femme chrétienne. Il vomissoit feu et flammes con- 
tre tout ce qui n'étoit pas musulman. Les Turcs appri- 
rent alors pour la première fois , que les Russes , leurs 
ennemis et leurs vainqueurs , étoient les co-religionnai- 
res des Grecs , leurs esclaves. Dans une position aussi 
critique, le moindre soupçon, la moindre calomnie 
poùvoîl nous devenir funeste. Et cependant une révolte 
des plus terribles , celle du Péloponèse et deT Archipel, 
éclata à l'apparition de la flotte tusse. Une quantité d'ar- 
mateurs grecs , parmi lesquels étoit le fameux Varvaky 
de Psara, parcouroient , sous pavillon russe, toutes 
les mers de l'empire ottoman ; une nation belliqueuse \ 
celle des Monténégrins , ^tôk sur le point de se soule- 
ver contt^ leisi Turcs ; on n'entendoit dans les rues de 
Constantinople et dans toute, l'étendue de l'Empfrc, 
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que. des vieillards , des femmes et des eiifans pleins dé 
rage , qui vocîfe'roîent contre les Grecs cette insulté 
menaçante , « Moscovrtes infidèles ! » Le Sultan médi- 
tôît des projets d'extermination ; et les pauvres Grecà 
qui ne pouvoient ni fuir ni résister , recommandoient 
à Dieu leur âme, lorsque le patriarche Samuel, dç 
concert avec les Ypsilanty , les Mourouzy , les Caradza ^ 
et les Soutzo , rédigea un mémoire en forme de supplî*» 
qiie , et osa Je présenter de sa propre main au Sùltanv 
.Dans'ce mémoire , il faisoit Papologie de la nation grec- 
que , proposoit des moyens de douceur , et faisoit en- 
trevoir avec adresse à Mustapha qù*une démarche vio- 
lente pousseroit tous les Grecs au désespoir , et allume- 
roit une conflagration générale. Les Fanariotes que je 
viens de citer , ayant chacun à Constantinople leurs pa- 
trons particuliers , leur insinuèrent les mêmes idées , et 
parvinrent à disposer leS esprits du ministère turc dé 
manière que fife Sultan changea son plan de vengeance l 
et commença à traiter avec douceur ses sujets. » 

« De même , si le projet de Tinfortuné Riga , dévoila 
à la Porte Ottomane avec les couleurs les plus noires, 
n'eut cepefjEdant d'autre suite fâcheuse que la mort de 
ce généreux citoyen , c'est que les Fanarioles s'empres- 
sèrent de démentir les assertions officielles d'une puis- 
sance voisine , et parvinrent à effacer totalement les 
funestes soupçons qui planoient sur toute la nation 
grecque. » 

« Dans la guerre de la Russie contre Napoléon , lors- 
que ce dissipateur du précieux sang de ses soldats se 
mit en marche contre le roi de Prusse , le minis^r. 



aÇo LITtÉRATURE. 

tère français «ut la basse cruauté d*accuser auprès da 
JSultan Sëlim la malheureuse nation grecque , comme 
entièrement attachée a la Russie et prête à se recoller 
au moindre signal de cette puissance. Cette calomnie 
artiâcicusement tissue , auroit (ait rimpression la plus 
^cheuse sur Tespnt du sultan Sélim , enthousiaste de 
^amitié de Napoléon, si Thospodar Caradza et Thoi- 
podar Charles Callimachy , alors secrëlaire-interprèlc 
de la Porte Ottomane , n'avoient mis en usage tout 
leur zèle et toute leur influence pour désabuser le 
Sultan^ et prouver à ses ministres la fausseté dua 
pareil avis. » 

«Et plus tard, lorsque voyant Fi neuf sîon de Napo- 
léon sur le territoire russe, Mahmoud, au mépris des 
traités avec la Russie , fit entrer ses armées en SenWf 
et expédia à son Grand-Visir Tordre autographe d'en- 
phainer les femmes et les enfans, et de passer au ni 
de Tépée tous ks Serviens en état de porter les 
armes , ce fut encore Thospodar Caradza qui s'adressa 
directement au Sultan pour lui représenter quiKau- 
droit attendre Tissue de la guerre que se faisoient alors 
la France et la Russie , afin de ne pas s'attirer le 
ressentiment d* Alexandre , dans le cas où ce monarque 
seroit vainqueur. Cette insinuation heureuse intimida 
Mahmoud ; il suspendit Texécution de &e6 ordres ; I^^ 
massacres cessèrent , et la nation servienne fut sauvée 
de l'anéantissement qui la menaçoit. » . 

« D'après ce que j'^ai déjà pu dire , on comprend que 
les Fan^riotes n'étoient pas hommes à ignorer ce qui^ 
passoit dans Tétendue de l'empire ottoman ; et Vh^l^ 
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ie^oit une affaire trop importante pour échapper à leii^ 
vigilance , maigre' le secret dont elle étoît enveloppée. 
Malheureusement on leur en avoit caché le plan ^ le^ 

r 

ressorts et le t^mp* fixé pour l'explosion. Peut-^tre s'ils 
eussent été consultés et entendus à temps , auroienjt7 
ils combiné cette affaire délicate et difficile avec 
plus d'ordre , d'ensemble et d'efficacité. L'hospodar 
de Moldavie^, Michel Soutzo auroit pu , d'un seul mo^ 
de sa part au ministère ottoman , prévenir et renverser 
tout le plan d'Ypsilanty ; mais la nation grecque étoit 
déjà si compromise y. les dispositions à la révolte étqient. 
si prononcées , qu'une telle démarche auroit précipité 
la Grèce dans un abîme de malheurs. D'ailleurs, plein 
de modestie et de patriotisme , il regarda cette grande 
affaire.de Ja patrie comme l'on considère une véritç 
dogmatique et supérieure à l'examen ; il aima croire 
ces apparences mystérieuses au - dessus de , sa censure 
et de son investigation; il se résigna avec une vertu 
admirable, et sacrifia ses richesses , sa place, son exis^ 
tence et celle de sa famille , à un avenir de bie^ 
public, auquel il étoit loin d'ajouter foi. » 

«Après la mort de rarchevéque d'Ephèse et de ipon 
frère , archichancelier de l'église patriarcale , le pa- 
triarche Grégoire (celui qui fut , peu de temps après , 
pendu à la porte de son palais) tint dans ses app^rte-^ 
mens un conseil privé, auquel assistèrent le patriarche 
de Jérusalem , quatre archevêques , l'hospodar de Va- 
lachie Charles Callimachy, le prince Constantin Mou- 
rouzy secrétaire-interprète de la Porte Ottomane , et 
Sléphanaky Mavrojény qui avoU remplacé mon frère 
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^ans la place d'archîchancelîer. Alors Grégoire lenf 
ayant exposé rîmminence du danger , tâchoit de le& 
dëterminer à prendre la fuite , et ses exhortations pres- 
6ante8 s'adressoient surtout à Thospodar , h l'interprète 
et à rarchîchancelier , comme pères de familles et 
personnages utiles à la nation. « Quant à moi, disoit-i), 
je VOIS de'jà que mon supplice s'approche ; mais moa 
devoir m'oblige de mourir à mon poste , et j'y res- 
terai , afin que ma fuite ne fournisse pas aux Turcs 
un pre'texte plausible de massacrer les chre'tiens de 
la capitale. » Tous d'une voix unanime rinlerrom- 
pirent en disant : « Le motif qui engage votre Sain- 
teté à rester et à mourir, nous oblige également de 
préférer à l'évasion la mort , même cruelle. » Aucun 
d'eux ne viola cette parole , quoiqu'ils eussent alors 
tous les moyens de se sauver : tous d'un commun 
accord, se sacrifièrent avec connoîssance de, cause, 
pour le salut de leurs compatriotes , et tous, victimes 
de leur résolution généreuse, trouvèrent cette mort 
qu'ils souhaitoient.» 

« Enfin il étpit réservé aux restes des Panarîotes de 
s'ensevelir d'une manière héroïque : le bataillon sacré 
d'Ypsilanty compta dans ses rangs plusieurs jeunes 
hommes des premières familles du Fanal. Tous les 
cœurs généreux ont djéploré le sort de cette élite de 
la nation grecque , et mes éloges ne peuvent rien 
ajouter à la gloire dont ces héros se sont couverts. Je 
veux seulement m'arrêter sur leur tombeau , et dire à 
ceux qui osent encore calomnier les Fanariotes: 
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Us ne sont plas : laissez en paix leur cendre; 
Par d*indignes clameurs ces braves outragés 
A se justifier n*ont pas voulu descendre; 
Mais leur trépas les a vengés : 
Us sont tous morts pour vous défendre. 

DELAVIGNE. 

« Je me suis acquitte de ma tâche. J'ai voolu rendre 
à mes infortuoés concitoyens la justice due à leurs 
vertus » à leurs qtialités aimables , à leurs services et 
à leurs malheurs*. Si j*ai plaidé trop foiblement leur, 
cause» c'est à moi seul que la faute doit être imH 
pùtëe. Je n'ai cité- en leur faveur que des faits détaH 
chés et en petit nombre ; j'ai avoué la vérité de plu- 
sieurs reproches qu qn pouvoit leur faire , et , tout eil 
repoussant les calomnies , j'ai évité les récriminations. 
Quoiqu'il en soit, j*ai dû signaler, parmi les nom- 
breuses causes de la régénération morale de la Grèce, 
l'impulsion puissante que donnèrent à la propagation 
des lumières ces hommes éclairés eux-mêmes, et qui 
sentoient tout le prix de l'instruction. Parmi ces mal"* 
heureux , victimes de leur zèle , il y avoit des hommes 
du plus grand mérite , tels que les frères Gallimachy, 
les deux princes Mourouzy , Michel Mano , Constantia 
Negry, le prince Michel Chanzery, George Maurocor- 
dato f et i^tije foule d'autres hommes illustrés et né- 
cessaires à la nation. » 

«Leurs épouses avoient aussi reçu une éducation digne 
de leur sexe. La plupart avoient étudié et parloient le 
français ; la plupart étoient habiles dans la musique 
européenne j^ dans la dansé , le dessin , .et d'autres 
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arts estimables. Leurs manières étoient ëlégantes sans 
affectation , douces sans niaiserie. En mélangeant les 
mœurs grecques » orientales et européennes, elles for- 
moient un iris agréable et peu commun de talens, de 
grâces et de vertus. Aujourd'hui , la douleur , la misère, 
une vie errante , une existence éphémère ont déjà dé- 
truit ou détruiront bientôt cet agrément de mœurs chez 
les femmes Fanariotes qui existent encore » dispersées 
çà et là. Presque toutes traînent dans Tabandon et dans 
ïdL tristesse une existence d'autant plus déplorable , que 
la première partie de leur vije s'est écoulée au seîo de 
l'opulence, des plaisirs et de la* paix. Respectables 
par leurs souffrances, et encore plus par le courage 
avec lequel elles savent les supporter , elles attendent 
avec une résignation religieuse des jours moins sombres 
et un sort moins désastreux. Ce temps viendra, je Tes- 
père; et les vœux ardens de tant de personnes ver- 
tueuses ne resteront pas sans accomplissement. » 

« L'histoire , souvent trompée par les apparences et 
toujours trop prompte dans ses décisions, confirmera 
peut-être les préjugés élevés depuis long-temps contre 
les Fanariotes , et , plus cruelle que leurs bourreaux , 
répétera leurs noms avec une qualification flétrissante.... 
Cependant presque tous ces infortunés ont péri pour 
leur patrie , et leur mort a été d*autant plus doulou- 
reuse , qu'elle a été inutile et sans gloire ; les un^ 
pendus devant la porte de leurs maisons , sous lès^ yeux 
de leurs enfans et de leurs épouses ; les autres égorgés 
en taillés en pièces; aucun ne reçut après sa mort la 
dernière consolation des humains mouransi la sépui- 
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tare. Tous leurs biens furent confisqués ; ^ors veuvea 
el leurs orphelins » errans et 5ans nourriture , ont été 
réduits à n^endier un morceau de pain. Quelques fa« 
milles seulement de ces malheureux ^ ont trouvé le 
moyen de se réfugier à Odessa ou ailleurs , et de pro^ 
longer une existence due à la générosité des souve- 
rains et des peuples de l'Europe. » 

« Je m'arrête , le cœur serré de tristesse ; je ti;rminç ce 
lamentable récit; j'ai tracé, quoique bien rapidement, 
Thistoire du Fanal. Non, ce n'est pas le douloureupL 
souvenir des lieux où j'ai vu le jour , des moeurs et des 
usages dans lesquels j'ai été élevé, qui m'a dicté cei 
tristes pages. Abjurant les préjugés , les distinction^ 
et les castes , je ne me suis jamais considéré comm^ 
Fanariote ; j'ai toujours été Grec , et je le serai jus- 
qu'au tombeau. Mais je ploure du fond de mon âifne 
sur ces familles malheureuses, sur ces hommes de 
mérite perdus sans aucun fruit. Âpf*ès leur ruine, It 
m'estime heureux encore de pouvoir leur consacrer ' 
quelque honorable souvenir. Hélas! ce n'est pas leur 
éloge que je viens d'écrire , c'est leur oraison funèbre, > 

(La suite au prochain cahier). 
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(^Troisième extrait). 



L^HOTEL de l'Ange à Varèse mérite d'être recommandé 
à ceux qui n^ connoîssent pa* encore l'Italie. La gran* 
deur des appartemens étonne ceux même qui ont vu 
les plus b^aux hôtels de l'Angleterre, et la place que 
l'on nous prodigua auroit suffi pour loger tout un petit 
congrès. Varèse , triste et resserré dans son intérieur, 
n'offre ni palais à admirer, ni bruit à entendre, ex- 
cepté vers la porte de Milan qui touchoit à notre hôtel. 
Nous fumes chercher la vie et Tindustrie dans une fi- 
lature de soie. Deux cents femmes réunies dans une 
grande salle , étoient occupées à dévider les cocons qui 
la fournissent. Auprès de chaque métier étoit placé un 
bassin d'eau chaude où les pauvres' larves étoient noyées 
et bouillies. Le fil de leur vie étant matériellement tran- 
ché, on les retiroit de leur enveloppe , on les jetoil de 
côté, et avec une adresse et une promptitude incroyables, 
jjue peut seule donner une expérience journalière , les 
^mtrières ralta choient perpétuellement la soie d'un nou- 
veau cocon à celle du précédent qui tournoit autour 

du fuseau. Les soies qui se rompent , mises de cote 

coDOB^e 
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ct^âQbfae- rebui , servent à faire la galette.* Chacùii de 
tes métiers» armé d'une grande roue » étbit mis ea 
mouvemept par une paire de bras. C'étoient lés piaf 
jeunes fiUes, ou les plus maladroites, qui se trouvoieni • 
chargées de ce travail facile. J'ai dit une paire de bras, 
car pour ne pas se fatiguer » chacune de*ces fileuses 
change de àiain à chaque tour de roue. Ces centaînea^ 
de bras dans un mouvement perpétuel , le bruit de tous 
ces rouages et même de quelques langue» , la vapeur 
4e ces cuves bouillonnantes et Todeur erécradiile de 
ces^ cadavres de vers à soie , formoient un ensemble 
curieux sans doute , mais qu'il étoit impossible de sour 
tenir long-teifnps. . 

lies environs .de Varèse sont plus intéressans que 
l'intérieur de la ville , et nous ne manquâmes pas de 
€icerones pour nous en faire admirer les beautés. La 
villa du comte Dandolo, remarquable par sa position, 
ses terrasses et ses serres , l'étoit plus encore poiu* nou» 
par le nom de son possesseur* L'intérieur de ce palais 
vient d'être embelli de tout ce que les arts offrent de 
plus brillant. C^est l'idéal de la fresque ^ des draperies^ 
et des be.i^ux marbres. Ces réparations brillantes avoieùt 
mi motif bieti naturel; l'héritier, des Dandolo^le der-i 
nier rejeton de cett^ noble famille , venoit de se ma* 
rier. Il étoit alors à Brescia, et devoit bientôt ramener 
•a jeune épouse dans cette habitation rendue, digne 
4'elle. Une famille entière . de serviteurs héréditaires 
nous firent parc oj^rir tous les appartemens ; et l'intéréf 
9^vec' lequel ils nous parloient de leurs maîtres; a voife 
^qel4|ue chose de tçuchànt. C'étoient eux^quii/sècoaii. 

Littér. Nour. série. Vol. ^. K' 3. Msr^i i SojL. 3L 
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dant la tendresse de la mère du jeune Comte , ii^i^ 
reuse de bien recevoir sa nouvelle fille , avoîcnt tout 
préparé pour sa bonne rëcepiion ; el quand , dans les 
offices souterrains, dont nous ne voulûmes pas q^'oQ 
Qous fît grâce, nous trouvâmes des gerbes, des plaâ 
belles fleurs, artistement dispose'es , la jeune femme 
de chambre , fille du portier, et épouse du jan)^inier^ 
nous dit avec orgueil que c*étoit elle qui avoit pa^ 
la journée précédente à les arranger pour les porief 
elle-même a Brescia à sa nouvelle maîtresse. Pournou^f 
cette habitation avoit un intérêt tout particulier. Le coml^ 
Dandolo, le père du Comte actuel , s'étoit fait, contre 
agriculteur, une réputation qui Favoit mis en rapport 
avec nos amis de Genève , et quand , il y a peu d'an' 
nées , rhorizon lombard s*étoit rembruni , il ^voit été 
question que la . veuve du Comte vînt fixer son fils a. 
Genève , et faire recevoir citoyen d'une patrie heu- 
reuse et paisible dans sa petitesse, ce dernier descen- 
dant des Doges, que son nom illustre exposoit à la 
persécution. C'étoit ^e même jeune homme qui ve^oit 
de se marier dans ce pays redevenu calme , et ou il 
avoit pu continuer à jouir en paix de ses beaux jardios. 
Il ne paroissôit pas cependant que cette patrie » qui! avoit 
pensé à choisir, fiât bannie complètement de son souvenir. 
Pans un boudoir vraiment délicieux, tout tendu en mous- 
aelihe , à la grande admiration de nos compagnes it 
toyage , : ei dont le canapé recouvroit une immease 
liaignoire de marbre oq Teau pouvoit jaillir à volonté, 
dans- ce boudoir, situé à côte de la grahde bibliottièque 
éloitla pianîe d« cette même bibliothèque la plus oro^^ 
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e^ sans, doute. H plus lue. Elle se composoit en parr 
lie d'unie Collection complète de la BibUothèqut 
Britannique^ des ouvrage» de Tillustre auteur des Re-^ 
publiques Italiennes ,. de. ceux de nos savans nàtura-* 
listes , et dès ecriraios nés «dans, cette petite ville qui, 
^n. dépit des j^oiix , réclamje sa pqrtidn de gloire. Il' 
^QH impossible de n*en être pas touche. Sous les aus-^' 
piçes de noms que cette bibliothèque même prouvoit 
ne pas dc^foir être inconnus à son propriétaire , nous 
Boust perminies de déposer entre deux feuillets de ia 
Bibliothèque Britannique un billet de visite , témoi- 
gnage de,n.QtrjE; admiration pour cette magnifique de* 
çie^ire » çt de notre reconnoissance pour le chpix de 
lectures de son propriétaire 

En .sortant de là ». Tiramense palais du Duc de Mo* 
4ène, appartenant aujourd'hui à la famille de Serbelloni, 
ne nous parutqu' un fort long bâtiment^ entouré du côté 
à^ lâ rae., d'une grille de fer, et de l'autre d'un jar^- 
âk|L bieiV régulier. Il est situé dans. un bas-fond, et ce 
9,'est qq'àrei^t^é'mitéde^ terrasses, placées au^.dessusjes 
uneis, des.^autres en, face de la maâson^ pu elles se dé- 
ploieplenforn^e d'éventail, que le terrain s'élève, et que 
la vùes/étend. Là elle est fort belle, et du qnéme genre' 
que celle dojjt, oh jauit en venant dé Laveno. Jl)e9 
coUineis environnées jde bois au milieu de^ueU bril-^ 
lent die. .'grands palais blancs , sont dispersées dans 

I ce v,a^e horû&oa 9 ni de place ei\ place les petits 'laça 
Tionnent interrdibpre; la verdqre. Dans^ le lointaitï ^ ef 

• qtiapd le f êm^ èist be^u, les yeux peuvent, percer Tes-^ 
p*cc > çt entrevoir lès colosses des Alpes que j'^n â 
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laissés derrière soi en arrivant au Lac*]KIajeur et entr'aa-' 
tre le Mont Rose visible de si peu de lieux habités. Un 
point de ce vaste horizon aitiroit plus qu'aucun autre les 
regards , c'étoit le sommet de la montagne qu illustre 
la fameuse Madonne , objet de tant de vénération et 
d*hommages. On passe , pour y arriver, par trois ou 
quatre villages situés déjà sur la hauteur. A mesare 
que Ton se rapproche du couvent la pente deyient 
plus rapide, et le Mont saeré se couvre de 'chapelles, 
servant dVtapés aux troupes de pèlerins qui s' j ren- 
dent en foule.' Ces petites niches , que Ton trouve ainsi 
échelonnées les unes au-dessus des autres , dans une 
ligne qui indique l'espace où serpente le chemin, sont' 
souvent ornées de fort beaux tableaux, et ceux da Cal- 
vaire de Varèse sont en particulier très-fameux. 

Après avoir dépassé quinze de ces chapelles, gr^^^ 
là montagne pendant quatre à cinq heures , et s être 
élevé à plus de 2000 pieds au-dessus du Lac-Majeur, 
on arrive au fameux couvent. La vue dont on jouit de 
la passe pour être fart belle , et doit faire le pendant 
dé celle du Righi. Elle offre également comme un collier 
des plus beaux lacs , et peut-être ceux-ci sopt-ils plus 
élégans ejt pluki variés. Dans l'idée que nous serions 
obligés , paf la célébrité du Highi , de l'escalader 
pour en adteirer le panorama , nous crûmes po^*^ 
Voir nous dispenser de Tascensiôn du Mont-Sacr<fi 
doiit la réputation jusqu'à présent est moins exi^ , 
géante. Mous eûmes tort ; rien n'eût été plus propre ^ 
tioùs faire juger d'un seul coup-d'«il de l'aspect de 
ce '.pays que nou& venioQs examiher en détail; et du 
tontraslis qu'offre ce flanc méridional des Alpes arec 

I 
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éeluî que nous derions pancourir peu de jours après. 
An Rtghi , comme au GilTaire de Varèise « • la nature se 
présente sous deux aspects cotnplèlement dîfferens. 
D*uQ côté la chaîne des Alpes. offre k Tœil un vasle 
cahos de glaces et de rochers^ au mi Lieu desquels sont 
suspendus çà et là quelques tapis du plus beau rert ,. 
de l'autre , le pays parfaitcnufot. plat futi a perte de 
vue , sans présenter un seul point dominant. Mais cette 
vaste plaine est plus riche ^ ^plus verte , plus variée dains 
la vue italienne que dans la voe suisse ; les petks lacs^ 
}rsont mieux encadrés, êtt tes. formes bicafres des quatre* 
grands bbisÂns qui terminent J'horizons Viélégance dui 
croissant que forme le<Lac-ftfajeur à Toccident , les 
contours multipliés du lac deiLi^ano «l.nord ^ le long* 
canal du lue de Corne ià l'est i^ieii les poîiifts. brtMans qui« 
signalent au Join 'le lac.de Garde t>doive5at ibrmçr un 
ensemble rairissant. Maïs le Rigipî aura- toujours en. a» 
faveur , et la jbeauté solitaihe de .la plaine de verdute 
de son somoket , et de . preouer 'pl|an sufailime, que forme 
le lac de Ltreeme i en. baignant. sa' base die plusieors 
câtés, et ce charme, magjqne. qa ajoutent. à. ,cîe. magni- 
fique spectacle les. glorjiQux souvenirs de.. rUstoire; • 
Les six lieues qui séparent Varèse de Coime s^âendent 
au travers d'un pays t(QM^(Hwrs $u|^rbe.»'pais parfaite^* 
ment , semblable à celui qui est sîtiié eiMre Yar^sie ei) 
Laveno. L'ai!rivée à Gome est chaMrmante, Sks^iCollf^c;»! 
de formes variées se prçfsént des deux eôtés d0 }m rqutje» 
et le nombre des palais . s'accroît ^, chaqtie instant» Le 
chemin suit en toqrnoyai^t une vallée admirablemeol 
protégée contre les frimats i l^ végétation, j est .d'i 



ricbe^^se saris -^gale. Dés ruisseaox qm'bordent*les debë 
côlë3.<ie U rout€, airrÔ6ent ito plakntaiioiks qui cA^fonl 
leMpriticipal offfieiâenU Les arjlnes exotiques lus plus' 
raresr, et de là plus belle Teiii^ , les catalpas ,' tes tuli- 
piers et ces- beaux meltas azedaracs, que tant' cle soîas> 
u'oni pu kiaturf User . chei^ nous ; 'ëtoient chargés de^ 
(leurs superbés\ etî fakoîeai de la route une arenue* 
enchantée. ' ' . '» - • ' . - / 

Les ?ieille>s tours crénelles qui senreiU de pcMrtes à' 
la ville Y ont un caractère grave et austère qui fait 'coo*'' 
traste avec leTCStede cebrillant tableau. Un ruisseau; que' 
la • température brûlante trendoit un vépitdb4e bienfait^ 
avoit ëtë dépléyë sur; I^es mes que nous' traversâmes.^ 
Les doublées dalka en. piierrés plates rendoient^ le mdu^) 
veinent de hbtrè voiture toUt-à-lfait doux. La cathédrale) 
gothique et ees'murailles (ifeiiites de deux 'ou trbisxou'-'' 
leurs différentes, évoquèrent devant Helre îmagfùatfon ^ 
les temps du moyen' âge. G'est au railkb de' ces im-' 
pressions séductrices ^fxp ' nous arrivames"^ à' rhôtel 'et ' 
TAnge sur :1^ plus joli port v j-allois dire au bord da^ 
plus beau laodifiiiohde».Ces^ qu'en e^Tet, parmi lesau*» 
très villes skuéés commeeelle^^à l'extrémité d'un grand*' 
et tnagnffique' baèsib , il en'ést qui semblent avoir pris à 
tâche de le dépurer , de refi€^l>re^de toutes manières/ 
ef ^ttf parôissèi<it s*^re donûé pour problème 'de joulrik^ 
léar^lac le moins ^ssifolé. €o^nle est pf'écisément dans le* 
cas Contriaii^e/Le chai^mant lac de ce nom a une (orme très- ' 
sin^gulière. Oii^J'a comparé àun corp^ humain dont la ' 
tftè séroit à Rita au nord , ie^trol aU détroit àeSotico\ et ^ 
dbnf h!S deux jambe$ ^'éténdrôient dans lès deux em-» 
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br^clieiiieiiâ ;^iit! le lac foraie àBellagio'f de manière 

à ce qu'un des pied$ de ce grand corps reposeroU à 

Copie , et Taulre à Le^co. Ce dieu marin # un peu 

canirefait , aiiroîl u^e jaml^e plus longue » plus beile^ 

el;, pour achever la comparaison , mieux chaussée quç^ 

rautre; ce. seroit la jambe occidentale , celte de €ômeé . 

C'est entre celte ville et Menagio ou Bellagio , siluiS 

v^^-àrrvis/ que, sont rassemblées les beautés qui foni - 

4ie. ce coin de terre un .vrai paradis terrestre ., appré-^ 

ifié comme, te); depuis les siècles le$ plus reculés. Le 

port de Corne est le digne portique de ce beau temple 

^^ la nature* Par&itément circulaire, il est entouré, dans 

levs Irois quarts de sa circonféreikce , de maisons ,: toutes 

réguUère^ « garnies d'arcadefs et de balcons. Une large 

rae partage, luette encéîntie de: maison» enjeux partieé 

égales^ t précisément en face 4^ Tentrée du port , el un 

Içè^-r^efiu j%Mai &!élet)d isur louâe celte plac;ê jusqu aa 

niveau 4^^ c^tte ^au brillanie el paisible , cà d'ék^ganlei 

embar4;9ti0n^, amarrées au rivage , formeni c^mume une 

guirlan<)^ de CQuU^rs^ variées^ Deux jetées « qui s^avam 

c«ni, pour fproM^r le')K]^ri9 laissent la place nécessaire 

^ ime entrée spacieuse que protègent el embellissent 

4eu]|t p^slit^ b^timens ropds « en pierre bUnche êl d'iui 

s^yle. simple e^ élégapt» ». 

, Une. eiri&^i^statfce particulier^ i ce joli port , c'est 
qot r,eau ^u!en 3ort p^r aucune is&ue visible » qu'il 
tk<fi arrive et i^'en part pas le moindre ruisseau , et que . 
pottrls^nt, rieni u*est pur. comme le cristal de sei^ eaux.- 

Xes coteaux < boisés , et couverts de magnifiques ba^ 
bitationa 9 ^ni entourent 4:«tie partie dn, lac » m préft 
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êentent aa^elà du pèit jusqu'aut lin^tes de llioit^ 
^ son sur deux ou trois plans différens.' On toîI bril-* 
1er au loin les villas célèbres ât ce golfe /et les baiH 
derolles des mille esquifs qui silloimefit lés- flots don^ 
tient beaucoup de gaité et de moûvèmisnt i a ce tablesto 
si remarquable. Aussi , lorsque des balcons de nos ap^ 
partemens, ouverts en £sKte de celte superbe vue, nous 
entendîmes les sons harmonieux des instrunlens rassem- 
bles sous nos fenêtres, nous imaginâmes -que Come 
pcMivoit bien valoir cette Capoue autrefois si vantée par 
se^ délices; ' ' , 

Pendant que mes compagnons de voyage montârent 
sur un de ces irrésistibles bateaux , qui préliehteni de 
toutes parts leuraaopbas, leui*s draperies et leurs gai« 
•V bateliers pour vous tenter, et àlloient faire le tour ^e 
ce pied' du lac , quoiqu'ils sussent que le surlende- 
main ils dévoient remonter la jambe en entier ^ je me 
Mtai de mettre* le temps à profit pour voir^ Milan. Je 
savois celle ville trop près de moi pourosér la néjg^iger 
lout-fà'^fak , . et mes compagnons de voyage l'avoieut 
vue trop souvent pour vtHiloir la pàircburir ^ncote. 
-^ Milan est à dix lieues de Corne; cependant , para 
t^rès le dîner , je comptais sur ma soirée pour le vi- 
siter. La route est bonne et Ton avance ràrpidement une 
Ibis que l'on s'est dft pressé et que les postillons tous 
croyent en -état de kur payer, leurs guides. Il y ja 
pourtant des. endroits oà le cbemin esi assez im^liné 
. pour obliger daller ati pas, et cela* rai leitrit de plos 
4-'ut)e manière , car à la première de ces pentes * une 
kmme éplorce vintse^tèr dana les pieds 4^ no» dbe- 
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IrauK. Quand ttion éonductear m^eul renvoirë par si** 
pies sd pétition , il n'y eut pas moyen- de .la ^^sHt^ 
et j'eus bientôt à mes côtes une feromte, nn enf£mt| 
et un oiseau « criant et sifflant en italien. A la lâotitëe 
suivante. notre histoire se compliqua « car je vis arrifeé 
i la portière un homme furieux qui commença aveé 
aia compagne une explication vëhémente que le graàd 
irot , auquel nous rendit le pays plat , put seul in-> 
lerrompre. Je vis le moment où j'allois mje trouver Je 
champion d'une inconnue peu intéressante, et le jugé 
d'une affaire qui' st passait dans une langue à moi 
tout <- à «^ fait étrangère t affaire dont les épiée» pe«^ 
voient être peu profitables. Toutefois , nous arrivâmes 
amos et taufs. ,Ma ccmipi^ne kimsta pour ne point 
descendre /avant l'hôtel où je^ voulois «arriver , et dé 
là elle seicNgna à pied :, msii^ le mystèfl^ est resië 
\i:Dmpl<t. . >.. . ) i ' î *' 

i II ne m^appartient paa de piller beaucfoup de Mttaa « 
m bien vu ei si bien décrit parafant de gens.-L'ahnable 
^nide . que. je trompai chez Mr. M, , lui-même abseniv 
«e mena d'abord au Cours / ou mllm calèches élé- 
gantes, pour la plupart faites à YiepiHË, prennent leur 
parti de circuler tous leé joura au pas, presque de 
nuit 1 ^a« -iutlieili^ de linciérs autrichiens qui niainlienf 
nent Tordre* De là nous atlamçs quelques inalans nou^ 
enivrer de l'orchestre de la Scala , véritable merfeiUe 
d'barmonie. Mais quant au théâtre lui-même , s'il: a une 
réputation elle est peu méritée. A l'extérieur le. bâtiment 
n'est rien ; les trois cents loges entassées sur six étages 
lie hauteur contre l'enceinte demi-eirçulaire dm la sal)e ^ 



'# 
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i4'<>9t rappelé le Bri4eweiL d'Edimbourg (i) el la cn>f 
ç^nslaiH:^ pat. UquelJe ilsdîffèreoi ioul-à-fail «savoir Ici 
firfft^i^^x, lîr^ devant ooe grande. partie des loges 9 Hiêaio 
de celiez cjuî. sont occupées « est loin d'ajouter à la 
keiiiilé du cpuprd'œil. La sat^le n*a pour- elle que son 
iauneosilé .et , dit-on ^ de .£bri belles .décorations dans 
les pi^és à spectacle. Au tbëâtre dil de Carcanu , situé 
au. bout du monde # une comédie italienne ne nous dén 
dommagea pas de la route faite en son houneur». £n 
rj^vanchei, .le théâtre des Marionnettes me parut fort 
t;urieax t surtout par ws balleti^ Le idtrecteur: monte 
habituellement dès le lendemain les bàHels donna; 
]^ veille, à la Scala » et .cette contre-^façon réussît 
mieux qu aucitne autre. C'est un . grand avantage pour 
la légèreté d'un danseur que de ne; pMnt;étre fioumis, 
Éu;ç lois die la gi^itatioBy: et une fois ^àe la- ^iuree 
d un entrechat est un élément de gloire , on a une beiie.^ 
cbance d'illustration Jorsqtf'on est susp^nchi - par« la 
tétè.^ Cest. encore une chose curieuse < à. toit que 
ces nombreux. et brillaoscafês où les Milaiia^ luttent,; 
avec des glaces de toute- espèce et ia fraîcheur, des 
heures de tia nuit:, contre l'ardeur xie leur; climat^; 
Nous entrâmes- dans, un dfi <jes ateliers dé ^goôniian^ 
dises ^ dont :les chefs '^soot appelés Suisses t&n Italie^ 
4tl Italiens en Suisse» parce qu'en général' -ils sont 
presque 'tous du Tessin ou des Grisonâ^ ' ^ ' ' ~ 

Le lendemain matin nous étions à la flèche du D^asei 
1,4e chemin pour y arriver n'est pas l'affaire d'un instant^ 

I * * 

• h • , 

^^*WiW*^*^i*i III ■ ■ I ■ I I j I I I I II I II ' ^^fc^— I ■ fc fc I I * I I ^i^^— ^— A 

. (t ^ JMaisoo fi^teaiiaire con^troke sor le Sjâtèms fianof>tiqi»ê^ 
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nnris il est extrémerment boa et sur» et vtut- la ^tiod»^ 

d'aire parcouru. €e magnifique ëdîficé «st le ci^ii -^y 

^ dVsuyre du gothique fleuri. Jai oublie le nombre pro*^ *, 

dîgieux de statues qui. en ornent jusqu'aux moiodre» 

aiguilles. Les découpures ianooibrables de ce labyriatha ^ 

de marbre on l'on erne datis tous les sens à cinq on 

six cents pieds de terre , sont extrêmement curieusesJ 

Il est dommage que du haut de cet. édifice ; l«^¥ue) 

soit. aussi insignifiante. Milan ^erd à être tu ainsi; pas 

un bâtknent remarquable:, pas un genre |)arttculier de^ 

constructions * n'interrompent la • monotonie^ du « • coup-^' 

d'œii , et les plaines sans bonnes des alentours ; si in-* 

téressantes à voir.de près, font peu d'effet dans le^ 

lointain.- Quelle différence «ntre cette vue et celle que 

nous supposons au Calvaire de Yarèsel celle du Righit 

pourquoi ' ne : dirois-je* pas aussi celle dè^Pregny? Au- 

palais diî'Bréra, bâtiment élégant en 'hii-mème^- om 

nous &yoir beaucoup de tableau^'de mérite sans doute v 

mais'il est ^iftreile de n'airoirpas pris uq pêûien gui^ 

gnon ces inévitables galeries.. Déjà dans un autre pé*^ 

lévinage nous avions dematidé qu'on noutf le^' réservât 

pour la fin^vec les palais et les églises ; ne^ pouvant / 

disions-nous, rien voir ^près , et resignés à ce quç' 

le temps oùtles forces nous manquassent avant.* Parmi 

ces cbosés en revanche que l'on court voir aveciem^' 

pressement parce qu'on- ne les trouvé pas partout fil 

faut compter à Milan , et le Cirque construit popr les^ 

courses de chars, et qui peut être transformé 'en 'Nau^* 

machie , et les fragmen s ébauchés de cette* magniliqtte* 

porte du' Simpton qui devoit conduire en droiture au^ 
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fiâme et au palais qui le toucHe, par une rue immeaM i 
•I fràff uè arc de triomphe de . marbre blanc , orné^des 
ouvrages admirables des' premiers sculpteurs. TcHit cela 
est la dorure des chaines que Napoléon imposoit aux 
kaKeus. 

1 ' Après avoir encore fait assez lestement le tour de Mi- 
lan , qui , {;râce à ses doubles boulevards « à ses graa^ 
de» dalles et à son sol tout de niveau , est décidément 
la* ville où il convient le mieux d'aller en voiture , je 
fus conduis très-rapidement à Monza, pousses que- 
toient mels conducteurs par Tapproche d'un orage. Aussi 
j'arrivai long-temps avant mes compagnons de voyage 
qui vinrent m*y rejoindre de Corne. 

Les curiosiiës de Monza sont , les reliques de TKeV 
delinde , reine des Lombards ^ son éventail, sa robe, 
et les cadeaux que lui avoient faits le pape t Grégoire- 
lei-Grand. Cei objets divers sont à la vieille mode , pré- 
cisément celle qui commencé à repareitre dé no« jours; 
mais la plus grande merveille est la couronne de fer 
que roofjae nous montra je crois qu'eu doublure. 

:Noos«s¥Hvitaaes malgré nous, un Cicérone en bas de 
spié t et qfii aembloit avpir hérité du costumé de quel* 
que émigré français , au parc et au paUis de Monza skiiés 
à uae^ idoM^lieue de la ville. Notre tyranniqûe conduc- 
teur . ne. ntous fit pas grâce de la plus petite grotte, e% 
si le Vice-Roi eût été absent , nous n'aurions certaine-^- 
laeht.pas évité un seul des cabinets dupal^MS. Le parc 
ealloia d'être sans intérêt ; on y voit de belles eaux ; 
les plantations sont riches. La vue est 4 peu près nulle 
ONainie Ji Milan , et le mauvais goût a payé son' tribut 
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par,qtielque$ constructions inutiles et trop coYifl||flk}uées^ 
D'ailleurs , Textërieur du palais est d'un beau style , 
et les magnifiques aveniaes qui j conduisent en font une 
demeure vraiment royale. • 

Remontes en voiture, nous arrivâmes à Corne assez lard, 
et une fois débarques , nous nous avouâmes réciproque* 
ment que nous avions bien cru que nous allions être atla** 
qués. La route de Corne à Monza est une des plus malfa- 
mées ; il ëioit presque nuit , et nous vîmes courir à 
cheval autour de la voiture des figures très-suspectes. 
L'arrivée à Côme de ce câtë est encore ravissante , quoi* 
qu'elle diffère jbrt de l'autre» Je ne dois rien en dire« 
Les journalistes qui veulent faire lire un ouvrage sç con^ 
tentent de le louer sans le de'crice : toute mon.ambi'* 
tion seroit d'envoyer beaucoup de gens à Corne. « 



(La suite à un prochain cahiet). 
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wéES EEG17EILLIE& DES CONVERSATIONS DE Mr. 
HCBER SUR LES ABEILLES (l). 

. \AriUle comtnumque')i 



I.® Exposition des ruchers. 

On Yoît partout les ruchers exposés au soleil , ouverts 
Sur le niîdî bu à peu près, et sofgnéutemeat abrites con- 
tre le vent du noi^dl Lorsque le soleil luit , on Toit les 
abeilles fort en mouvement dans T intérieur ées ruches, 
et tournoyait 9 bourdonnant «^ j'ai. presque Âîi folâtrant, 
à l'extërieur , tout autour de la ruche, et surtout du côté 
de rentrée. Alors on s'extasie sur Tactivitéque les rayons 
du soleil procurent à ces petites bétes ; on remarque 



(i) Toat le inonde connoit les intéressans travaax de notre com- 
patriote Mr. Huber anr les abeîllrs. Ce qu'on a dit des poèmes 
d'itomère, qu'ils ne pouvoient pas avoir été composés par un 
aveugle^ on seroit encore plus tenté de l'affirmer de l'ouvrage 
de Mr. Huber , qui a su être plus clairvoyant par la seule vue 
de rintelligence que bien des observateurs aidés de fort bons yeux. 
Les notes suivantes qu'un ami du spirituel vieilla||i a recueillies 
de ses conversations , contiennent quelques faits nouveaux et quel-"' 
qnes déyeloppemens d'observations déjà publiées. (R). 
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que dans un temps sombre il y a bien moins d'agiiaiîort 
dans la ruche et autour « et Ton s'applaudit de tout le 
travail qui devra résulter de ce redoublemont d'activilé. 

Mais cette conclusion est précipitée; avant de conclure 
ainsi, on aurott dû faire deux considératinitô. L'une, c'est 
qu'il y a pour tous les ouvriers et dans toutes les c1asss«ii 
d'êtres, depuis rhorome jusqu'aux plus petits insec- 
tes , un certain degré d'activité qui donne le mn:jdmmn 
du travail ; passé ce terme , la somme de Tôuvrage faié 
diminue quand l'activité augmente. Ainsi par, exemple ^ 
si TOUS doublez ou triplez la ration de vin d'un roanou- 
vrier au commencement de la journée , vous verrez d'a- 
bord son ouvrage s*avancer avec plus de rapidité, màil^ 
à la fin de la journée , il aura fait moins de travail que 
s*îl eût été borné à la ration ordinaire , ainsi des che- 
vaux , ainsi de toute espèce d'ouvriers. La chaleur est 
une cause d'excitation pour les abeilles , oui , mais jus- 
qu'à quel degré doit-elle être portée ? Voilà la question, 
dont il paroit qu'on ne se doutoit pas. 

L'autre considération qui auroit dû rendre plus ré-' 
^ervé à tirer la conclusion que j'examine , c'est l'obser- 
vation dé la nature. Quand le vœu de la nature n'est 
point contrarié, que les abeilles sont en pleine liberté 
de le suivre , où placent-elles leur habitation ? Dans un 
arbre creux , au milieu d'un bosquet , bien abrité con- 
tre les rayons du soleil. Mais l'homme a voulu faire 
mieux que la nature* et ne lui seroit-il pas arrivé dans ce 
tas, ce qui lui est arrivé toutes les fois qu'il a voulu cor* 
ïîger la nature en la contrariant. 

vYoîlà deux considérations générales qui aùroient dtl 
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engager à être réserve dans l'adoption de la règle si gé«; 
nëralement admise , sur la meilleure exposition à don* 
ner aux ruches. Mais n'y auroit-il pas quelque obsena*, 
lion directe qui pût trancher cette question ? 

D'abord , il j en a une bien simple que tout le monde 
peut faire chaque jour. Que font toutes ces abeilles qae 
TOUS voyez tournoyàfit en foule autour des ruchers et aon( 
TOUS vantez le redoublement d'activité ? Que font-elles ?, 
Rien. Elles bourdonnent et toùrnoyent ; elles nous re- 
présentent ces essaims de jeunes gens désœuvrés , quon 
Toit dans les beaux jours d'été , groupés au-devant des 
cafés. Un voyageur qui traversant une ville de fabriques, 
y verroit beaucoup de groupes pareils , en concluroit- 
l-il que les ouvriers de cette ville sont bien laborieux? 
Le naturaliste ira plus loin que cette simple observation^ 
Il suivra avec un thermomètre les variations de la cha- 
leur dans, l'intérieur des ruches ; il verra i®, que les abeil- 
les sont continuellement occupées à renouveler et pa; 
conséquent à rafraîchir , l'air de l'intérieur au moyen 
d'un procédé de ventilation , et 2® , il verra que quand 
la chaleur dépasse le degré 29 cje Réaumur , une abeille. 
ne supporte pas long - temps ^'étre dans li^ ruche , et 
qu'elle en sort assez promptement pour al 1er prendre 

air. 

Mais enfin voici V experimentum crucis fait par Mr. 

^uber. L'année 1793 , il habitoit la campagne de 1a 

lainière. Le fermier avoil dans une grande et belle couTr 

un rucher bien exposé « suivant la règle , au grand so' 

leil. Aussi il £aillôit voir l'agitation ^ le mouyemeijt de U. 

f^xxXt qui se pressoit sans cesse s^us portes (ks inuc)ies 

pour 
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j)Dar entrer et sortir , et le bon fermier de s'applaudir du 
Éèle de ses travailleurs. Tandis que le pauvre Mr. Huber 
n'avoit qu'uùe seule ruche placée bien à l'ombre , au 
centre d'un bosquet ; aussi ne voyoit-on que trois ou 
quatre abeilles se présentant à la porte , entrant ou sor- 
tant sans se fouler , sans se choquer , et les spectateurs 
àe dire : cette pauvre ruche » elle est malade , elle est 
bien dépeuplée, aussi elle est si mal placée ! Messieurs>| 
t'e^t'que les ouvriers sont dans leurs ateliers, au lieu de 
ise paVatier sut la place publique , comme font ceux de 
cet opulent fermier ; mais voyons l'ouvrage des uns et 
des autres. — Mr. Huber, après un certain temps déterr 
miné , fait peser sa rucHe , et celles du fermier ; et toute 
déduction légitime étant faite , il se trouve que dans la 
Inodeste ru^he, cachée aux rayons du soleil et enfoncée 
dans le bosquet , il y avoit plus d'ouvrage fait que dan» 
telle de ces ruches qui s'étal oient fièrement aux regards 
de Tasire du jour. 

Seconde observation générale. . 

^ ' IJes abeilles paroissent avoir dans leurs antennes ex* 
élùsivement l'organe des sensations que procurent aux 
gf'ands animau#rœil et le tact. Quand l'antenne est tou- 
Chéle , l'abeille paroît avoir la connoissance de l'objet 
^îiilà touche , tandis qu'elle ne paroît éprouver aucu« 
intiment si Taitouchement se fait sur toute autre partie 
dé '$ôti' corps. Une observation qui prouve bien claire-*, 
ment te principe , c'est celle de ce qui se passe dans la 
gàtde que les abeilles établissent de nuit à l'entrée de 
hkifr^habitafion contre une espèce de phalène^ qui cher-r 
Lillér. Now. séné. Vol. 34- N.^ 3. Mars 1 827. Y 
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çhenl Ik y pénëlrer pour j déposer leurs œufs dans la tltti 
lies abeilles se rangent sur la table sur laquelle repose la 
ruche I en rayons di?ergens qui ont pour leur tentre 
rentrée de leur demeure , elles restent là immobiles 
ayant les antennes déployées. Les phalènes volligent 
tout autour épiant le moment, où par suite des^îverspe 
lits mouvemens qui ont lieu , il s'ouvrira un passage pu 
lequel elles pourront pénétrer dans la ruche sans ob$la« 
cle. Dans les évolutions variées de la phalène * elle passe 
et repasse sans scrupule impunément ^ur le corps des 
abeilles en évitant de toucher aux antennes : rien ne s é- 
branle. Mais une antenne est-elle touchée , Talarme est 
au camp ; Ton diroit que le cri : à F ennemi , s*est fait 
entendre , et e^ répété. 

' Qui a appris aux phalènes que là cire est le lieu de 
dépôt le plus convenable pour leurs œufs , que la cire 
est dans les ruches , que l'entrée de celles-ci est did 
ficile et dangereuse 9 possible si elles savent esquiver la 
rencontre des antennes; impossible et peut-être mor- 
telle pour l'agresseur , s'il lui arrive de toucher à uûe 
antenne? Qui a enseigné aux abeilles cette lactique 
de castra-position? Qui leur a dévoilé les approcM 
et les teqtatives de l'ennemi ? Et comflaent leurs an* 
tenne$... • • . .? Ce n'est pas tout. Non-seulement otfe 
antenne touchée donne à Tabeille la connoissance de 
la présence du corps qui la touche ^ et probablemeot 
jusqu^à un certain point de la dature de ce corps» 
ipais il paraît encore que les idées, les sentimens, les 
connoissances , que dirai-je ? d'une abeille, se ctm^ 
muniquent^ une autre abeille., par l'attouchement ré-. 



^■: 



CJ^iJqfiedeà^èeaDes; c'est là leui^ langage, et sont leurs 

(llifi^es ai^ec les verbes « les substantifs , adjectifs , ètc; . 

^ait pl^s. remarquable^ ^vje xrois, miettx observé, en-. 

CQre.i c^fZ les» fourmis» ^ ; 

i Aujl^re fait en : ooofirmation de l-uaage des anleiixteSé 

Couper le^ ao^MieA' à. une abeille , elle ne sait 'plus. 

Gf;. ^u'telle li^f faisant ,: elle ne coimeit rien^ elle e8t> 

folle. Quel œil pén^ftrera ( dans rorganisation dea anw 

tfi^nes? Quelle est t'iolelligence qui a ûmagine^ quelle 

^t Isv 01911% q^i ai elftëeute cette organisation? fv; ^ > 

'r>u , ',..- l: ' .^ ■. l ' '..y ; ••■, , • -; : "»*' ': "a ' «•- 

Troisième fait gênerai. 

^x%^ pirë$eftee<«d'un^ rtînecrdans ime hwbe <est né€es«\ 

$c&rc à^ $on > existence ^ 6'est«-àrdire à r^activité des: QUry 

vrièrea. Ce fsAi a été ccmnu.ide.'ioùl .temps. Mais. dès; 

observations^ curieuses de Mn; B«U)cr ;ropt: mis :dai»s uâi 

plus [grand JQun . , '»» * ' •• >:: ïiî ? . < 

.^:I{ He faut pas prendre le^priacipe 'à la vigueur #1 

C4>nHKie 3Î> à l'instant qu'tiii«n]«fae»est priiffte<de>la Reiûeiv 

tpntpoiiiyrage* cessait ( dea^sences couVtes ^de la Kèidejf 

d':uit , qUairt-d'beure oq^ de^ demi-ibfui'è lenvârcmV n!ap-^ 

p^ent-asi^^îKv^batig^meiQiiàU marche ides travaux ;" oôi 

<}ifpit >||u'alâfs ^lestou^rièreis continuent leur ouvrage'^ 

psft^l^l q^^^Ues^^omjptent .sttcMeixc^ourde.la Reine<^ 

Mai%^i leitenq^s. s'jééouk: sans -que* cel|e^i«ep:M*oisse^ 

4w& jytA' c;n . d^»laiRibe i se sépand subitement déns U 

W^be^; .îlalpmfrfimîi^ qlie lés abeilles se disent: oa 

lieMlat^i^iii^e^pas i où eit^elle F Et ioutes; interrompant 

^rr;0iHrrâtge v ftotarent tumultueusement^ de tNMniS oôt^s^ 

Après un certain tenrps de désordre èi d'âfQar^faie;^. 

Y «2 
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si ia hlebe «itfoible ^* fes SalléHlê^ d^omtagée^ ' loqibMi 
en langueur et exf^rent d'kuinitioii , plus tôt. ou ph» 
tard. Maâs^^ sr la saison n'e^l |>aft ^rôp ^a vanci^e , <t si 
la ruche est vigoureuse, les abeili^es voyant la possi«* 
bîlilé de se (inre uné< Reine ^' se «eltent ' acli^en^M à 
celte besogne ; une oii» plusieurs celkilet 4*o]ra!es ^ôut 
cbnstfttites V un ver est choisi polir redeyoir uné^^i^f 
eotioB royale, et monter surrle trâni;. .^ ' ' ^^ 

' La cause 'finale descelle .dispositibn eit^tlb^nifeslif^ 
c'est en Êireui^ de la propa^atiJcio de Vesp^e«iqii*'elle*a' 
^të inistituëe ; tel est le grand but gç'néral que nous 
voyons rëgner dans rofganisatioh des animaux et des 
plsoHes. tJne rc^e sans veme^ne^ peut servir il 14 pio^ 
pagatioii dé /^espèce ^ elle est donc 8an>s valeur, quVAe 
përisse! tel «st'Fâriiètde^lai nsture. Mais^ki^ cause éffi-' 
inente «JQ! dirige les id>^Ueb' daii» les^cireoiïstaâees ob 
kur Reine est absente , quelle est-eHe ? Oseroit-otit 
supposer que le râisnnpeilient sur la cause finale que 
nous N^edona de ! ptésenbr / stt< fai( dans le terveau de 
l'abeille fetf qu'elle agit ^en- conséquence '? JNon sadi^ 
doute. L'instinet ! 14iisiinct'! dira-H'^on-^Oli! bui.j Yind^ 
tiiictl Nous voilà bien > avanèësr *^ Essayetoit- «»n déf 
dire qu'une cërraine^ëmanatiQfnida'^corf^ de la * {léine'V 
sensible aux^jseutes abeilles^, ^fnrbduit) ^lO^ iétle^* Feffè^^ 
que le âambôur produi4(«Qr les ioldats , ^l'tn^aîque'siit 
des animaux qui font âe& jeaxir la ioiref l* . l\ » Mais me 
absente ^absolue de laî Reiiie Wpitè«rom^t pai t6u|ouri 
tes'travawx» V ' an coûtriaârè elle donne lienidailtf'èeï'tainèa 
cTvi^unstaBdcesf à un redoiiblemetit d'activi|t)ë > pdut fg 
' fn de cellule^ royalesr ^*' ^ • : 
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Un fait particulier ob$enfé.pfff Mr. Hobèr e|.r«ila|if 
ce fait geoéra) ^ prëâentr un ' singulier intëi^ét.. Que iie 
rëpète-t-on , et en les variant^ de semblables exp^* , 
riçnces ? Une reiniî enlevée à sa ruche étoU étendue 
morte sur la fenêtre de ce naturaliste.,EUe fu^ décou- 
verte par quelques-uns de ses sujets qui étaient ea 
cberche de leur souveraine. Ils Tentourèrent , 1^ léché* 
rent , la- brossèrent , lui présentèrent du miel » soins^ 
inutiles l Les abeilles ne se rebutèrent point; elles mi- 
rent des sentinelles autour du corps de [leur Reine ^ 
il j en eut quatre qui y passèrent la. nuit, mais le 
matin » convaincues enfin qu'il n'y dvoit plu^ d'espqir 
de recouvrer leur souveraine , elles rentrant dans la 
ruche qui étoit tombée dans l'anarchie depuis, le d^-* 
part de la Reine , elles se remettent toutes à l'ouvrage 
et hâtant la construction de cellules rpyales, elles se 
disposent à se donner une nouvelle Reine. Est-ce donc 
qu'elles raisonnent en défigurant leurs jplis gâteaqx par 
la construction de ces grandes cellules, dîfTéçentes ,eii 
tout des autres , en y apportant un ver choisi , en Vj 
nourrissant d'une pâtée particulière ,. en arrapgeanl 
dans ces alvéoles des coussinets , adaptés k la fbrn^ ^ 
à la position de l'alvéole, à la courbure du corps 4^ 
petit être qui doit s'y reposer? — • , . . 



Un' trait remarquable dc^ caractère des reines, connu 
de tout temps', mais qui a fourni à Mr. itubier quel«^ 
ques observations nouvelles et curieuses , c^est leur 
jalousie de royauté. Leur trône ne peut admettre de 
partage. L horreur des rivales , est le premier sentiment 
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qoi se développe en elles k leur naissance. Quand apr^s 
là perte de leur reine , lés abeilles d'une ruche se sont 
mises en devoir dé s'en donner une auti'e , et que pour 
être plus sûres de n'en point manquer, elles ont cons- 
truit plùsieursr cellules royales , ayant chacune un nour- 
risson royal , Je premier de ceux-ci qui atteint le terme de 
sa croissante sort de sa cellule en reine accomplie. Mais 
pour être , selon ses vœux , reine régnante , celle-ci doit 
être seule de son espèce; aussi le premier acte de sa royauté 
est-il de parcourir la ruche en s*arrétant sur toutes les 
cellules royales qu'elle rencontre, oii s'ëlèvcnt de jeunes 
princesses ; elle fait pënëtrer son abdomen dans ces cel- 
lules, et d'un coup d'aiguilfon elle donne la mort à ces 
êtres qui sont devenus inutiles à la ruche. 

Mais quand par un événement quelconque , il se 
trouve deux reines adultes dans une ruche , alors, com- 
bat à mort entr'elles. Ce que les chevaliers faisoierit 
jadis dans les jeux des tournois, elléis le font en réa- 
^lité. Un espacé circulaire est choisi, les abeilles oC- 
'.cubent, immobiles et serrées entr'elles, la circonfé- 
' tence de de - cercle , les deux reines rivales occupent 
' seules l'aire de ce champ clos. Elles partent des extre- 
' ihités d'un même diamètre , se précipitent l'une sur l'autre, 
en cherchant par des mouvemens prompts et adroits 
de iaire pénétrer leur aiguillon dans la partie sensible 
du corps de leur adversaire. Si le premier choc est sans 
efTet,elles recommencent. Mais il peut survenir dans, cette 
lutte une circonstance bien curieuse ; les combattantes 
peuvent prendre telle position respective, où leurs corps 
se recourbant de la même manière i Taiguillon de cha- 
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imne se présente à la partie vulnérable de Taulre. Suir 
TTont-elles Timpulsion de leur fureur? Renouvelleronl*- 
elles l'histoire d*£téocle et Polynii:e ? la ruche perdant 
au même instant ses deux reines restera*t-elle sans sou- 
veraine? Non ; quand la lutte amène cette terrible po- 
sition , }e ne sais quel instinct instruit les combattantes 
du malheur public qui rësulteroit de leur double mort.; 
. elles paroissent frappées d'effroi , elles se. làchept ré-^ 
ciproquement 9 elles reculent précipitamment^ et vont 
se préparer à fournir de nouvelles carrières jusqu'à 
ce que la mort de Tune délies termine la journée. 
Pendant cette joute ^ les abeilles attendent tranquilr 
lement à* qui le sort du combat adjugera le (rdne ; 
elles restent spectatrices immobiles du combat ; le 
cercle qu'elles forment autour du champ de bataille 
est seulement susceptible de se resserrer où de s'é- 
tendre > suivant les mouvemens des combattantes « pour 
leur laisser toujours un espace libre , d'une grandeur 
suffisante. 

J'ai quelque crainte que pbis d'un lecteur ne dise, 
en lisant ce trait: Si je l'avois vu de mes yeux, je ne 
pourrois pas le croire. 
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BLAETTEE AXJS DEM TAGEBXJCHE , etc. Fragmens du JouFr 
nal d'un pauvre Ticaire du Wiltshire ; par Heinrtch 
zschokke; lire du Vol. XV de ses Œuvres com- 
plètes, jiarauj chez Remigius Sauerlander. iSâS^' 

(^Premier extrait). 



(Ces fragmens paroissent être une imitation du yir 
Caire de Wakefield , et , sous plusieurs rapports , ils nc^ 
sont poiiit inférieurs à l'original. La collection des 
écrits de Mr. Zschokke , d'où nous avons déjà tiré plu- 
sieurs morceaux (i), est une mine très -riche, dans 
laquelle nous proposons de puiser souvent encore). . 

Le iS noç, 1764. Mon patron, le Dr. Snart, m'a remis 
aujourd'hui un semestre des appointemens de ma place, 
soit 10 liv. st. Ce n'est pas sans éprouver quelques humi- 
liations que j'ai obtenu ce modique salaire , récompense 
bien méritée de mes pénibles' travaux. 

Après avoir attendu une demi -heure dans l'anti- 
chambre froide de Mr. le Recteur, j'ai enfin été in- 
troduit auprès de lui. Il étoit assis dans un large fau- 

(i) \oyez les extraits .da Château dArau , dans les volumes 
XXXI et XXXII de notre division Littérature. (R). 
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tçuil , et Targent qu'il devoit me reiiçiettre ^toit compté 
sur sa table à écrire. Il a rëpoc^âu à mes humbles sa- 
lutations par un léger signe de tête , et vëritablement 
j'osois à peine l'aborder tant je lui trouvois de dignité 
dans le maintien. 

Il ne m'a point invité à m'asseoir, quoiquMl n'igno- 
rât pas que j'avois déjà fait huit milles dans la ma- 
tinée, et attendu pendant une demi-heure debout dans 
son anti-chambre. 

Le cœur me battoit bien fort , 9a moment dé pré- 
senter cette requête préparée si longtemps à l'avance! 
Que ne puis-je me défaiipe-tic leette timidité qui m'en- 
trave dans mes moindres démarchés ! Avec tout l'em- 
barras qu'auroit pu me donner une mauvaise cons- 
cience, j'ai essayé vainement deux fbb de prendre la 
parole ; les idée^, les mots , et la voix me manquoient 
également. 

«Avez-vous quelque Cumt de particulier à me dire?» 
'm'a-t-il demandé d'un air assez affable. 

«Je suis. ... les temps sont mauvais. . . mes petits 
appointemens suffisent à peine.» 

«Petits appointemens, monsieur le vicaire! Comment 
Tentendez-vpus donc ? Je puis tous les jours trouver 
un autre vicaire pour i5 )iv. st. par an. » 

«Four i5 liv. st.! Mais c'est encore possible. S'il n'a 
pas de famille à entretenir, il pourra peut-être se tirer 
d'affaire.» . , • 

r «J'espère , Monsieur le vicaire , que votre famille ne 
s'est point augmentée. Je crois me souvenir que vous 
n'avez que deux filles. » 
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' «En effet, Mr. le Recteur; mais eUtê devîenneoC 
grandes. Ma Jenny, Tainëe des deux, a dix-huît ans, 
et Pollj bientôt douze. » 

«<Hë bien , tant mieux pour elles. Ces jeunes filles ne 
peuvent-elles pas travailler? » • 

. J'ai voulu répondre , mais il ne m'en a pas laisse le 
temps. Il s'est lève , s'est approche de la fenêtre , et 
m'a dit en frappant les vitres du bout de ses doigts: 
«Il ne m'est pas possible pour aujourd'hui de m'entre* 
tenir plus long-tenons avec vous. Réflëchissoz-y bien, 
et faites-moi savoir si à l'avenir vous accepterez i5 liv.st. 
'par an. Puis il m'a salue poliment en portant la main à 
3on bonnet. Là-dessus j'ai pris mon argent en me re- 
commandant à sa protection. 

. J'étois tout-à-fait trouble. Il m'a reçu et congédié 
avec tant de froideur. On m'a sans doute desservi au* 
près de hiL II ne m*a pas seulement offert à dîner 
comme il avoit coutume de le faire ; et cependant j'a? 
vois compté là-dessus , car j'étois parti ce mâtin à jeàn 
de Crekelade 

Je me suis arrêté dans le faubourg pour y acheter 
on morceau de pain que j'ai mangé chemin faisant^ 
Je pTeurois comme un enfant tout en poursuivant ma 
route. Le pain que je mangeois étoit trempé de me$ 
larmes. 

Allons Thoms ! N'as-:tu pas honte de ta foiblesse ? 
Le Tout- Puissant iie règne-t-il plus ici-bas? Et ne 
seroit-ce pas pis encore si tu avois tout de bon perdu 
^a place ? Au bout du compte je n'ai que 5 lîv. st. 
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ie moins par année. C'est , il est Trai t le quart de mes 
revenus , mais nous pouvons encore réduire quelque 
chose de notre dépense ordinaire. Qui est-ce qui ha- 
bille les lis des champs et donne aux petits oiseaux 
leur pâture? 

Le 16 décembre. Ma fille Jenny est un ange véritable. 
Son ame est plus belle encore que sa figure. Je me sens 
presqu'indigne d'être son père. Elle vaut cent fois mieux 
qqe moi. 

Hier je n'eus pas le courage d'anaoncer à mes en- 
fans notre nouveau malheur. Lorsque ce matin je 'leur 
ai tout raconté, Jenny a d'abord pris l'air sérieux, puis 
ensuite sa figure est devenue riante et elle m'a dit>(<Es-tu 
inquiet mon père ?» 

«Ne dois- je pas l'être en effet?» 

«Non, tu ne dois pas l'être. » 

«Chère enfant! comment payer nos dettes et pour-« 
voir au nécessaire ? Je ne sais ce que nous devien- 
drons. » 

Au lieu de me répondre , Jenny a passé l'un de ses 
bras autour dé mon cou d'un air caressant, et mon- 
trant'le ciel de son autre main :« Et Celui qui est là- 
haut ? » m'a-t-elle dit doucement. 

Polly s'est ensuite mise sur mes genoux, et me ca- 
ressant la joue de ses petites mains , elle m'a dit. «Je 
veux te raconter quelque chose. J'ai, rêvé cette nuit 
que nous étions au jour de Tan , et que le Roi étoit 
venu à Crekelade. Il est descendu à notre pofte , car 
c'éloit nous qu'il venoit voir. Nous avions bien- à faire 
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à préparer un gran4 dîner pour le recevoir i lorsqifè 
tout d'un coup nous avons entendu sonner les trom- 
pettes et resonner les timballes, et ,figure*toi qu'on 
t'apportoit , en cadeau d'^trennes , un beau bonnet 
d'ëvéque pose sur un coussin de satin blanc. Il ëtoit 
assez comique ce bonnet, car il ëtoit tout pointu, et 
ressembloit à celui qui est représenté dans notre vieux 
livre d'estampes. Tu le mis pourtant sur ta tête , et 
alors je ne pus m'empécheer de rire tout haut. Dans 
ce moment Jennj m'a révoltée , ce dont j'ai été bien 
fôchée, car mon rêve voùloit sans doute dire quelque 
chose. » 

J'ai dit à Vo\\j« songe mensonge^ » mais elle m'a ré-. 
pondu.« Les songes viennent du bon Dieu. » 

Je ne crois point aux songes , mais cependant je 
veux écrire celui-là , pour voir si ce n'est point un 
avertissement du ciel. Il peut encore se faire qu'un évé* 
nement imprévu vienne nous mettre tous à l'aise. 

J'ai passé presque toute ma journée à faire des 
comptes. Je n'aime point à compter. Les chiffres me 
rendent la tête pesante et le cœur vide. 

Le l'j novembre. Mes dettes sont, grâce à Dieu, 
toutes acquittées , à Téxception d'une seule. Il ne me 
reste que 2 liv. st. et 9 shellings ; c'est avec cet ar^ 
gent que je dois fournir à toutes nos dépenses pen- 
dant six mois. 

J'aurois bien voulu acheter cet habit noir que j'ai vo 
chez Cutbay le tailleur, car j'en ai un besoin pressant 
Quoiqu'il ait été déjà porté « il est encore bon » et le 
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• « 

jl^riï qu'on en demande est très-modique. Mais Jenny 
a encore plus besoin d'une robe. Cela me fend le cœur 
devoir cette chère enfant Têtue d'une simple robe de 
(oile par un temps si rigoureux. 

' Je doiis aussi renoncer à payer ma partie d'abon<^ 
nement pour les papiers-nouyelles que j'avois en com- 
Énun avecWestburn le tisserand. Cela me conti^arie fort^^ 
car ici à Crekelade on n'apprend aucune nouvelle po^: 
litique des pâjs étrangers. Je lisois l'autre jour dans 
ces papiers qu aux dernières courses de Newmarket 
le Duc de Cumoerland avoit gagné aii Duc de Crafton 
une gageure de ciniq mille livres sterling. ,N'est-il pas 
frappant de voir la parole de l'Ecriture s accomplir 
ainsi h, la lettre : // sera donné à celui qui a^età celm^ 
qui na pas , il lui sera 6té. Et c'est pourquoi je perds 
5 lir. st. de mon pauvre revenu. 

Ah Thoms 9 tu murmures eqçore! ^t cel^. parce ^ue 
tu ne i^eux plus avoir les |\apiers-nouvelles. Je, tâche* 
raî d'appren^dre nar d'autres s^ le général Paoli 4^fen4 
bien la liberté dQ la Corse. Les Français: ont «'il est 
ji^rai , fourni des secours aux ^G^oois ;.mais rapli a ving^ 
mille hommes de vieilles. trQupe;s. , r 

X^ i8 décembre. Comme les paipvres sdni heureux à 
pçu de Êç^ijStf'JfïOny a atheté^f^our i^^ne bagatelle une 
JQUejrobe chez Barde la fripière!, et Ui voilà étàhliel avec 
sa sŒqr à la^ découdre, p^^^r la refaire ensqite' à sa 
-taille; , . , , .'•:>/•--:.. * -. r 

; Jenny s^entend micpix que moi li faire un bonikiar^ 
ché; mais peut-être aussi la fiivotiseH*oiir parce -^ellSè 
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marchande -de si bonne grâce. A présent nous avonr 
tous repris l'air joyeux. Jennjr sera en robe neuve, 
pour le premier jour de Tan. Polly plaisante et fak, 
d'heureuses prédictions. Je parie que le Bey d*Âlger 
n'a pas éprouvé autant de plaisir en recevant les riches 
présens de la république de Venise. 

Jçnny pense que nous devons épargner le prix de sa 
robe sur notre nourriture. Elle a raison , et jusqu'au 
nouvel an nous ne mangerons pas de viande. 

Le tisserand Weslburn est un honnête homme. Je 
lui dis hictr que je renonçois aux papiers- nouvellt^s , et 
quelles étoient mes raisons pour agir ainsi. Alors il 
me secouai la inain en disant : « Hé bien ! j^ souscri-* 
rai seul , mais , Mr. le Vicaire , xmus les lirqns tou^. 
}ours ensemble. » 

Il ne faut jamais désespérer. On rencontre^ toujours 
quelques bonnes âmes dans ce monde , et cela plus 
touvetit parmi les pauvres que parmi les ric))ii((^. 

£èe soir du même jour. Quoique je ne doive pltt% que 
quelques shellings à notre boulanger , il a cherthé 
querelle aujourd'hui à ma petite Polly Iprsqu^elle est 
allé prendre tiotre pain. If lui a mairie déclaré qu'il 
ne vouloit plus nous servir à crédit , 'et que nous pou- 
vions nous adresser ail leurs. 

Je rie sais' ce qui' a donné lieu an brtiit <5pii s'est re- 
pandttl dans' notr^ N^Uage, mais plusieurs personnes 
disent que: Mn lé Recteur compte nomfaier uii autre 
vicaire à ma place. Si la nouvelle étoit vraie , nous se- 
rions. doUc mis à la rue, mes pauvres en£ins et moi. 
ik ; la, rue l-<- ]^4(ais Diie^ s'y trouvera aussi 
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£^19 décembre. Je rae sais éveillé ce matin, de très-; 
bonne heure et j'ai réfléchi sur ce qu'il y avoit à faire 
dans ma triste position. J'ai pensé à Mr. Silting , mon 
riche cousin de Cambridge , mais les pauvres n'ont 
point de parens. Si, au contraire , je recevois au jour de 
l'an une-mître d'évéque,' toute l'Angleterre réclameroit 
ma parenté. 

J'ai écrit et mis à la pbste la lettre suivante adressée 
au docteur Snart. 

Mr. le Recteur , 
« Je vous écris dans une grande inquiétude , cac 
chacun dit ici que vous avez l'intention de me retirer 
la cure de Crekelade. Je ne sais si je dois ajouter foi à 
cette nouvelle', ou si elle ne s'est répandue que parce 
que j'ai parlé à quelques personnes de l'entretien que 
j'ai eu dernièrement avec vous. » 

« J'ai rempli avec %èle la tâche que vous m'avez çon-f 
fiée , j'ai enseigné fidèlement la parole de Dieu , au-: 
cune plainte ne s'est élevée contre n^pi , et ma cons-^ 
cience même ne m'accuse point. Lorsque je vous de^, 
mandai humblement une légère augmentatiop dans mes 
appointeroens , vous m'annonçâtes qu'ils alloient être 
diminués. Puissiea>-vous changer d'intention à cet égard !» 

« J'occupe depuis dix-sept ans et demi la place dç 
vicaire à Crekelade. J'ai cinquante ans et mes che-r 
veux comQiencent à blanchir. Je manque également de 
capacité et de protections pour entreprendre quelque 
autre carrière, qui n)e mette en état de gagner mon 
pain. Nous dépendons, entièrement de vos bontés mes 
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enfans et moi. J'implore donc votre compassion et 
Totre assistance. » 

Après avoir ëcrit ces lignes je me suis jeté à genonr 
et j'ai prié pour le bon succès de ma lettre , tandis 
que Pollj la portoit^ a la poste. Tout en priant , je me 
êdis senti l'ame fortifiée et réjouie. Oui « il est vrai , un 

• * 

mot à Dieu est toujours un mot de,D|ieu. 

En sortant de ma chambre , j'ai trouvé Jenify établie 
}i son ouvrage près de la fenêtre. Elle étoit douce et 
tranquille comme un ange. Un rayon de soleil éclai- 
rait toute la chambre et embellïssoit notre humble 
demeure. Je me suis établi à mon pupitre et j'ai comr 
posé un sermon sur les joies du pauvre. 

Lorsque je suis en chaire , je me préclie moi-même 
plus encore que je ne prêche mes paroissiens. $i quel- 
qu'un sort amélioré de l'église , c'est moi-même ; et 
les consolations que je répands me profitent mieux qu a 
personne. Les prédicateurs ressemblent en cela aux mé- 
decins Ceux-ci connoissent en elles - mêmes les vertus 
des remèdes y mais non pas toujours l'effet qu'ils pro- 
duisent sur les divers tempéramens des malades. 

Le même jour. J'ai reçu ce matin un billet de la 
part d'un étranger qui est établi depuis hier à Tauberge. 
Il me demandoit avec instances d'aller passer quelques 
momens auprès de lui. 

Je me suis rendu à Tauberge et j'y ai trouvé un 
beau jeune homme d'environ vingt-six ans. Il portoit 
une vieille redingotte , et ses bottes étoient encore 
crottées de la veille; mais il avoit l'air noble soûs ce 

costume 
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èostume négligé et serabloit appartenir à une bonne 
famille. 

Il m'a conduit dans un« chambre particulière « et 
là, après m' avoir demandé de lui pardonner son in-« 
discrétion , il m'a avoué qu'il se trouvoit dans le plus 
grand embarras ; qu'arrivé seulement d*hier et ne con- 
noissant personne dans l'endroit , il avoit recours à moi 
comme vicaire du lieu. Il a ajouté qu'il se nommoit John 
Fleetman , qu'il étoit acteur de profession , actuellement 
sans emploi, et en chemin pour se rendre à Manchester, 
qu'il se trouvoit si fort à court d'argent qu'il ne pou-* 
Toit pas même s'acquitter envers son hôte auquel il 
devoit douze sheltings. Enfin , que si je pouvois jui 
avancer cette petite somme, il me rembourseroit aussi- 
tôt qu'il seroit rentré au théâtre. 

Il auroit pu s'épargner la peine de me raconter ses 
malheurs , car on pouvoit les lire sur sa physionomie. 
Après un moment de silence il me demanda atec 
anxiété ; « Me refuserèz-vous votre secours ?» 

Je lui ai raconté alors sans détour quelle étoit mai 
position actuelle. Je lui aussi dit qu'il ne me dçmandoit 
pas moins que le quart dé ce que je possédois > que 
j'étois de plus incertain de conserver ma place. 

Il a pris alors, tout-à-coup un maintien plus réservé » 
il a renfermé sa douleur en lui-même en disant : 
« Vos malheurs sont aussi grands que les miens et je 
ne dois rien attendre de vous. Mais n'y a-t-il per- 
sonne à Crekelade , qui sans posséder des richesses |' 
ait au moins de la charité ? x> 

, J'hésitots à répondre, J'étois presque honteux d^avoîr 
liaér. Now. série. Vol. 34- N,*" 3. Mars 1827. Z 
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i^it de ma propre détresse' ulie excasc pour demeurer 
insensible à la sienne. Je n'ai su lui indiquer aucun de 
mes paroissiens auquel il put s'adresser pour en obtenir 
la $oninie dont il avoit besoin. v 

Alors je me suis approché de lui et, lui posant la 
main sur l'épaule , je lui ai dit : « Monsieur Fieetman ^ 
TOtre position me touche. Ayez encore un peu de pa-»; 
tience. Vous savez combien je suis pauvre , mais mal-i 
gré cela je vous aiderai si je le puis. Dans pne heure 
vous saurez ma détermination. » i^ 

Je suis sorti de Tauberge et tout en retournaiU chei 
moi , je me disois : « c'est étrange ! pourquoi ce voya-» 
geur arrive-t-il tout droit à moi dans ce moment-ci. Je 
crois vraiment qu'il y a dans ma nature une sorte d'at- 
traction magnétique qui agit sur les pauvres et les mai-' 
heureux. Lorsque je m'assieds à une table avec quelques 
convives , je suis assuré que si l'un d'entr'eux a amené 
$on . chien avec lui , ce chien regardera de préfe'rence 
le morceau que je mange , et qu'il viendra poser sa 
tête sur mes genoux d'un air pensif 9 en me poussant^ 
de temps en temps le coude avec son museau. 

■ J'ai raconté l'étranger à tnes enfans, demandant à 
Jenny. son avis là-dessus. « Je sais bien mon père , >> 
m'a-t-elle dit , « quelle est ta pensée , c'est potfrc^oi 
je n'ai pas besoin de te conseiller^ » *— « Et qu'est-ce 
donc que je pense ? ^ -r- « Tu penses que tu dois faire 
pour le pauvre .étranger, ce qu^ tu scMihaites qœie 
docteur Snart fasse po^r toi. » ^ 

. Je n'avois pas fait cette rçflçxion , mais j'aurois du 11 
faire. J'ai compté les 12 shellings , et je les ai remis à 



FRAGMEKS DU JOURNAL, etc. 32 ï 

Jentty pour qu'elle les portât à rëtrangef^. Se n'atme pas 
à entendre les remercirnens de ceux auxquels j'ai rendu 
service : celia m'humilie. L'ingratitude au contraire m'ë- 
lève à mes propres yeux. 

Le soir du même jour. Lorsque Jenny est revenue , 
eile nous a beaucoup parle de Tëtranger et de la mal^- 
tresse d'auherge. Cette femme s^ëtoit aperçue de la dë^ 
tresse du jeune voyageur, et Jenny n'a pu lui cacher 
qu'elle lui apportait quelqu'argent. Alors, elle s'est 
crue obligée de faire de grayes rèprësentattoQS à Jenny 
sur rinconsëquence qu*il y avoit à prëtendre donner aux 
autres lorsqu'on n'a presque rien soi-même. 

Je m'ëtois remis à composer ^ lorsque j'ai vu entrer 
Mr. Fleetman. Il ne vouloit pas , disôit-il , quitter Cre- 
kelade sans remercier son bienfaiteur , et nous tëmoî- 
gner de nouveau le vif intërét qu'il prend à notre situa- 
tion. 

Jenny ëloit justement occupëe à prëparer noire re- 
pas, et comme nous avions une omelette et des raves» 
j'ai invite le voyageur à dîner avec nous. Il a accepte sans 
se faire presser , car il avoit observe un jeûne sëvère à 
l'auberge. Polly alla nous chercher de la bière. Il jsk 
long-temps que nous n'avions fait un si bon repas. 

Mr. Fleetman sembloit se plaire beaucoup au miliei» 
de nous. Il n'avoit plus son air sombre , mais au pre*- 
mier moment je remarquai en lui quelque chose de ti- 
mide et de contraîjit. Peu à peu il est devenu plua 
communicatif. Cependant il parloit plus volontiers de 
nous que de lui-même. Ce pauvre jeune homme a quel- 
que grand chagrin dans le cœur , car j'espère que ce 
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n'est pas sa conscience qui le loarmente. Il s*arrét^ 
quelquefois tout à coup au milieu de la conversation » 
il semble rentrer en lui-méoie , puis il s'efforce ensuite , 
, de redevenir gai. Que Dieu lui soit en aide ! 

J'ai profite de l'occasion pour lui donner quelques 
bons conseils , car je sais que les comédiens sont 
pour l'ordinaire légers et imprudent. Il m'a promis 
solennellement de me rembourser aussitôt qu'il au- 
roit quelqu'argent k sa disposition , et il avoit l'air 
de bien bonne foi. 

Les dernières paroles qu'il a prononcées en quittant 
le seuil de notre porte ont été. — « Vous ne serez ja- 
mais véritablement malheureux , car vous avez le ciel 
dans le cœur et deux anges auprès de vous. » — C'est 
sagis doute mes deux filles qu'il nommoit ainsi. * 

Le 24 novembre. Jenny a essayé sa robe neuve. Elle 
étoit belle comme une épouse dans ce nouvel habille- 
ment. Mais elle ne le portera pas avant le jour de Tan. 
Nous calculions hier au soir ensemble combien nous 
dépensons peu pour vivre à présent. Nous nous cou- 
chons à sept heures du soir pour épargner le bois et la 
lumière. Mes filles en sont plus alertes le matin ; et si 
elles n'ont pas sommeil le soir , elles babillent ensem- 
ble jusqu'à minuit. Nous avons une bonne provision de 
raves et autres légumes d'hiver. Jenny croit que nous 
pourrons vivre là-dessus six semaines ou deux mois sans 
rien acheter. Ce sera pourtant un vrai tour de force. 
D'ici là nous espérons que Fleetman nous remboursera 
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i^>s 12 sh. Lorsqu'il m'arrive de lëmoigner quelque 
doute là-dessus , Jenny se fâche presque tout de bon^ 
Nous parlons très-souvent de lui. Mes filles surtout 
font mille conjectures sur son compte , et son arrivëé 
à Crekelade , en rompant Tuniformité de notre exis-* 
tence , fournira pendant plus de six mois un aliment à 
notre conversation. Je m'amuse à observer la colère de 
Jenny lorsque l'espiègle PoUy lui dit : « Mais ce n'est 
pourtant qu'un comédien ! — • Alors sa sœur lui meoote 
qu'il y a à Londres des acteurs célèbres , qui mangent 
quelquefois à la table du Roi ; puis elle ajoute qu'elle 
est sure que Fleetman a un grand talent pour le théâ- 
tre. « Sans doute , répond alors Polly malicieusement^ 
tu dois trouver qu'il parle bien , car il t'a nonnnée un 
ange du ciel» — k Et toi aussi » reprend Jenny avec vi- 
vacité. — <cll est vrai, mais c'est parce que je suis ta 
sœur. » •......• .1 

[ : : 

L'innocente gaieté de ces enfisins m'attriste. Les voîlà 
bientôt toutes deux en âge d'être mariées , et comment 
puis-je eêipérer de les établir convenablement ? Jenny 
est laborieuse , jolie et modeste , mais elle n'a rien. Cha- 
cùn à Grekelade connoît notre ejLlréme pauvreté , et per- 
sonne ne se souciera d'en faire sa femme. Aujourd'hui , 
on préférera toujours à un ange sans argent j une mé- 
gère dont la bourse est pleine. 

Le 26 septembre. Je viens d'avoir deux journées fati- 
gantes. Je n'ai jamais eu tant de peine pour les fêtes de 
Noè*l. J'ai prêché pendant deux jours dans quatre églises 
différentes. Les chemins pour aller d'un village à l'autre 



/ 
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eioieqt très-nlauvais , le temps éloit affreux. Je TÎeîlIfei 
fi j^ ne 3uis plus fort et agile comme autrefois. Des 
choux , des raves ,. et de Teau claire ne sont pas une 
nourriture fortifiante. 

J'ai dîné ces deux jours-ci chez Hurst le fermier. Les 
gens qui vivent dans les campagnes isolées sont plus 
hospitaliers que les habitans d'un village , car à Cre- 
kelade , personne depuis six mois n'a inventé de me 
donner à dîner. Si seulement j'avois eu mes filles avec 
moi. Quelle table abondante ! comme nous nous serions 
régalés , pour notre souper de Noël , des restes qu'on 
enlevoît du repas de Mr. Hurst ! mais pourtant ofes filles 
ont eu leur part du régal. J* ai heureusement eu le cou- 
rage et la présence d'esprit de dire à Mad. Hurst qui me 
pressoit de manger davantage , qu'avec sa permission je 
préférois porter à mes filles le morceau de gâteau qu'on 
m'offi'oit. Aussitôt ces bonnes gens ont rempK un petit 
sac de* provisions , et ils ont eu la* bonté 'dé 'to'àffrir 
une voiture pour me reconduire , car il pleuvoit beau- 
coup. ' 

Le 1"] Décembre. Nous sommes tout joyeut ; mais il 
faut aussi savoir se modérer dans la joie C'est une étude 
que mes filles n'ont point encore faite. J'ai là , devant 
moi , un paquet d'argent cacheté que m'envoye sans 
doute le brave Fleetman. Je ne veux le défaire qu'après 
dîner. Mes filles, qui sont de dignes' descendantes- de 
notre mère Eve , meurent d'envie de savoir ce que 
Fleetman m'écrit. Elles lisent l'adresse de la lettre et 
retournent en tous sens le paquet d'ai'gent. 
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Quant à moi, je suis encore plus surpris que cofiient^ 
Je n'ai prêté que 12. shellings à Fleetman et il m'envoya 
en retour cinq livres sterlings. Il faut qu'il ait trouvé 
quelqu'emploi bien lucratif. ^ 

Comme la joie et Tinquiétude se touchent de près^ 
J'e'tois allé ce matin chez Taldermann Fieldson pour 
m'informer auprès de lui s'il étoit vrai que Brook le; 
voiturier se fût suicidé après avoir été déclaré insol- 
vable. 

Il y a huit ou dix ans que je me rendis caution d'une 
somme d'environ 100 liv. sterl. pour cet homme qui 
étoit parent éloigné de ma femme, et je suis encore 
actuellement sous celte obligation. Cependant Talder- 
man m*a plutôt rassuré. Il m'a dit qu'il avoit peine à 
croire que cette nouvelle fût vraie. 

En approchant de la maison, j'ai vu Polly accourir 
hors d'haleine à ma rencontre et me crier d'aussi loin 
qu'elle m'a aperçu. «Mon père! mon père ! une lettre; 
de Mr. Fleetman avec un paquet de cinq livres stert 
Ije port en a coûté six solsî..» Jenny m^attendoît aussi 
sur le seuil de la porte , le paquet d'argent à la main, 
et le visage rouge de plaisir. Elles étoient toutes deax^ 
dans des transports de joie. J'ai repoussé les ciseaux' 
et tes coiiteanx qu'elles me présentoient pour rompre 
le cachet , et je leur ai dit. «Vous voyez bien, mes chers 
enÊms , qu'il est encore plus difficile de supporter xle 
taag-fr^id la joie que le chagrin. J'ai souvent admiré^ 
votre calficie dans des momens de détresse ^ et lorsque 
nous savions à peine si nojuâ aurions à manger pour le 
lenden^ain, et maintenant que la fortune noiis sourit/ 
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VOUS Toilà toutes deux hors de vous-mêmes. Je n'oi^Ti^ir 
rai qu'après dîner cette lettre et ce paquet. » 

Le soir du même jour. Cette lettre et cet argent ne 
venoîent point de Fieetman , mais du Dr. Shart. Il 
me mande en réponse à ma lettre « que je conserve* 
rai ma place jusqu'à Pâques prochain , après quoi je 
devrai en chercher une autre. Mes deux filles ont changé 
de couleur en apprenant que cette lettre n'étoit pas de 
Fieetman, mais du Dr.Snart, et que cet argent, qu'elles 
éspéroient être le don de 4a 4reconnoissance , étoit le 
triste et dernier salaire de mes longs travaux. J'ai senti 
mes mains trembler comme je repliois cette lettre , et 
je me suis retiré dans mon cabinet pour prier. 

Après m'âtre recueilli quelques instans,)^ ai ouvert ma 
Bible , et les premières paroles sur lesquelles j'ai jeté 
les yeux, étoient : Ne crains rien^ car je (ai délivré; je 
(ai appelé par ton nom^ et tu es à moi. Alors mon trou* 
ble s'est dissipé , j'ai, levé les yeux au ciel , et je me suis 
ëcrié. « Oui , Seigneur, je suis à toi. » 

Lorsque je n'ai plus entendu pleurer Polly, je suis 
retourné dans la chambre coihmune. Polly étoit à 
genoux devant une chaise , la tête appuyée sur ses 
mains. Elle ne m'a pas vu entrer, et je m'en suis allé 
pour ne point troubler cette chère petite ame. 

Au bout d'un moment j'ai entendu rentrer Jenny et 
je suis retourné auprès de mes filles. Elles étoient toutes 
deux vers la fenêtre. Les traces de larmes que j'ai vues 
sur le visage de Jenny m'ont montré qu'elle avoit aussi 
cherché la solitude pour se livrer à son chagrin. Elles 

osoient 
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etoient à peine lever tes yeux sur nioi , comme si elles 
eussent crtiat de lire le désespoir sur ma physiono- 
mie» Mais mon air calme ei serein lés à rassurées et 
elles se sont regardées en souriant. Nous n'avons point 
reparlé de l'événement dans le courant de là journée'. 
Elles , par ménagement pour moi , et mbi , pout ne 
pas me montrer foible à leurs yeux. 

Le 28 noif. Nous avons passé une nuit tranquille » 
et ifous parlons aujourd'hui de la lettre du Dr. Snatt 
(Comme d'mie vieille histoire. Nous faisons dés plans 
potiir l'avenir; mais ce qui nous afflige dans ces pro- 
jets, c'est la perspective qu'il faudra nous séparer/car 
mes filles n'auront rien de mieux à faire qu'à se mettre 
en service , tandis^ que ^moi-même j'irai voyager pour 
trouver une autre place» ; ^* ^ 

Le 29 déc. J'ai écrit aujourd'hui à l'évéque de Salis- 
bury pour lui raconter mes malheurs et me recom- 
mander à sa protection. 

Le io déc Si le songe de Polly doit s^accomplir, 
ce sera en prison que je recevrai le bonnet d'évéque. 

Je me sens défaillir et je m'efforce en vain de re- 
prendre courage. Je ne puis pas même prier. Ce der- 
nier coup m'accable. 

Lia prison est inévitable. Je veux me le répéter sou* 
Tent ahn de m' accoutumer à ceite idée. 

Que Dieu prenne pitié de mes pauvres enfans ! Je 
n'ai point eu la force de leur rien dire. 

Peut-être que la mort viendra me soustraire au dé- 
shonneur. Je puis à peine me tenir debout. J'ai le fris- 
son de la fièvre. Je ne puis plus écrire, 

Littér. 1Squ9. série. Vol. 34. N.** 3. Mars 1 827, Aa 
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Quelques heures plus tard. Je commançé 2î ihè râiii^ 
mer, mais j'ai ëtë très-mal. On m'a transporte sur moQ 
lit et je crois avoir dormi : peol*étre e'toit-ce on long 
ëVanouis&emenf. Mes biles couvreient mes mains de 
baisers et de larmes. Tout ce qui m'eist arrive me re« 
vient à l'esprit comme un songe* 

Brook le voiturier s'est àlé la vie. L'alderman Ficldv 
soti n^ l'f^ lait annoncer, en m*avertissant que Brook 
avoit laifsé des dettes conside'rahl^s , que je serai ap** 
pelé à remplir mes engageiàens ; et qàe c'estWîthiel ^ 
marcl^and drapier de TrowbHdge $ qui réctame de moi 
.ces jcçn< livres sterling. ' . '. 

Cent livres sterling ! Comment poarrols-»je i^aissfm'» 
bler (;etie somme ? Tout mon a/voir et celui de mes 
enfans ne pourroient y suffire, 

' ( La suite au prochain cahier, ) 



■I I I I» 



EKRJTJ pour le Cahier précédent. 

Pa^ l88 , ligne 9 Tormazza lises Formazza. 
Page 19S 9 ligne «4 vilies lisez villas^ 
JPage 199 # ligne 6 d'en-bas/t/. , idn 



1 • 1 



( ' ) 



: ' ' » '. 






.1 . V* 

% 



mm^^mm^iS^m 



àésESife 



AN T I q"Ù fr ES. 



' < / • *J • - " ' ■ ■ - . . . " I . . ■ ■ .'i 

I * * ■ ' • f 

tKscun^ioNS ptmïQtES tt PHofeMéivmifii^/ ^ i 

I.^ N otite sur quatre dppes sépùkraùaf H dejiix 0a^^ 
mens détouveris en iSi'j sur.let.^ol 4e . f\amiennê^ 
Carthage\, par le Major J. E.Mumbert.jI^I^ay.ei 
i8:iii m^fol. atiané. ; ; , :/.'■,•, 

II. Henrîci Arentii Hàmaker diatribe phiîolàgiéo^. 
eritica aliqùot mphutneniôtum punicorum nùpèr im 
Africâ reperiorum inlérpteiationem eicHihèn^. Ùigâi 
Baiai>:iB22.l^/' ' i ^ / '' i 

m* CaOpari Jacobi Chrisliam fi.eUi^èns periculum ,am^ 
madçersipnum arch^ologipQrwiit ad 4ippQs.^pumcoê 
ffumbertianos. hu&d. Batoi^. ij^22. 4** 

IV. 17^ inseriptione phamm-^grœiâ m Cyr$ndicâ \ nupm 
detetla iuiÙaipocraUam^rymhésresin.periin^ 
meniatià-^scripsitGuil.Oèsenias^. Hakèi&ii J^J^. 
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XjES mônumeiis dés deiix pcfqples <|iii poi^lèreni) la 
êivilisation dans là Grèce ant eu des destinées bien 
différentes. CeuS de llEgJrùle Couvrent encore âujour-* 
4^Jiui la vallée da Nil: ils sembleiit destinés à durertou-* 
jours et à ttanf mettre à la postante la ^{]llusl'ect^lée les 
arts, rhistoire et la laqg^e de ta nation qqt les^leva^ 

JU^tér.Nouf.smeiyol^.K^/jirAvrfll^^^ u 



33a A N T J Q ir.i t K s. 

Les Phéniciens n^ont point eu cet avantage : les mo« 
numens d'architecture qu'ils construisirent dans leur 
métropole ou dans leui^ colonies ont entièrement dis- 
paru et il ne. reste de leur splendeur qu'un petit nom* 
bie d'iascriptioiAS difficile^» à expliquer. y£gypte,dé' 
pourvue de bois , employa les matériaux les plus du- 
rablen: là soliditë fut le caractère de ses édifices etis; 
domination de^ étrangers ne put l'altérer. L!architec- 
ttite des Grec« tie^fil point dispacoitre le style tiatio^ 
nal : les tçÂiples construits ea. . £gypte ^ aous Tevipire 
de& C^^ra.ne, différent ,g^èr^ de ceux qui. remontent 
9U temps^4ç.>^é50Stns(i)^..,^es Phéniciens furent pla- 
cés di^ns, des cjrconslaf^e^.tQul-à-fai^ différentes. Les 
forêts de cèdres dont leur pays abondoit les détèrmi* 
D.èrent à^ employer beaucoup de bois dans leurs cods* 
tractions , la domination des Séleucides effaça le caraC'* 
tère national ^ de leurs arts et le remplaça par le style 
grec , que l'on trouvée adssi introduit dans Garthage 
avant le temps de ta dernici^\ guerre punique. Les m^ 
dailles et ies \inscriptioii3 so0i donc J^s s^euls restes 
des Bhénicieh's et de leurs çpk>ciie&. Ce. ^ont les seuls 
monumens qui puissent faire connoitre la langue de 
Tyr et de Carthage (2), 

r 
• m 

(1) Quairemere de Quùu^. De. V,Arphit.'égjrp^. » ,p, ^a.66 , noU — 
Letronne. Reckerch. pour servir à fUisU de^'E^pu 18a 3. ia-^*^'^ 
ChampoUian, Lettre à Mr. pacier iS%ikm ùi-S.^^^Càçmpollion^ Pf*' 
cis du système hiérogL i8i4* in^^.^ 

{%) Je ne parle pas des yers carthaginois qa*on trouve dans Plao^ 
et sur lesquels tailt de sa vans se sont exercés. Léè ebpistîes les 01^ 
tellement altéi^és que ce n'est qne par des correili(NÉS-toiit4-^iit s^ 
bliraires qu'on em (t ezpli^ët qudquei-tiiu. 
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' ' Cette langae , ^.i'on en juge par rhistoire « doit avoir 

eu ia plus grande ressemblance avec Thëbreu et lidionie 

deCarthage fut, sans doute, un phénicien légèrement aU 

tëré (i). En effet, les descendans d'Abraham durent 

tibandonner le langage arameen pour adopter icelai des 

Cananéens au milieii desquels ila s'étoient établis. lU 

k portèrent en Egypte et Ty conservèrent parce qùHU 

y reçurent un territoire à part et parce que leur laî^iié 

àvoit trop peu d'analogie avec celle des Egyptiens poui^ 

se mêler avec iplle. Les Israélites durent donc rapporter. 

leur langue 2i-peu^près intarte dans le pays de Cimaiii» 

Ils le conquirent sur leurs anciens hôtes , et les ifidiy 

gènes qui ne furent pas détruits se retirèrent sur Fei 

bords de la mer. Là ils devinrent navigateurs et cDm«> 

tnérçans , tandis que les Hébreux furent pasteors lom 

c«^ltivatéurS', et cette différence d'existence influé sans 

doute sur le langage de ces peuples. La langue dc& PbeV 

niciens dut encore s'altérer dans leurs colomes/d'Eir 

pagne et d'Aïrique où ils étoient entourés d'indi^èiÊes 

qui parlèient des idioines différens ; maiç le f(md des 

langues phénicienne et puniqoe te.^ toujours . t^nar 

nëen , c'est -à-*dire , hébreu.. Il résulte de ejes codsidér 

iràtions que c'est au nioyen de l'hébreu iju'il fsfutteîltèr 

l'interprétation des inscriptionis^ phémeietines {etipùn^. 

' ■_ :J_. • ' } 

(i) Hieronim. in Jerem» cap. aS. y. III, p. 649» opcr; Undeet 



Pœni sermone corrupto quasi Phœni appellantur ; quorum Imgud , 
'ffebrésee Unguathiagnd ex parte cànfidis tst» ^ ^'^ ' ^ 

^ Id. proœm. Comment, in Episf. ad Galat : cap, 3^. pag. ^^S* T« 
/f% oper ; JphriJPkcenicuin linguàinnàùmtlkl ex pari^ mAtft^epntt, 
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ques t en appelant à son aide , lorsqu'il est insuffisant;; 
les formes des langues des nations sémitiques qui en* 
touroient la Phe'niciè !, c'est-^-dire des Syriens et des 
Samaritains. 

L^eiplieation des inscrïptions phënicieAnes a ëté le 
but des travaux de* plusieurs philologues du premier 
ordre. L'autorité d'Hérodote établissoit des rapports entre 
l'alphabet phénicien et les anciennes lettres grecc^ues: 
il en existoit d'évtdens avec les caractères samaritains; 
mais malgré ces données, les essais furent long-^temps 
«ans résultat. Les découvertes dans celte carrière datent 
de l'explication dé deux petites inscriptions que publia 
le Dr. Swinton(i) au milieu du siècle dernier, et sur? 
tout des travaux de l'abbé Barthélémy. Ce savant m4: 
tiquaffre- avoit déjà su lire, par un succès inespéré, le^ 
inscriptions de Pàimyre , qui avoient été l'objet d'es-^ 
Wais si ridicules que F Académie des Inscriptions avoit 
déclaré que désormais on powoit s'épargner de sem-^ 
hlabhs peines. L'àbbé Barthélémy usant d'une sage en- 
tiche et comparant deux itiscriptions graeeo*-phénicieQ*< 
sies,treavéès à Malte, avec les légendes des médailles' 
^ Phénicte et de Sicile , en tira des alphabets dont 
il fit Tapplication à ces mêmes inscriptions de Malte 
^t à deux autres rapportées dé Chypre « par Pococke (2). 
Cette découverte porta une grande lumière sur ce sujet 
difficile. 






(i) Inscriptionei Ci^leof i75o. Fid. Nov* Jet JErudîi. l'jiS» 
p. 4^^ ^^ ^«^ 

(a) Jcadn des JuKripi. T. XXX, p. 40S - 417^ . . . : \ 



/ 
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. LVtude des inscciptions pMmciennes exige autant 
de sagacité que de modération dans les conjectures* 
Ces qualités furent celles de )'abbé Barthélémy et ba- 
sèrent ses succès , tandis que d'autres savans , parcourant 
la même carrière avec trop de hardiesse , expliqi^rent les 
mêmes monumens de la manière la plus absurde (i)» 
Il est cependant équitable de dire qu'ils avofent tra- 
Taillé sur des dessins inexacts , et que Barthélémy avoit 
eu des moules pris sur les monumens. 

Swinton et Barthélémy ne furent point d'accord dans 
l^urs explications , et il s'engagea entre ces deux phi-* 
lologues une polémique dans laquelle le savant fran- 
çais eut en général l'avantage (2). D'autres érudits onl 
encore examiné les mêmes inscriptions el ont proposé 
des interprétations un peu différentes , mab comme je^ 
n*ai point l'intention de faire l'histoire de ces tra-i 
▼aux , je me bornerai à indiquer Ferez Bayer , Tych- 
sen et Akerblad comme ayant eu le plus de succès; 
le dernier a publié sur quelques inscriptions phjéni- 
ciennes plusieurs petits écrits qui réunissent l'élégance 
à l'érudition (3). 

(i) Mich, Fourmont. Saggi di Cortona T. II L /?. 89 et Acad. det 
Inscript. T. IX, p. 16'j .^^ IV'ouv. Traité de Dlplomatiq, T, l.p, ôSj, 

(a) Transact. Phihsoph. T. ZIF. f^ûi.^^Barthei. Lettre au Mar^ 
^»is Ooiivieri. Paris f^^S, in-Ii.^ 

(^) /. Dé. Akerblad. inscripti^knis Phenicke Oagome/MtsnQpa imter^ 

pretatio. Paris, 180a. iVï-8.0 — E/usd. Marmor Grœcis et Phœnitiù^ 

Mtteris effossum Athenis ^ in Comment., ^ciet. Gotting^ T. XI F, a 

- aa8. — Lettre sur une Inscript. Phénic. trouvée à Athènes^ 

^ome 1817. '«-4-** Annal. Encyclop. 1817. T. Ihp. igiî, - ai4, — f 



/ 
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L'etplicattoQ de ces monumens offre de nombreu^s 
dHficultës. lU sont en gênerai composés d^un petit 
nombre de mots ou de lignes. Comme dans tontes les 
écritures sémitiques ces mots sont écrits sans voyelles, 
plusieurs caractères de valeur différente ont entr ^ux 
une ressemblance qui trompe aisément, d'autres ne se 
distinguent que par des traits faciles a être altérés , le 
même caractère varie de forme , et Tensemblé de ré- 
criture présente une apparence cursive qui complique 
foutes les difficultés. Les mots ne sont point séparés, 
il faut tes diviser, ou plutôt les créer, et cette création 
est souvent incertaine ; souvent encore elle peut se 
faire de plus d*une manière suivant les racines aux- 
quelles on rapporte les mots et suivant les dialectes 
sémitiques dont Tinterprète fait usage. Des formes qui 
semblent inusitées , des permutations de lettres difficiles 
3l reconnoitre se joignent à tous les obstacles^ que nous 
Tenons de signaler et rendent encore plus laborieuse 
et plus incertaine la marche de l'antiquaire. Quelques 
ÉÊionumens portent des . inscriptions phéniciennes ac- 
compagnées d'inscriptions grecques et présentent ainsi 
un moyen et une garantie de plus. Ces inscriptions ne 
sont jamais dés traductions exactes les unes des au- 
tres, mais elles favorisent l'interprétation et offrent des 
rapprochemens intéressans , surtout dans les noms pro- 
prés. Pour parvenir à une' intelligence certaine des ins- 
criptions phéniciennes et puniques en général, il fau- 
drait posséder des textes plus considérables , et cette 
condition pourra se trouver accomplie lorqu'on aura pu- 
blié les deux papyrus du Vatican que Mr. Champollion 
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lé jeune a reconnus 'pour être écrits eh «arabtèires phé- 
niciens. L'alliance, de celle écriture avec des 'monument 
égyptiens n'est pas nouvelle , quelques médailles et le 
bas-relief de Carpentras en présentent des exemples. 
' Le savant Eckhel (i) a traité avec sévérité et ironie les 
travaux des évudits Sur les monumens phéniciens. Il 
apprécioit leurs efforts sous le rapport des médailles, et 
il faut convenir que les lé^eodes composées d'an IrèA- 
petit nombre de lettres » souvent peu distinctes , n'ont 
jamais été éclstircies d'une manière satisfaisante. Cela 
'pouvoit motiver le dédain du docte abbe , :niais il j 
avoit de ^exagération à Tétendre aux iA^crrpii^ns dont 
l'explication est certainement moins arbil^re et mains 
"incertaine. 

Les principales inscriptions phénîcierines et puniques 
ont été trouvées à Malte (2), en Chypre , eh Sii[^ilé, en 
Sardaigne , à Athènes et dans l'Afrique septentrionale. 
Nous ne nous occuperons que de ces dernières , él 
notre unique but est de rendre comjpte des Ouvrages 
indiqués en tête de cet article. Ils ont pour sujet ret-/ 

(1) Doctr. Num. T. III. p. 399 - 4o3. 

(a) rindîqueraî ici Finscription trouvée k Ben-isa (sur 'lamelle - 
F. Barthélémy dans le Joum. des Samns 1761. Smntph.midsôpk* 
Transact, i)ol* LHLp^ a83. — * Fairicf* dé Berg. JBeb'ta» ^f^Samar. 
num. p. 553. — J//cA. ^/if. Fassallo. Crammatifia\itt^e$e^ f^is^nfit 
Ï79»- pr^/^ P' 5^« '— C^'*- Tjrchsen. N09. Acf. Acad, Upsfî. 71 
VII. P;. 95 , 96. — Brez Malta illustr, p. 106 , 107 V A cau$e dé la 
singulière opinion d'un Anglais qui a prétendu qv'ell^ eouvroît le 
tombeau du g^and Annibal {fF.tkummond* An ^sa/ân àpunicim^ 
crtptiçn. \i\%\ ''^ ' ' . - 
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yMqàûcnde qvelques monumeiM 'découverts. depuis ptlH 
tl'aoiiitfe& dana les raines de Carihage eide.Cyrto^/ i 

I. ; 

Le sol de Qfflhage nV^oU encore ; offert , (|ue des 
inscriptions latines » lorsque en 1817, le Major Hum- 
i^rt découvrit dans la partie jadis appelée Megaru eX 
ftès du village de Malga v plusieurs cippes portant des 
icaractères puniques « accooipagnés d'onpemens. et de 
4rymboles« Les inscriptions occupent un carré dans la 
partie supérieure des cippes^ Le sommet/ du premier a 
'été' fractare et Finscription fort maltraitée,, ççlui du se- 
cond présente le dessin d'un bras ^vec la mai^opverte 
et immédiatement au-dessous une bande décprée d'o- 
^ Te^'.Uj^ bras pareil se voit vers le haut du ^'oisième t 
^nsijque la n^éme ligne d'oves. 

/yn, quatrième cippe a le sommet orné d'une espècp 
^e pa^mette^ au-dessous Ton aperçoit une, bande étroite 
idéçorée; de triglyphes , puis une large frise où la maia. 
.ouverte. se trouve accompagnée d'une mauvaise figure 
de quadrupède. Enfin plus bas encore on voit un sym* 
bole composé d'un cône surmonté d'un globe ( ou d'un 
tri2^l^l|l, surmonté ^'un cercle) et au point de contact 
.'d^ ce^ 4eux figures se trouve une ligne horizontale ter- 
mmée à* .chaque extrémité par un crochet. Ce quatrième 
cvppe'n^a'âueutie inscription. 

*^ Au-dessous de l'inscription du premier cippe, on 
voit la figure d'iiù cheval au galop : un vase k deux an- 
ses est ptâce de unième sur le second cippé , et l'on rc- 
marqué dans la même situation sur le troisième une 
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forte de calice ou de flearoa d'où partent ^ de^x tige^ 
qui chacune de son côté supporte le symbole con^posë 
d'un triangle et d'un cercle que nous avons indiqué 
comme existant dans une dimension plus grande sur le 
cippe quatrième. Enfin, un fragment d'un autre cippç 
offre avec quelque variété le même symbole , et un der- 
nier fragment conserve les restes d'une inscription pu- 
nique. Toutes ces pierres ont été acquises par le roi des 
Pays-Bas et ornent maintenant le musée de Leyde. 

Mr. Humbert eu publiant sa^ notice et les gravures de 
ces monumens ne cherche point à déchiffrer leurs ins- 
criptions : il croit qu'elles sont funéraires , que les cip* 
pes étoient placés sur des sépultures , et il se borne à 
taîre quelques recherches sur les symboles qui les-déco-» 
rent. Le bras et la main ouverte qui se voient sur la plu'^ 
part de ces cippes attirent surtout son attention. Il rap* 
pelle que la moi/i oui^erte étoit chez les orientaux le sym«« 
bole des génies bienfaisans, que maintenant encore elle 
peut 9 suivant les Maures , détournier l'influence dd 
mauvais œil. Aussi en placent-ils l'image sur les^mai-* 
sons , sur les vaisseaux i sur la croupe des chevaux. Les 
femmes maures présentent la main devant les yeux de 
ceux qui regardent leurs enfans pour rompre l*e(fet du 
regard, éi une figure de main exécutée en métal se porte 
fréquemment , attachée au col comme une amulette. 

Mr. Humbert s'occupe ensuite de la figure symboli- 
que formée d'un triangle et dip cercle. Il croit d'abord 
jreconnoître un instrument demusique> mais il aban* 
donne cette idée et se contente de rapprocher cette 
jmage de^ celle qqe représente le severs d'un^ mé^îUe 
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qu'il a trouvée à Carthage; Ce symbole y ^st aecotnpa** 
gué d'un caducée , comme sur une autre médaille à 
peu près semblable décrife par Eckhel. Il se trouvé aussi 
iur les médailles de Gossura (i), et Mr. Moianel l'a 
k'egardé comme un monogramme. 

Telle est la substance de la Notice publiée par le 
major Humbert. Les monumens qu'elle a fait connoître 
ont donné lieu à deux ouvrages dans lesquels on les 
examine sous divers points de vue. MM. Hamaker et 
tleuvens de Leyde sont les auteurs de ces écrits. 

II. m. 

Mr. Hamaker , Professeur de langues orientales , est 
déjà connu par un ouvrage sur les manuscrits de la 
Bibliothèque de Leyde (2) qui lui a donné un rang 
clistingùé parmi les savans , et c'est à lui que Ton doit 
la lecture des cippes carthaginois. Sans entrer dans 
aucun détail sur les procédés de Mr. Hamaker pour 
former l'alphabet de ces inscriptions , assez semblable 
aux alphabets de Barthélémy et d'Akerblad , ni sur les 
discussions grammaticales qu'exige leur interprétâfîon ^ 
je me bornerai à rapporter la traduction latine de l'ins- 
cription la mieux conservée , celle du cippe N.^ 3 (3). 

(1) Descript. de médaiL T. F. p, 472. iT.» 91a et T. /, p. 34o » 
N, 6. — Court, de Gébelùi Monde primit, Orig, du langage PL XV. 
^.^ II. 

(a) Specimett Catah^, cod, ms. oriental. JStbf. Acad, Lugduna» 
'£atav. i^%o. in* i^.** ^ .* î . 

(3} Walt f lâMritiiâitt des léttMs kitines aux caractères FfiémiâeBS.et ttk 
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I^omina nostrœ Tholaih et domino nostro , hero 
' nostro , domino clementiœ Thohd , propter seù^ 
" Uonem uyarum (^vel' mistionem mtisti) Hassobed 
' Jilius Ahiam votum. • 

£n admettant rinterptétatîoh de Mr. H., ce que ces 
monumens présentent de plus important» ce sont les 
noms de deux Divinités jusqu'ici à peu près incoar- 
nues, la déesse l^holath et le dieu Tholad. Une ins- 
cription phénicienne et grecque expliquée par Aker-» 
blad (i) avoit présenté le nom grec Artémidore comme 
correspondant au nofn phénicien Abedtelet ou plutôt 
Abedtholath^ qui, d'après J'usage des Orientaux de 
former des noms propres avec des noms de divinités 



«•^«■■■«i 



ajoutant les voyelles 9 on peut rendre cette inscription de la manière 
suiyante: 

Larabethém, Tholat veli 

hahalan ladonan ba 

hal'Kamaia Tholad 

Beguidehath thiroth 

HasJfobed' ben Habiham neder 

Mr. H. a rencontré ici toutes les difficultés que j'ai prédédemment 
signalées , et les mots partagés entre deux lignes en présentoient une 
de plus. La quatrième ligne a embarrassé l'interprète , il a changé le 
daleth initial du premier mot en beih et a rétabli le second mot en y 
^suppléant deux lettres quiescentes. 11 convient qu'il reste quelque in^. 
certitude sur la lecture du nom propre de la dernière ligne ; la troi- 
sième lettre de ce nom est difficile à déterminer , il paroit que le man* 
que de place a altéré ce caractère , et il n'est pas prouvé qu'il soit un 
Beth, Les autres irlscriptions y quoique plus dégradées , 6nt servi i 
fixer la lecture de quelques mots de celles du n'^ 3. 
. Ç^i^CammenUSoc-Coiting.T.XIffp^izSetseq* 
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«ignifiail serviUur de Tbeiath et indiquoit un rapport 
entre YArfemis des Grecs et le nom phénicien 2'ho^ 
ZorlA. Quelques savons avoiejit voulu expliquer ce der- 
nier mot. O. G. Tycbsen et Hartmann aroient dit que 
[Tholaih ëtoit la Déesse au carquois^ parce que tlieli (i) 
paraît désigner cette arme. Akerblad (2) » Bellerman et 
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(i) Gènes. XXFII. 3. 

(a) Comment. Soc. Gotting. T. XIV ^ /?. 317» Akerblad îodiqae ea 
même temps une antre conjecture qui compare Tholath ou Talet à la 
l^énbs Syrienne. Il développa plus tard ces opinions dans un autre 
ouvrage el montra que Talet ëtoil FAstarté des Syriens , la Vénus 
'genitrîjR appelée encore Myitlta et Alitta , la mère des Dieux, 
^AÂerblàd. Inscript, Phœnic» 0.ron, nova interpret. Paris iSoa. p» 
■T9. not. ) Enfin dans una ^.^ dissKrtatba ( Lettre sur une inscription 
Phénic. Rom. 1817. in-li,^ p. ai.) il rétracte ses idées en corrî^eanC 
une prétendue faute de sa première interprétation. 11 vent lire le nom 
Phénicien correspondant au grec Artemîdore , Ahedtanait au lieu à'J- 
hedtelet. II adopte ainsi une leçon quii'étoit déjà présentée à Xydisen 
et dont Akerblad lui-même a voit dit : Bœc eui placebuht , non sanè 
illa invideo (Inscript. Phùen. Oteon. p.iQ.not.) Il se fonde sur le» 
|>assagesde Gément d'Alexandrie (^Protreptic.p. 57) et de quelques 
autres auteurs qui donnant le nom de Tanaïtis k une divinité orient 
,ta|e qu'on a rapportée tantôt à Diane et tantôt à Vénus , et il profite 
pour faire sa correction de la ressemblance que l a avec n dans les 
filpbabets phéniciens. Si l'on maintient la leçon Abedtelet , on eor 
trouvera l'explication précise dans les cippes de Air. Humbert ^ et Toa 
regardera sans doute cette leçon comme certaine ai on démontre qu'il 
n'y eut jamais de divinité appelée Tanais. Mr. S. de Sacy {Joum, des 
S<iv. 1817 , />. 439) a,déjàimprouyple rapprochament.qu 'Akerblad 

• • • * 

▼eut faire des divinités Phéniciennes , Persannes et Egyptiennes , qui 
au teste avoit déjà été fait par EéUn4et par Hyde 9 et Mr* Hamaker 



/ 
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Kopp y avpient vu Diane soms son attribut de déesse à irais 
formes 9 parce qu'en Chaldëen /Aib/Aa signifie //Y)i!f{f)é" 
lies inscriptions de Carthage n admettent pas. ces con« 



r 

rappelle ce jugem^t Màû ce point est si important pour rintelligeflce 
des inscriptions carfta|^iilMses qti'il faut ce me semble l'examiner i 
fond. Strabon (JT/. p. S3«), Ciment d'Alexandrie (proirépt. /r/ 
S7) 9 Eustatbe {^ad Dionys. Periegi, 946) offrent la l^çon- T«tteicé 
Dion. Cassios [^XXXVh'hi } parlant. d'une région d^ r^o^nt se serl^ 
^u mot M«tv«ir£v et un peu plus loin {^XXXVh 36]j nf l^wt^W^i. ^^^' 
ailleurs le même Strabon (JT/./^. 5i2. XILp.SSg. Xn.p.'j^^,) 
appelle la déesse Anaitis ^ (quelques ms portent ^^^oiiiri%o%\ Le 
ibéme nom se lit dans Pline , Pdusanias (//6. ///. c. 16^) Aça« 
thias {lib* II. ) et Plutarque ( Fit Artàx, cap. «7 ) l'écrit AvTif^' 
B'apcès tout cda , les plus habiles critiques Xtlandte > Bocbart y 
Bullenger, Bcrkelius, Fabricius , Ste Croix, etc. n^'ont pas bési(é.i' 
T^XsiXiXa .AnaXtis dans les différens. textes. Fabricius au lieu de m 
toatùjàh a lu dans Dion m Tkv6Cir»it. — Il étoit tout simple que les 
auteurs occidentaux et surtout leâ copistes défigurassent le nom d'une 
divinité de Torient. Ce nom semble se lire Architidis dains M aerdbe^ 
(Satum. /. ai.) mais peat^tre fant-ir le rétablir par Adargatii^ 
Ç^abon {XVI, p, 738) place un temple de Aaae^ près d'Ar)>e^ 
les : Polybe (uT. 27) dit que le; temple d'Ecbat^ne étoit dédié à là. 
même divinité • rnç kX^ et le.seeond livre des Maccabées (/.p. iS 
et i5) paroit la nommer Koey<uo(. Ce sont sans doute des altérations 
ii*Anaitisqae Plutarque appelle Amç — Enfin Ton ne peut hésiter sur 
la véritable leçon si l'on réfléchit que les Persans ont noînmé NdArd , 
Andàld^lVdÂida\9t^\aiÈèie\énn%(^Bôun-dehè.fâh.p. 356: ^^ Relàhd 
dissent. rf« 7>et. i^ngi Pers. voce Ana^Hs'-^ HyAc de relig. Persan pi 
^. '•^ Silv. de Sacy, Journ. des Sav. 1817. /». 439 ). Dans cette discua;^ 

dîon mon seul but est de confirmer la lecture da nom propre Abdiko^m 

«*• ... . ■.'..■. • - -w —..'.•to - 

îath ou Abedtelet , Sans avoir à examiner si la divinité oriéntaie ré^ 
pondoit à la Diane ou à la Vénus 4es occideùtaoi* 

(i) Arabe thakahah .r- Maltais ttiétm ! 
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lectures. Une autre mention de la même âÎTinilé M 
trouve dans Josuë (xv, 3o. XIX, 40 ^^ às^ns les chro- 
niques ( I » rv, 29. ) qui nomment £/- Tholaih et TAo* 
lath une rille de la tribu de Siméon. 

Tholaih et Tholad^ d'après l'analogie» dérivent d'une. 
Tacine sémitique qui signifie "engendrer^ et ces deux divi-* 
oités se^rattachent à cette religion , si générale dans la 
itioyenne et basse Asie , qui admettoit deus principes;; 
Fun actif et mâle qui étoit un dieu solaire , l'autre 
passif et femelle qui étoit un dieu lunaire. Quelquefois 
lés deux principes réunis donnoient lieu à des divinités 
qui possédoient les deux sexes (1). Ce système a été dé^ 
'veloppé par le savant Creuxer et se retrouve dans la rer 
ligion des Carthaginois.' 

Après une courte exposition de cette religion, Mr. H. 
poursuit ses recherches sur les divinités nommées par 
les inscriptions de Carthage. Il croit les reconnoitre 
dans la cosmogonie phénicienne de Sanchoniaton (2) 
qui nommé les enfans d'GEôn et de Protogone v^voç et 
^ot ;■ c'est selon lui Tholad (genitor) et Tholaih (ge- 
nitrix) et ces dernières dénominations ne sont que des 
«pithètes des divinités phéniciennes et carthaginoises 
Baàl et jisiarté. Baâlj principe actif, fut appelé Kronos 
par. les Grecs : Asiarié^ principe passif, devint la lime^ 
la reine du eiel, la P^énùs , la Junon des Grecs et dès 
Romains. 

■""■^ ■ _ v_ r ^ 

• ■--•.■> 

(1) Macroh. SaUllh 3. Cyprii putant Feficrem muremac/emi^, 
nom esse. 

' (1) Apud Susth. prœpàr. Svang. L p. 34. 
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, Dârï^ la cosmogonie assyrieiiae lirëe de Be'cose.pajf 
ÂI(^andre Polyhistor et rapportée par .Eusèbe,. puis 
d'après celui-ci par le Syncelle (i), il est parle' d*tme 
femme que Bel partagea en deux parties pour en for- 
mer la terre et le ciel. Elle est nommée Omomea.^ 
mais y ajqute-t-oa , ^oa pom chaldëen étoH thalath t 
on pouyoit le rendre en grec par do^^aa et il ëloi| 
synoi^yme de Xîh^ (2). Boàmsaof, est ëyidemmeqt ,ui^ 
manière forcée de rendre en grec thalaih^ et puisquç 
Ce jdernier piot , au dire de Bérose signifioit Sélèn^ 
ou la lune , on peut conclure qqç la ihalalh fies Ghalr 
^ëei^s.^st la^ !7%o/0iA des inscriptions déçouYertçs pa? 
le major Humbert. Un passage du philosophe Dama^;- 
cius (3) semble c]^cher le nom de 2^holc^d^Qn du prin- 
pi^emkXt.-Le^ Ph^r\iciens et les Syriens^ dit-il, 1^0^ 
n0ut à Kronos, les^ r^m^ d,e Bel et de Bolalhen. En 
jçhpn^ant une leltçe d/e ce dçfpijer ?om, J^r. JI. lit 
Tholqthen et il croit çettie ,^jçppreçtioi^:^d'iapl?int pl,ui 
pjroba^le que djaps^ Josué (xy.^.3o) ^3 S/ept^apt^ onf 
Iradnit le pçKm de 1^ ville J^/-Z7k7/i^/A p^^r: E^fyof^if^ 
en altérant d^;méme le /A cjn^B..; , A >o .1 •' 

Iba second c1ppey«doiit'rmsoriplion.j;i'^lt;pas ausri 






(a) Euseb, Jrhien: èdit, iohrab\ p:ii^atihomefi'Jtfar^hatœh 
^à^^é'Chaldéeorumlingua dici ThagUttÀam > gr€Bcè vèr6 eoàherii 
iuM^-^fc V nethpè mans, -hh Euwb. Jrmçn* ^dlu Jipçi^, jp, ; î»^ ; ^^^ 

tur Thçfatt^, , ^uœ ^x mar^ signij^çat^^ ^, , .^ .. ;, ^ • ^^ 
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bien consenrëe donne à J'kolad^ le sam<mi de ThatnA 
inuz : on y Kl : 

♦ * * bahal thammu 

•tholad.... 
et Mr. H. complète le nom de Thammuz en en resti^ 
tuani ia dernière lettre au commencement de la se^ 
tonde ligne. Il rappelle que Thammuz est le même 
dieu qu'Adonis et que le soleil. Le passage d*EzëH 
chîel (vni, i4 et 16) qut représente les femmes pieu-! 
irant Thammuz à la porte septentrionale du temple ^ et 
les homines tournés du côté de l'orient adorant le so« 
leil, ne laisse aucun doute sur le rapport de ce culte 
àVec Fàstre du jour quittant notre hémisphère: 

L'aàteur montre ensuite la liaison de la tléesse 2'h&^' 
Jath avec la Mylitta des Babyloniens et YAUUa ou 
^Ayii^t des Âralies. Tous ces noms dérivent de la mène 
r^ine I et Hérodote {Ai y 8^) nous appreàd que les 
Arabes dônnoient le nom à'AUlat \ Uranie. Ils ado- 
roient cette déesse sous l'image d'une pierre carréev^ 
^Clemenà: Ahx. protrèpt. p. 4o, édit. Potter, ^-^Max^ 
Tyr. iUssert yra, § èv) et Ton sait qu'à Athènes la statue 
ide YéfM}» ^Unmie ôrôk "aussi la mémf fornie. (JRausan. 
'Auic,-^^ 19), Avant Maliomet AUaia éioii xepré? 
sentée chez les Arabes de Thayef par une pierre blanche 
c^t!^^iKas$4fînL apud Hamaker. p. i3). 

< Hérodote donne le aom à'Ouro4al k un autre objet 
ihr culte "des Arabes : c'est un nom dé Bacchus et 
ce dieu répond au soleil; a Thammuz-, à Adonis » à 
Psiris et par conséquent au Thôhd des Carthaginois; 
(gfsd priiidoil aussi à la 1r^e. Le nom de la divinité 

«rabe 



r' 
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arabe est écrit dans plusieurs manuscrits d^Herodote 
'OpoTd^T,* OjpoTaXr, 'OporofAotr et le rapport avec jTfto-* 
lad est manifesta (i)* 

Ainsi Tholad et Tkolath Sont le soleil et la lune^ 
ces deux divinités qui reçurent chacune un . si grand 
nombre r de noms divers et qui dans tant de lieux fi;i-^ 
rent vénérés ensemble ou séparément. C'est à leur cultti 
.que l'antique Job fait allusion (xxxi, 26, 27): ' . ' 

iVum, quando aspexi spkndens lumen ^ 

fit prœclarè incedehtem lunam 

Clam est pellectum cor meum 

Ut osçulumjerret nianuLs mea orl mèo 

Je De dir^i que quelques mots des autres inscriptiondv 
fUes s'adressent aux mêmes divinités, mais leur dé-* 
gradation empêche de les lire en entier. Le fi." i pré- 
^en^e de nouveaux exemples de noms propres tiréi de 
€;eux des divinités. « Ebedmoneiû fils de Chamilal^ îAé 
A^JEèedbaal a élevé ce monument. » I^ premier dé ce» 
noms se retrouve dans une des inscriptions de Citiunà 
et Joseph (contr. App, i, p. 1042, et Archaol, VIII,] 
,2: § 5), nomme aussi un Abdemonos (2). Ces noms Qnt 



> 



■I - " ' ' . ' ^ ' ■ ' 



(i;) Qttid in syllabis i§o veli^ot lateat , statuere nom ^uHm ^ dit Mr« 
Hi i p* i5. Il me semble qu'on ponfroit y réconnoltre l'hébreu 
Ôur f qui signifie le Soleil et qui s'allieroît fort bien âVec le dieu 

XkiTiluigitiojs f platée .^ne, de changer cette syllabe en yx9ftve,t d'y ^e- 
eomioitre ^l- Tholad y. le Seigneur TJiolad^ Au rest^ , Mr. BL ne 

.4onne cette interprétation que comme une simple conject;|ire. 

, (a) Ebed Moneni ^ Abdemonos signifie serviteur de Moninus. Mo» 

inimts ou Monimus paroit être le Mercure des occidentaux et c'^toit 

Utér. Nom, série, Ydl. 3^. N.' 4- AmlïStij, C* • 
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* 

quelque importance , parce que le célèbre Mutiler 
(Reiîg. des Carth. p. i3o) a nîé que les Garthagiàois 
eussent , comme les Phéniciens , des noms propres 
fires de ceui des dieux. 

Enfin le fragment du.cippe n.* 5 , semble donner a 
Tholad le titre de Dominus Gibke ou de Dominus 

# 

Gabalœ , et Mr. H. remarque que ce |iom ëtoit celui 
de la ville de Bibtos, où le culte d'Adonis ou de Tham'^ 
maz avoit pris naissance. 

Après avoir de'chiffré et expliqué ces inscriptions, 
Mr. H. se livre à des recherches sur IVpoque où elles 
furent dédiées et sur le lieu ou elles lurent placées. 
Je h*en donnerai qu'un abrégé suècinct, car, ïlfeul 
l'avouer, elles sont fort conjecturales/ Lie nombre des 
cippés dédiés à Tholad et Tholath , c'est-à-dire \ 
Baâl et à Astarte prouvé, selon notre auteur , que le 
terôplie (àe ces divinités étoit sîtué au'lieu 6ù ils ont 
été retrouvés. Leur culte existoit dans l'antique Car* 
thâge comme aussi dans la colonie romaine qui' "^ 
revivre cette cité <îélèbre , la langue punique suïtécut 
a la destruction de- la rivale de Rome , ainsi lii ce cdlte 
ni celte langue ne déterminent l'âge de ces inscriptions. 
Mr. Miinter a prouvé que le temple d'Astarté étoit tfts- 



nn Dieu adoré à Edesse conjointement avec )ie ^leU et jÉzizut^ I^ 
Uan Imper. oraU IV. p, y^o : Edessam ab omni œvi soli sacram n* 
gionem , incolentes cum sole , uno in templo ^ collocant Monimum ft 
' jizizum, . . , ut Monimus quidèm Mercurius y sed Jzîzus Mare siti 
solis àdsessares. Plà^lieuri» personnages parmi ieiqtt^ on compte dfl 
rois-4ïld«iie prirent kor nom de cette divinité» 
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reaotnmé dans Carthage roinraine ; il étoil entouré des 
t£jfnples des autres Dieux , et la position du Vicus Sa-^ 
iurnius atteste le voisinage d*un temple de Kronos oa 
de Baal. Mais Âstarté et Baal ne paroissent point 
nvoir eu un temple commun dans cette colonie, et 
les inscriptions latines qu'on y a trouvées ne réunissent 
point ces deux divinités. L'une étoit servie par des 
femmes « Tautre Tétoit par des hommes. 

Dans la Carthage romaine le simulacre d*Astarté 
représentoit une femme assise sur un lion , et malgré 
l'opinion de Mr. Miinter, rien ne prouve, selon Mr. H« 
que cette déesse, dans Tànçienne Carthage , eût une 
figure humaine. t4es médailles sur lesquelles une téta 
de fcmme a été prise pour celle dé l'Astarté de 
Carthage punique , peuvent appartenir à la Sicile , à la 
Sadaigtie^ -à Malte et à d'autres lieux encore oùhle 
culte des divinités grecques avoit été uni avec celui 
de la déesse .phénicienne. Rien n'çst si incertain que 
les légendes de ces médailles. Nous avons vu. que le 
simulacre fd'Uranie chez les Arabes et chez les Athé^ 
niens éloit une pierre carrée, on là trouve en Chypre, 
cous la forme analogue d'aune pyramide .qu'on voit 
simple, double ou triple sur les médailles de. Sidon,' 
de Paphos, de Sardes et de Pergaine; Celte forme 
explique le symbole. coniqoe/qjue Ton -trouve simple 
ou deux fois répété, sur lés cippbs' de Carthage êl^qut 
forme le tevers d'une médaille r dé l'île dé Cossura. 
Ou doit y. reçonnoître la forme de l'Astarté Punique 
^i^ iCQXKme celle de la yénus. de Paphos li'çtoit 
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qu*une pierre conique (i}. Dans les cippes ou il y a 
deux de ces symboles coniques , ils reprësentept les 
divinitës associées (^yrapcjpot , auwaoe, adsessores) Tho^ 
lath et Tholad. Ces noms seuls doivent être un signa 
d'antiquité. Nous avons vu leur signification d'après 
la racine orientale dont ils dérivent , et il est remarr 
^pable que parmi les monumens de Carthage romaine 
aucun ne présente Vénus Uranie avec le titre de 
fenUrix. Le culte de cette déesse avoit été altéré : lie 
langage dut Vétre aussi, dans la ville devçnuç colo^ie, 
et si les cippes de Leyde. étoient de cette. époque 
l'idiome de leurs inscriptions ne seroit pas si rap* 
proche de l'hébreu. De tout cela il faut conclure , 
selon Mr. H. , qu'ils datent du temps de la Carthage 
punique. 

Mr. H. croit que la colonie phénicienne qui fonda 
Carlhage emprunta a l'île de Chypre le culte dos 
dieux Paredres honorés sur ces cippes. Il se fond^ 
sur des passages de Justin et de Servius. Le premier 
( xvni , 5 ) raconte que Didon parvenue en Chypre^, 
engagea le prêtre de Jupiter à l'accompagner. Servius 
{ad JEn. i, 44?) rapporte ce fait du prêtre dç Junon^ 
et notre auteur concilie ces témoignages en disant 
qu'il s' agissait du prêtre < d'un temple comipun à up 
dieu et à une déesse, à Baâl ou Tholad et à Venues 
Uranie , Junon ou Tholath. Servius ajojute , que cç 
prêtre désigna- le lieu où Carthage devoit être fondée. 

^ ' -^ — • TT^.- 

(i) Serp. odFirg, Mn. /. ^ao: apud Cyprios Fènus in moduff^ 
}imbilicijf vel^ ut quidam voluftt, metf^^ coli$ury 
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Sans doute il y éleva un temple à ses dieux et y consa^^ 
cra Ieuî*8 simulacres selon Tubage de son pays, c'est-à**' 
dire sous la forme conique , et semblables à ceux que 
Ton Toit sur les médailles de Pàphos. On eonnoit tfoi^ 
quartiers dans Carthage , Byrsa , Cothon efe Milgar». 
Le premier étoit sur une colline, le^second au bord 
de la mer et le village de Malga , où les cippes ont ^te 
découverts, étant situé en plaine sur Tisthme qm unisH 
soit Cartfaiage au continent doit répondre, d'après sa 
position et l'analogie de son nom, à la partie qui s'ajpiH 
peloitMegara ouMagalia (i). La découverte des cippe& 
du major Humbert est donc celle ^u Heu on Cartfaage 
fut fondée, et indique Teinplacement de ce ti^mple 
aussi célèbre qu'ancien , où Hammon déposa le récit 
de ses voyages, et où le grand Ânnibal jura une 
haine éternelle aux Romains. 

Les derniers chapitres de la dissertation de Hr« Hli 
traitent de deux, autres inscriptions phéniciennes , mais> 
avant d'en parler je crois qu'il est convenable de rendre! 
compte de l'écrit de Mr. Reuvens sur les cippes caP3 
thaginois. • : . ' >;, . 

Mr. Reuvens sur plusieurs points est d'uh avis opposé 
à celui de Mr. Hamaker. 11 adînét l'interprétation des^ 
inscriptions , et ses remarques portent principâlemeàt 
sur les ornemens de ces cippes,. sur le lieu où ils ont 
été découverts et sav les conclusions historiques qtt'oi^ 
veut en déduire. Il reconnoît sur ces pierres quelquéîs. 
ornemens tirés de l'architecture grecque , ^des oves efc 



(1) Serv, <i«iwC/9. X 4a5. IsidonSïsp*. trig. XV ^ 1%^ 
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» > 

àés trigljplies , mâi^ malheureusement iU ne peuvent 
servir à fixer leur époque , car déjà Taucienne C^rlhage 
avoit adopte dans quelques-uns de ses édifices Tarclii'*' 
tecturé des Grecs (i), et la nouvelle «dut aussi la recevoir 
des Romaine. 

* 

lue symbole conique simple ou double qui se voit 
sur ces monumens paroit à Mr. Reuvens-, comme à 
Mr. Hamaker, la représentation d^Astartë. Quant ii la 
maifa ouverte , Mr. H. d'après le mot hébreu iad qui 
signifie main et aussi monumeni (Samuel, i, Xli^ 12) avok 
cru qu'elle annonçoit xin monumeni publia Mr. Reu- 
vens ne partage pas cette opinion , et il se joint au 
major Humbert pour regarder cette figure comme une 
sorte d'amulette' destinée à éloigner toute maligne in- 
fluence. Il cité les superstitions des orientaux et indit- 
que une statue du Vatican (2) qui porte unxollier au 
Aiilieu duquel on voit une petite miin. Mr. JL rtap- 
porte à cette occasion les monumens fiinèbres sur lesf 
'qttels 04 trouve des mains : mais ils sont sans rapport 
^vec nos cipjpes. 

}At. Hamaker a cherché à établir trois pomts prin- 



i.^ Que le lieii oà les cippes.nnt été découverts a 
ieté celui d'un temple où Thohuh et; Tbolad furent 
adorés conjointement.. 

' 2-^ Q*^ c^^ cippes remontent au temps, de la.Car- 
tlu^ punique. 

"■»i \ i. / ,» i, i • 'p .' L - i I . '- . » .ip ■, i | i t i n . . ' il t ii. m l ut il i ■# 

-^{i) ApfHan. Punie. g&* - 

(a) Fisconti. Mus. Clem; J. ///. tab. ia et J. N.^ f 2. 
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.3.' t^nfiti'quç cç teri^ple ëtoît très- ancien, et.que çV:t 
toU remplacement de la fondation première de Çai::r 

thage. .. » * . 

JVIr. Reuvens attaque Vf s conclusions.. Il, cherche a 
établir qu'il n'y a aucune prélève de l'existence d'un 
temple au lieu où les cippe^ ont et^ trouves. Ils pou- 
▼oient se rapporter à un simulacre quelconque., à un 
lieu consacre', «ou simplemeni aux divinités, lutëlairçs 
du lieu. ^ . 

Quant à la haute antiquité de Ces .pierres vpliyes.^ 
Mr. H. l'établit: 

x.'^.Sur ce que dan3.,.^^^lonie 4^ Carthage , Baal 
et. Astartë avoient des temples sëpariës., 

2;.** Sur ce qu'Astarté y ëtoit repre'senlee par,une fi,- 
gure de femme , et non plus par une pierre conymç^ 

,3."^ Sur ce que la langue devoit ^Iprs être, plu« aM-! 
rée iPt diflEerer davantage de J'he'bi;eq.; , di* ' 

4*'' Sur les dénominations^ de TAolaih et de Tiçfaif 
qui , il cette époque , dievoient aroir été abandonnées» 

5.^ Sur ce qu'il est plus probable que ces. jcippes 
furent renversés et enfouis dans Ja .terire loi;sj de J^ 
ruine de Carlhage par les Romains j, qu'il ne l'eaft^'ils 
aient pu. échapper aux chrétiens ^vides de d^'truirj^ toutiça 
les, tracer du, pagani^mç. . 

Mr. R. a déjà jeté du doute sur l'existence. d\& t^mplç^ 
Il oppose aux autres arguinens, que l'at facilement d^s 
anciens aux représentations caractéristiques. ^4^ j^çurs^ 
dieux peut autoriser à croire que quoique Asfarté fut 
révérée dans le principal temple de la Carth^gç fur 
jnaine sous la figtire d'une femme ^ elle étqit encore 
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^daûs quelques lieux sous sa forme la pibs antique> 
Cnide , Athènes » et beaucoup d'autres villes cotiser- 
Toient en même temps des ^mages de leurs divinités 
de formes et d'ëpoques différentes. Quant aux' anciens 
noms Tholath et Tfaolad , ils ne prouvent pas plus 
Tanciennetë des cippes que les noms X Adondi et de 
Jao ne prouvent celle des monumens^ sur lesquels 
on les lit. Les uns et les autres sont ' des souvenirs 
d*'antiques superstitions. < 

L'argument. tiré du langage n'arrête pas Mr. R. Il 
objecte le peu de connoissance que nous avons de la 
langue punique , ce qui nous empêche d'apprécier les 
altérations qu'elle put recevoir. D'ailleurs, les inscrip- 
tions présentent souvent des archaïsmes qui peuvent 
donner le change sur leur âge. Mr. R. indique les 
cippes Iriopéens d'Hérode Atticus , dont lé langage 
«rmble antérieui*' de plusieurs siècles à leur érectiori. 

Quant *aù dernier argument tiré du zèle des chrétiens 
|>our Ik destruction des restes de l'idolâtrie, Mr. R. îe- 
marque que cette destruction fut tardive et qu'il fallût 
^oùr l'opérer des ordres réitérés des Empereurs et des 
conciles. Plusieulrs siècles s'écoulèrent entre l'établis* 
^tfèttiént de la colonie romaine à Càrthage et le rehvef- 
Mment des temples payens , et cet intervalle est plo^ 
que suffisant pour y placer l'érection des cippes, len^ 
existence , leur chute par l'cfTet du temps et leur dis- 
]^l1itioti sous la terre. Ils n'étoient probablement plus 
visibles lorsque lès chrétiens sévirent contre leis objets 
du tiiltè payen. Il faut aussi remarcjuèr que l'édifica^ 
iion de la seconde Càrthage fut sans doute fatale à un 



|[rand nombre de momimens qui durent élre eniph>y^^ 
à élever les noîiveaax' édifices , et c'est encore utie rât-^ 
son de croire que les cippes de Leyde sont plus ré^; 
cens que cet évënemenl. 

Après avoir infirme la haute antiquité attribuée à no$ 
inscriptions , Mr. R remarque que la troisième asser-^ 
tion de Mr. Hamaker sur le lieu de la fondation pri-^^ 
mitive de Carthage est suffisamment réfutée par rab-*- 
sence des preuves de l'existence d'un temple <kins lé 
lieu on les pierres ont été découveftes. Il termine en 
applaudissant aux résultats d« la dissertation de Mr.H.v 
relatifs à la mythologie, à la philologie et à la nuiois'^ 
matique , et il déclai'e que ses doutes ne s'étendent 
que sur ce qui regarde la topographie de Carihage et 
la l^iùte antiquité de ces tnoiAimens. ' 

Je reviens maintenant au second chapitre de Téérit 
de Mr Hàmaker. Parmi les ruiifés de la ville de Tù^^ 
se trouve une inscription bilingue. Une partie est eii 
punique, Fautre présente une langue et des caractèrëil 
inconnus. Thomas Darcos . paroît avoir vu ce mbnf!r^ 
ment en i63i (i) et le comté Camille Borgia l'ayant i^é^ 
trouvé if y a peu d'années , en corrinkùniqûla le'^désëici'aa 
major Humbert qui Ta publié dans sa no^cfe:^ Mk*i H: 
le reproduit. Les caractères dé cette ins'ériptioti différent 
assez des cippes de Carthage et m^me de ceux delsl autvei 
monumens phéniciens et puniques ; les dernières^ lignée 
étant fort dégradées exigent de la part de i'intètprèt4 
des restitutions qui ne peuvent être que des con|ecr 

• w f 

, . ' ^ , ... ■ . . : • t t 

~ ■ J - ■ . . ■ .<■--.■ ■ ..- .»■ — — .^ — TT^* 

' • (i) \BartMenrjr, Acad, de Inscnpi. T. XXX. p. 2451 
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tores. Ce^peodaM » pat la compara îsoo des> lettres en^* 
tr'elles,. avec, les lëgencl<^s des mëdaîlles et. avec les 
autres inscriptions, Mr. H. rétablit en partie ce texte» 
sinon d'une manière certaine « au moins d'une manière 
probable , et il cherche dans les langues sémitiques 
l'explication de ses formes grammaticales. Il j a beau- 
coup d'érudition et d'osprit dans les recherches de 
Mr. H., même lorsqu'il se livre à des conjectures dont 
noua regrettons de ne pouvoir rendre compte. Mais il 
faut nous bornera donner la traduction latine qui ré- 
fulte de son travail. 

(Hoc test) Momunentum Haât^e fiiii Fameœ ^ cornu 
(i< a. decoris) Siggœ^ ministri Dei summi et '€oUepi 
^acerdeium^ saccrdotum Thah^ut gui nfero posuii ^htmc 
cippum) Haàifi^œ fiUo Fameœ {^^cxxoiàxLm) desiderium 
ipsiui^ {imi) saCrifiearUium' docior. 

Mto autem notniM uf s^enfieiumr euçhàrisiicum .... 
(mactate) ei camelos feminas tasgue jugulaie (Jboc \oco) 
^uU (6mebris) causa ... (niense)iViM/K et EluIt.Tum 
Ç9S cantate hymmmi UlU gui (hic) strati sunt et per- 
noctant et pluribus. annume^nii eitnt 

Ou voit que cette inscription n'est point votive, .mais 
qu'elle ^at fiuufraire et qu'elle est partagée en deuxver^ 
sets. Le premier est le titre du inonument Le d^nt 
parle kii-*même dans le second et désigne les sacrifices 
et jes: chants qui dévoient être exécutés pour lui «^ pour 
lea 4utre# ; oMMTt^ . . . :. > 

Tout en déchiffrant ces lignes, Mr. H. fkii quelques 
remarques intéressantes. Il tente de rendre à une des 
villes du nom de Hippo des médailles rapportées, tpal 
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à t^fopos suivant lui , à la Sicile. D'autre^ ^9liir.^i!rcH#-^ 
sent porter le nom dé Zeugamies ou des peuples de la 
Zeugttanie, <^ui les frappoieiU pôurtémoignerà'AugusIê 
lear recoTinoissance de ce qu'il avoit établi la coloni<^ 
de Carthagé. 

A' Toccasion des mots Ben JFkfmea, (ds de Fameas^ 
Ta'uteur observe que ces mpts ont entr'eili: sur la pierpê 
un signe, qui paroîi être le trait d'union appelé maA^ 
kiph par les Hébreux et qu'il est fort singulier de trou** 
ver sur un antique monument ce signe que ks savant 
regardent comme une invention des Ma^sotrèthes.Ijenom 
deFameas ne se lit sur aucune autre ifetscription et ne 
parok ^ans l'histoire que comme un surnom donné 
à Himilcon , général ta^vtliàginois pendant la dernière 
guerre punique (i). i 

La patrie du prêtre HaSwa est nommée iS^^ dans 
l'inscription. Mr. H. y fecotinott Siecùi, appelée au>ssi 
Slcea f^eiurea y ynWt peu éloignée de Tugga et dana 
laquelle ie culte de Vénus Uranie étoit établi {t!), 

La^ mention de Nisan et à^JEbtl^nom^ des moiâ 
d'avril et de septembre, est «fort cwteuse et prouve que 
les Phéniciens et les Carthaginois avoient conservé les 
noms hébreux et araméens des mois. Elle mcmire aus» 
que 'les cérémonies en l'honneur des «lorts se célé^ 
broient tous W six mois, par des chants^ et par des 
sacrifices. On y immolok des chameaux, et Mr. H. rap^ 
proche les expressionts de cette iniicripUon des tisages 

\i) Àppiati.Pmic^ ^'] . 

{lyVaii Mnxj fib. H. cap. 6. 5« *5.. 
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dés Arabes qui saciifioiénl des animaux. GétoU T usage 
^s 'Arabes ^ à\x un commentateur de cette nation, ^u« 
telui qui pasèoit près de la tombe dun homme np* 
nommé pat sa générosité et son hospitalité lui sacrifiât 
son chameau et le distribuât au pétale pour le mon-' 
ger. On. nfe saHroit dëlemiiher si . les sacrifices dont 
il eu Question sur le monument de Tugga s'adres-^ 
An! aux inâne6 du défunt ou aur dièut au nom da 
mort. Mr. H. adopte la dernière opinion ; et c'est 
f>ourquoi il traduit Tëpithète de ces sacrifices par 
JEuçharistidum. Ils ëtoieiit fait eu actions de grâces ^ti 
à ccitç 0çcasioQi rauteurjrappelle les mystères des Ca- 
bines \ qui doivent leur origine à la Phënicie et à TE- 
gypte. Il; ^Qçoùnoit j4:;çioketsus (magtius fioecundàtor) 
et Axiokersa (magna fœcundatrix) dans Tholad et Tho* 
lath , et diaprés la doctrine dé l'ioimortalitë de Tame én- 
fteignee à Samolhrate , it pense que Icdëfunt i^emerciôit 
Jes dieux de lui avoir donne une meilleure existence. 
I^VpQ<^ue à laquelle cette inscriptioiï fiit tracëe est 
ibut-à-fait. incertaine. ' La mauvaise * forme des lettres 
pourroit indiquer un âge inférieur à celui des cippes 
dé Malga , tnais d'un autre côte la puretë de la I^ftigue 
paroît à Mr« H. une preuve de son antiquité. 
. 'Quant aux caractères:. inconnus qui sont gravés sur 
la mém^e {Merre , on.làir dqnae le nom de Celiibériens\ 
parce' que quelques-*uns ressemblent à ceux tfu'on trouvé 
.sur des ihëdailleS que l'on cDoît pouvoir adjuger aux 
Celtibériens et aux Turditans de l'Espagne (i), mais 

(i) Sestini, Descrizione délie JUedaUle Isptme del Museo Herder* 
parlano. Firenze. i8i8. in-4«** 
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\l est impossible , dans l'ëtal actuel de nos conneis*- 
, sances , de tenter de les expliquer. On reii^arque quri 
cette inscription est écrite de drQÎte à ga^che, et qu^ 
des caractères semMables se retrouvent aux endroit 
qui correspondent dans rinscriptioh panique à des 
mots dérives d'une même racine. Qn peut icpnclurj^ 
déjà que l'inscription inconnue présente le méine sen$ 
que celle qui lui est associée , mais L'ignorance oài 
l'on est de la langue dans laquelle elle e^t éçrit^.ejja^t 
péiche tout essai de déchiffrement. .^ 

Le troisième chapitre de la dissertation de Mr. H* 
consiste en observations sur la langue phénicienne/^l 
sur l'inscription du bas-relief de Carpentras. L'auteur 
remarqua que les inscriptions seules peuvent donnep 
quelques notions sur les formes de cette langue et 
indiquer ses rapports avec le syriaque et Thébreu. Le$ 
^lots phéniciens qui ont été conservés en petit nom- 
bre par les anciens auteurs , les courtes çt incertaines 
légendes des médailles ne. peuvent étrç d'aucun se- 
cours pour cet objet. On a trop voulu expliquer le 
phénicien par l'hébreu seul , tandis qu'il falloit s'ai- 
der des autres dialectes sémitiques , et l'inscription de 
Tugga est d'une grande utilité pour démontrer le mé- 
lange des dialectes dans le phénicien. N'ayant point 
saivi ce système d'interprétation , plusieurs savâns ont 
méconnu la langue phénicienne , et c'est ainsi que 
Tychsen etKopp ont prétendu que l'inscription de 
Carpentras n'étoit pas en phénicien mais en araméeiji 
t)u chaldaïque. Toutes ces remarques s'appliquent aux 
inscriptions puniques i. car U paroît que ce ne fut . que 
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irës-leaUmeiit qW le voi^oage des Africains infiaa sut 
la langoe des colons pfaëniclens. D'après ce système^ 
Bfr. H; autorise une leçon qu'Âkerblad n'avoil pas osé 
admettre dans Tinscription d'Athènes (i) parce quelle 
ëtoît chaldaïqae. Il donne aussi la lecture de Tinscriplion 
de CarpcBttas (3)^»' et l'on peut obserrer que quoique, à 
l'exception d'uiie seule lettre , il la lise comme Kopp^ 
les interprétations de. ces deux aavans s'écartent asseï 
r«ie de l'autre. Déjà4biï 1761 Tabbé Barthélémy (3) 
et en 1802 Ol. G. Tyc^isen (4) aboient donné des ex« 
pRcations de ce monument, qui ne s'accordent ni ea-i 
truelles ni arec celles dé Kopp et de Hamaker. 

La connoissance de ces monumens est donc encoite 
Bien éloignée d^avoir acquis un caractère de certitode, 
lieur petit nombre étoît un grand obstacle aux prb- 
grès , et Ton petit maintenant espérer que de houveiles 
découvertes faciliteront les efforts des savans. Les cippes 
qui sont au Musée dé Leyde ne sont pas les seuls qu^bn 
doive attendre des ruines de Carthage , et le consul 



(i) Comment, Soc. Coitîng. 7*. XIF. p. aay. 

(a) Le bas reiiêf de Carpentras est connu depuis qne Rigord de 
Marseille, qui le possédoit alors , le publia en 1704 dans les Hétàoî- 
res de IMtoux. Il vient -tout récemment d'être expliqué d^ nenyêau 
par Mr« Lanci dans ses Monumenti Egiztani imprimas à AQine. Le 
célèbre Biblioil|écair^ du Vatican, Monsign*. Angelo.Mai a attaqaé 
d'une manière un peu vive rioterprétation de Mr. Lanci , dans des 
réflexions placées a la suite du Catalogo de' Papiri VatkanL Roma 
i8a!win-4.® quil a traduit d'après la rédaction de IKr. ChampoUion* 

(3) jicad. des hucripU XXXTI.p. 729. 
' {k) ^Ov^ -dtu Sockt. UpioL T^ FIL p; ^ 
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Danois a envoyé à Mr. Mân&ter le dessin d'une nou-v 
yeUe inscription ëgal^tnent trouvée près du vîlLage d^ 
Malga. Je terminerai cet extrait en donnant rinter- 
pjrétation . latine q«^*en à faite le savant ^é^e de Siçeit 
lande (i). .. 

Sepukhrum SoMm filiœ ChamJùthi , fiUi jiMisfk^. 
mun , filU Hschnum-Jùten , Jilii Bafjahreb. m 
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; Mr. Gf^sf^nius explique dans sa dissertation un Ino^ 
numeot :»nguUer qui a été trouvé dans les ruiner de 
I antique Çyrène 9 aujourd'hui nommée Greime. Q^itM 
pierre a été transportée à Malte', et des dessins en ont 
été envoyés à Paris et à Berlin. On voit dans le haul 
de ce cippe.'Ufpte ligne composée de cinq caractères 
phéqicien.s. Ils sont au-dessus d'une sculpture- gros* 
sière qui représenta un char aîlé , chargé de deux flam*» 
beaux et traîné par deux serpens. Au-dessous de ces 
i^ures on trouve une ligne de caractères grecs , puis 
trois lignes de caractères phéniciens, et plus bas en^ 
çore , œuf lignes de caractères grecs terminées par un 
serpent qui se mord la queue. On verra , par Tinter-* 
■prétation de ces caractères , que ces inscriptions se rat«- 
lachent à une branche de la grande famille des Gnos^ 
;tiqueSt sectaires des premiers siècles de r£glise,qui« 
voulant allier le christianisme avec la philosophie de 
l'Orient , le corrompirent par les idées les plus ex- 
travagante^. L'auteur de cette dissertation donnai beau- 

— ' ■ ■ ■ "^ ■ , ' I ' ' " . t • ' ■■' " * " ) " . ' ' 'I l » i J ■ i. ■ »' . I I tf 1^ 

* (i) Mém, de rActd. d« Gopenbi^ x8^< 
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€ôup de dâails sur Thistoire et la doctrine des Carpô^ 
Mitatiens. Ih recoenoissoient pour fondateur Carpbcrsrte 
^d'Âlei^andrie » ils prëtendoient devoir leurs dogmes à 
;S«Qroastre ^t.à Pythagore , ils rejetoient rÂncieaTesH 
.tatnent comme Touvrage des anges d'un ordre inférieur/ 
€t eh recevant lé Nouveau, ils $e regardoient comme ie^i 
aeuls. qui. sussent l'interpréter. . 

Ces hérétiques disoient que dans rorigine la loi 
d^çine avoit établi la communauté de tous les biens^; 
y compris les femmes ; que Dieu avoit ainsi montré sa 
justice^ mais que les: hommes dégénérés, ayant ensuite 
établi \2i propriété avoient créé par cette institution tous 
les crimes et tous les vices. Ils cherchoient donc à ré^ 
tablir Tétat primitif de justice et de justification. Je ne 
tenterai point de déterminer comment ces sectaires ap^ 
pliquoient à l'état social dans lequel ils vivoient , ces 
idées bizarres et absurdes» et tout en admettant qu'elles 
ppuvoient introduire parmi eux une grande corruption 
de mœurs, on peut croire que les Pères de FEgliâfei^ 
justement indignés d'une pareille philosophie, en oui 
exagéré les effets et les désordres. Quoiqu'il en soit^, 
certains Garpocratiens distingués par les noms de CaU 
fiites et de Judaîtes pensoient, comme tous les Gnos«* 
tiques , que le monde avoit été créé par une puissance 
ennemie du Dieu suprême, et révéroient tous ceux qui 
avoient été en opposition avec elle. Ils donnoient le 
xiom de, Sophie (la Sagesse) à la Divinité suprême , et 
:ce\\k\ à* Hystéra à la puissance qui avoit formé le monde 
et qui cherchoit à le priver de la connoissance du vrai 
Dieu. Parmi les homiK^%j[a'ils honac|^isat| ils pja- 

çoient 
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foieiit Jadas, soutenant qu'il n'avoil trahi Jésus-Christ 
qae parce qu* éclairé par la Sagesse c|ivihe , il ^voit été 
plus instruit que les autres Apôtres ilu mystère qui de--. 
Tûit çulever le monde au joug à* HjsterOy et qu'il con* 
noissoit mieux tout le biçn qu^ devoit procurer aux 
hommes la mort de J.-C. Toutes ces absurdités étoient 
le résultat de l'abus de la philosophie éclectique , des 
rdves des Néo-Platoniciens et des idées orientales. L'his- 
l^oiire peijit facilement expliquer l'alliance de la yolupteavec 
la doctrinegnostique, présentée par l'inscription de Cy-^; 
rêne.. Loqg-temps avant l'ère chrétienne , ce beau pays,j , 
qu'on surnoipmoit le Jardin de f^énus , produisit la 
plus voluptueuse philosophie , celle d'Aristippe, et plus 
tard les Gnostiques y firent de nombreux prosélytes..' 
Leur doctrine a laissé des traces dans les poésies de 
Synesius , qu'on place au rang dès Pères dç l'Egliset] 
et qui sut. allier la philosophie à l'épiscopat. *^ 

Telle est la doctrine de l'inscription bilingue trou-*^ 
▼ée à Cyrène(i)'. Voici la traduction latine que donne 
Mr. Gesenius des neuf lignes qui sont en grec : 

OLYMPIADIS OCfrOGESIMi© SEXTJC ANNO TERTIO. 

Omnium bonormn muUerumque communio fons est 
justificationis diçinœ , paxque perfecta electis e cœcâ 
plèbe honestis %>iris 9 ^uôs tbnimuniier çiçêfe Zàràaem 
inter et Pythagoram , hiercfphantarum principes , tom^eniR, 

^•- • ' * ' j ■ ' ' > ■' ' ' t^w , ^ l: ^..j 

• • ... 

' (i). Elle est aussi exprimée dans nue iîkscriptiâii grecque égtA^w^^f. 

Ivc^'vée à Cyrènè , dqn^ M^. G. 4oQiie le texte et la traduction, mais 

je. n'en ai pas parlé pouir ne pas donner plus d'étendue à cet article 

jpù a pour objet priiicipal les monamens phéniciens et puniques. 

LiUér. JNouv, série. Vol. 34- N.' ^Aml 1827. Dd 
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Celte partie' de Tiiiscription dëcouvre manifestement 
rintentibn du sectaire qui Ta composée. C'ëtoit un 
imposteur qui bherchoit à faire croire que sa doctrine 
ëtoit d'une haute antiquité'. Dans ce but non-seule-> 
ment il a donne à ce monument une date (olymp, 
869 an 3/) antérieure de plusieurs siècles à sa (abri-' 
cation , mais il a imite la plus ancienne manière d'é- 
crire. Ces neuf lignes sont en Boustrophédon , c'est* 
à-di)ré' tqù'il faut Tes lire alternativement de droite à 
gauche et de gauthe à droite, et la forme des lettres, 
à quelques exceptions près qui trahissent la fraude, 
-Se rapproche de celle qu'on voit sut les marbres dé 
la plus haute antiquité. 

Je ne dirai rien du commentaire de Mr. G. sur ces 
lignes grecques, et je passe à l'explication des lignes 
en caractères phéniciens. L'auteur détermine' la valeur 
de ces lettres en les comparant à celles des monii- 

,mens analogues et il traduit ainsi : 

'. . ' • -. • » ' 

JUDAS 

Pax consoriibus justitUe , Fons 
Pacis jusiiiia ^ in lege eonsummaiur 
Pax , legem in pace perjice. 

Le premier mot qui sert de titre à l'inscription est 
écrit d'une façon singulière , Jhuta , mais Mf . G. re- 
marque que les Zabiens ou Nazaréens , dans leurs livres 
publiés par Norbe)rg et Lorsbach écrivent le nom des 
Juifs d'une manière analogue , et en effet le dialecte 
Âraméen de l'inscription de Cyrène se rapproche beau- 
coup de celui des Nazaréens : il tient le milieu entre 
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l'hëbreu , le chaldéen et le syriaque. Les caractères 
phéniciens n'ont ëlë employés ici que pour £siire croire 
à l'antiquité de Tinscription. Les trois autres lignes 
présentent quatre sentences arrangées de façon que 
chaque ligne commence par le mot paix (Salam)^ qui 
étoit un des mots marquans de la secte : leur sens 
s'accorde avec celui de l'inscription grecque et avec 
là doctrine des Carpocratiens Judaïtes. L'auteur ter- 
mine sa dissertation en montrant que les sculptures 
de cette pierre ont été vraisemblablement prises des 
mystères d'Eleusis , et que ce monument de l'hérésie 
et de l'imposture date vraisemblablement, du siiuème 
siècle. Les opinions gnostiques se maintinrent dans )a 
Cyrénaïque depuis k second siècle jusqu'au sixième ,* 
et l'inscription grecque que j*ai indiquée plus haut 
dans une noie , nonmiant Mazdac , doit être de cette 
dernière époque. Cette inscription a trop de rapport 
avec celle de l'imposneur judaïte pour rie pas les 
croire l'une et l'autre à peu près du même temps^ 

F. 






( 364 ) 



^m^m* 



HISTOIRE. 

ALLGEMEINE GESCHICHTE DEB VOELKfeR TTOT) STAATEH 

DES MiTTEli- ALTERS , elc. Hisloîre générale des Peu- 

■ '■*.•.• .'•■... . . • '. • , ^ 

pies et des Etats du moyen âge ; par HENRI LUDEK., 
Seconde éditiqn. lena 1824. 2 vol* in-8.* 

• • ■ ' • .. ' . • ' 

(^Quatrième extrait). 



Charlemagne lègislatmr et administrateur {i). 

' ' . ■•■/.•, • .■ . -. ■ »^ 

En lisant Thistoir^ des combats 9 des Tictoires et. des - 

i&onqué^es .de Chai'lçmagne, on considère avec éton-; 

Qement Le, génie de ce prî.i^c.e qui osa entreprendre 

et sut exécuter d'aussi grandes xboses av^c les moyens 

bornés qu'il avoit à sa disposition ; et Tétonnement se 

change en admiration lorsqu'on examine tout ce qu'il 

a fait dans l'intérieur de son empire pour y introduire 

l'ordre , pour établir des lois , pour favoriser les lumières 

et le développement de la civilisation. Mais si l'on veut 

bien apprécier Çharlemage comme législateur et admi'. 

nistrateur, si l'on veut éviter de méconnoilre les grandes 

conceptions qui lui appartiennent et d'évaluer trop haut 

ce qui n'étoit qu'accidentel ou amené par les circons- 



(i) Tonou I , p. a69< 
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tancer , il îaM d'abord se rappeler de quelle ma-^ 
.nière a etë fonde Tempire des Francs » et sur quelle 
ibase il reposoit. Cet empire ne dut pas sqn existence 
il Taccroissement libre et progressif de la puissance du 
peuple franc : il ëtoit Tœuvre de la conquête et d^ Tu- 
surpation ; cVtoit un ëtat fonde sur le servage et la domi- 
nation , et non point sur la liberté. Personne ne pouvoil 
sortir de la sphère de la vassalité ; tnéme avec les intenr 
tions les plus nobles et les plus géne'reuses on ne pouvoit 
essayer autre chose , si ce n'est de mettre en harmonie » 
autant du moins que cela étoit possible i les droits éter^ 
nels de Thumanitë avec les rapports sociaux créés par la 
violence. Le remédie ne pouvoit venir q|ie d*une révolu- 
tion que personne n'étoit tenté de destrier, le Roi moins 
qu'aucun autre ; ou bien d'un relâchement insensible de 
tous les ressorts de la machine féodale » résultat que le 
temps seul pouvoit amener. Il ne faut pas oublier nèa 
pips que la chute des Mérovingiens avoit changé complèr 
tement les rapports entre le roi et ses vassaux t et que 
le premier étoit devenu beaucoup plus puissant, mais^ 
que cependant sa puissance se proportionnoit à l'ha-* 
bileté avec laquelle il savoit tirer parti de sa nouvelle 
position. E^nfin il faut considérer qu'un prince qui est 
gt*and géni^ral , qui a été constamment obligé de faire 
lai guerre et qui ^^ presque toujouts faite avec succès» 
ne peut ff^^ft s' empêcher de rester fidèle à s^s habjr 
jtqdé^ 9 mé^iÇ' dai)s radtnipistçfit»V>n civile, et qpe sea 
institutions; (C^lcjuJée^-.pr^Dcipsilf^inQnt pour l'attaqpe e^ 
)a défense., 4Qivent tendre à dQnner à l'état une atti- 
ttfde guerrière ; ;plus l'empire , créé par la conquête el 
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inaintenà par la force , a d'étendue , plus aussi CèttV 
ifendance est excusable. Quiconque ne perd pas de vue 
ces divers rapports, ne se sentira nullement dispose à 
blâmer les actes administratifs et législatifs de Charte- 
Ynagne. « 

Sans doute Charlemagne a achève de détruire Tan- 
tique liberté germanique : mais les' foibles restes de 
cette liberté ne vtloient guère la peine d'être conser- 
vés , et ils ne pouvoient attendre leur conservation dé 
Charles qui lui-même devciit sa grandèut sto régime 
féodal. D'ailleurs , une nouvelle liberté ne pouvoit ger* 
mer et prospérer que sous l'oppression de'la féodalité, 
et à Taide du nouvel essor que la force des circons- 
tances seule étoit capable de donner à l'esprit humain. 
Sans doute aussi Charlemagne a bâti sans avoir exa*^ 
toiné le sol sur lequel il bâtissoit ; il a élevé un édi"- 
fice qui débordoit sa base ; il a anticipé sur l'avenir^ 
et a voulu obtenir par des moyens artificiels des ré^ 
sultats auxquels on ne sauroit arriver qu*à travers de 
violens orages et au moyen de l'action lente du temps. 
Maiis comment savoir mauvais gré à un prince guer- 
rier, accoutumé à voir tout plier devant lui, de ce 
qu'il a désiré voir de ses propres yeux l'achèvement àk 
J'oeuvre qu'il avojt commencée ? Et quoique le triomphé 
«de la sagesse humaine soit de savoir apprécier les cir^ 
constances et s'y conformer, faut-il condamner le mo^ 
ibarque qui donne à son peuplé' de belleiS' institutions^ 
dans Tespoii' qu'un joui' il saura en jodir?'EiÂn , ne 
doit-on pas 'pardonner au roi des France la tentative 
d'inoculet* au nord de son empire la eivUisHtion du midif 
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P'qn autre côte , il est vrai aussi que, Çbjsirfemagne ^.d^^ 
truit par ses entreprises ses propres ipstiti^ions , 011 
^4u moins qu'il y a déposé ^e 'germ^ de leur; . d^struc*- 
lion ; mais c*est la nature et la. tepdance des ipstjtu^r 
tion^ qu.'uii roi doqne à son peuple ;qui font connaître 
sa véritable Tolonté : ses actions lui sopt souvent com* 
mandées par les circonstances. Il est vrai encore que 
Charlemague a souvent traité les vaincus sans ména-^ 
gement ; et que plus d'une fois il a employé la vio- 
l.ence et la contrainte pour imposer à ses peuples des. 
lois qui restoient sans efbcacité parce qu'elles q'avoieat 
été adoptées volontairement. Ma^ pour l'excuser^: di- 
sons aussi que l'adulaiion constantf ,Ja souinission serr 
vile des âmes foibles enivre aisément un génie vigour 
reux y et qu'un général est habitué à commander et .à 
être obéi ; peut-être la sévérité étoit-elle nécessaire 
dans des temps, aussi barbares et dans un empire com.^ 
posé de parties si hétérogènes, et^ presque toujours, Char^ejB^ 
sut conserver Tapparençie au moins de la justice. EiW 
^itsant dép^n^re le 4oi;t de l'empire, de son activité et 
de son génie, Charles acheva l'impoitan^ çhangemeni 
opéré ,par chi^t)e des Mérovingipus^ ei ^n prépai^a le dér' 
veloppement ultérieur. La plupart 'des -^n^titutiop$;et à^^ 
fondations d^ C^arlemagne périrent après .sa^moft^ 0^ 
ne sauroit le qier; au reste \ -si elles étoient m^uvaj^^» 
ppurquoi les regretter?. Si elles étoieqt bonn^ ,; aççu^ 
sons de leipr perte , i^on pas lui, mai;sj.ses sucCjÇSiSei^s» 
qui aurpient d^ Içs maintenir. ;.< 

I^QUS allons lod^l^ci^ quelques détails quif sepE^viron^ 
à confirmer ces yi^es générales et à faire voir les cftaitr 
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geînfeni' <^e les circoûitahces et là marcIie âes ëvi^ne^ 
ii^éns avoient opërës. — En apparence « la constitution 
dv'rempîré ëtoît sons Ghàrleniàgne ce quVne^ avoît ét2* 
sbtt^ les'Mérovingiiens, mais Tesprit n'en étoit plus le 
même, o\i' plutôt lé développement de cette constitu- 
tion, favorisée par Timmense étendue de Fempire/^n 
atdit' mis en évidence la foiblesse et ies vices. L'hë- 
fédité de la dignité royale , misé hors de* contestation; 
li^eterçoit pas ûriè grande influence sûr les rapports 
des dîfïéfefites'classes de là société, mais la nouvelle 
position où le roi 'se trouvoH placé vis-à-vis de l'état} 
Âoit d'ùnfe grande importance. Charlemagne convo- 
'(^ubit fréquemment lés assemblées générales , soit pouf 
se donner t'aîr de ne rien décider sans avoir consulté 
ijes (^ettples et leur avoir demandé leur assentiment,' 
sbit parce que c'étôit pour lui le meilleur moyen de 
Vibstr'ui^e sur Télat de l'empire et de prendre les me- 
^^OTéà nécessaires pour faire exécuter ses ordres dans 
tbqtes les provihtes;'!! est possible que tous les vas- 
saux eussent le droit /ou* même TobHgation, d'assister 
èhïx 'chàmpsf de Mai , et <J[ùe même les hommes libres^ 
^ùi n'àvoienti point cotitrâC té d'obligations fébdales, 
îb^en firéseht ^as exclus ;f mais à coup sâr leur présence 
tt^'loil deî^kée que lorsqu'il ^'agissoît dt marcher à 
l'^é^hétei ;'et dans l'assemblée générale ils n'avbîeirt' 
attlhr^ chosi^'à faire" qde' d'entendre promulguer lés ré-^ 
stitedibËS (capitulàii^ès) que Charles avoit pi^éparées 
dans un conseil (placitum) composé de grands offi- 
ciér^ èë^ F^liipire et de prélats* C'est ce même conseil 
qu'il cbtivbquoit habituellement erif ^àtitomne pour dé* 
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lîWref sur les affaires de re'tat ; tous ceux qu'il y appe»^ 
Iqit , suivant son bon plaisir , étoient dans sa dépen-* 
dànce; C'étoit lui qui nommoit les grands fonction-? 
naires» qui d'ailleurs en leur qualité de vassaux avoietit 
à le ménager pour conserver leurs nefs ; quant aux 
prélats > quoiqu'ils prétendissent à la direction abso- 
lue des af&ires qui concérnoient l'Eglise et la foi, et 
quoique leur élection d'après les réglemens canoniques 
appartint aux fidèles de chaque diocèse , ils n'en dé-* 
pendoient pas moins du roi sous pkis d'iin rapport! 
D'abord leurs prétentions relativement au gouverne-», 
ment de l'Egliàe n'étoîent pas encore légalement re- 
connues ; les élections canoniques n'étoient valides 
qu'après avdiir été approuvées par le roi ; comme pro- 
pHétaires dé doitlàines , les prélats étoient vassaux de 
la coardntie , et à tout prendre , c'étoit en se montrant 
sbunJis et dociles envtr^ le prince qu'ils pouvoient es- 
pérer d^dugmefitev leol^ richesses et leur puissance , 
plus que par tout autre moyen. C'étoit donc>la vofeiité 
dtr roi qui décidoit de tout' dans les assemblées gé-^ 
nérales ; il s'y établissoit de plus une sorte de démar-* 
cation entre ceux qui y votoient , letcetix auxquels on 
ne demandoit pas leurs suffrage», de même >qu'entre 
les prélats et les seigtiéurs laïques , qui s'assembloient 
à l'ordiàatrè séparément « soit pour simplifier les de-» 
libérations^ soit pour éviter de confondre les affaires 
spirituelles avec les affaires tempofeHesi C'est dans 
ces deux circonstances-qu'on découvre les premiers ger* 
mes de la ^îstinctton des divers ordres dans l'état, ins- 
titution qui s>e développa dans la suite d'une manière 
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très* remarquable » el qui a eu tour-à-tour des consé-f 
quences m salutaires et si, funestes. Quant à la noblesse 
pix)preaiént dite , elle n'exista pas plus sous Charlemagne 
que sous les Mérovingiens. ^ 

. L^administration de la justice reçut une organisat^oii 
régulière dont le roi çtoit le. chef, et , pour ainsi dire, 
la pierre angulaire. ,Lçs anciens codes des peuples qo! 
composoient la monarchie des Francs , restèrent en vir 
gueur, seulement ils furent modifiés ou complétés par 
les capttulaires , à mesure que des besoins locaux rexi- 
geoient. La justice se rendait en public comme dans lf$ 
temps autérieurs , mais au nom du roi ; et celuirci en- 
traîné par ses~passions , se permettoit quelquc^fôis d'ea- 
freindre les lois existantes et d'imposer arbitrairement 
des peines sévères. Quant, aux revenus du prinpe « iU 
furent réglés par des dispositions qui eurent di^s cpQ- 
séquences importantes, Leu^ principale source etpit 1^ 
Romaine de la couronne ; une autre 4. les dons j^is vot 
Icmtoires,, que maintenant on exigeoit des vassaux comme 
«ne redevance obligatoire. Ceux-là même parmi l?s Francs 
qui. ne possédoient point de terres fiscale$, paroissent 
cependant avoir payc^ unie capitation ; et en temps dç 
guerre iOn . ,6xigéoit, de loua* le^ cilpy^ns des presta- 
lioos.t.qui sans do\ite se repartissôient d'une manier^ 
très-arbitraire , surtout dansi le§ pays conquis. L'orr 
^aâisation militaire peut, àr juste titre être appelée ref 
doutable ♦ si l'on ;CQnsidère, ^origine et la nature dç 
l'empire» . Non-seulemenL :toqt vassal [et toîiit . arrière? 
vassal , mais en général tout homme qui possedoit m 
hàéa quelconque:, soit ;comme fief et arrière-fief» soil 
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tommé atleu , ëtoît tenu au service militaire. Le pro^ 
létaire même éloit appelé à la dëfense des frontières'; 
lorsqu'il s'agissoit d'expëditions lointaines ou d'une 
guerre ofiEcnsive « plusieurs hoîmmes pauvres se cott** 
soient pour équiper l'un d'éntr'eux ; tes prétreS seuls 
Ploient dispenses du service 'personnel. Les vassaux. se 
rédnissbient au Comte de (echr district , l'arrière-i^ssât 
suivoit son seigneur suzerain , les propriétaires libres 
se rangeoieni sous la bannière du Comte « et les arrière* 
vassaux de l'Eglise marchoient sous les ordres des avoués 
des monastères ou chapitres. Ainsi U lied féodal àvoit 
fini par enchaîner tout d^ns la vaste monarchie deS 
Francs , les vainqueurs comme les vaincus, et le titré 
d'homme Hbre avoit perdu toute sa valeur :' la qualité 
de feudataire éloit seule honorée et recherchée. ^* 

Toute cette organisation sembloit avoir établi lé 
pouvoir despotique dans l'empiré des Francs Sur uiié 
base solide , et Charlemagne y ajouta une institution 
qui paroissoit devoir lui donner encore plus d'eftîcii*^ 
cité. Non content d'avoir placé lès évêque's et les com* 
tes dans une position telle qu'ils se surveillaient réel-* 
proquement , Charles nonâna dés envoyés particuliers 
(missidominici)'qui parcduroient à des époques fixei 
toutes les provinces, pour s'assurer par letirs' propre! 
yeux de r.el^catiôn dés ordrc^s du prince ainsi* <^ue dé 
i'ôbservatibif. dès lois , èi pour rendre cortiptè \ ' lèut 
maître de l'état de rempiré. • lEes" envoyés royaux te*^ 
noient des plaids et - étoienC retétuS dé pouvoirs très-^ 
ëtendijs , tant pour Tadministratibn; de la justice qu« 
pour le règlement du service militaire. Tour à tour l;à 
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tenreur el le re^gc dq fpible et de ropprîmë , ils n*é- 
toieni guère l^ien vus dçs grands et des puissans. MaU 
quelque habiletneilt organisée que. fôt cette machine po- 
jitique, en dernière analyse cependant tout ce magni-* 
fique édifice ne reposoit que sur le génie de Charles : 
une fois prive de cette base , il ne put se soutenir. On 
pouvoit.aisënieiit prévoir que les mêmes hommes qui , 
intimidés par le génie supérieur de Charles , gardoienit 
Je silence dfans les assemblées générales, ne f arderoieni 
pas à élever la voix dès- qu'ils se trouveroient ■. en face 
d*un prince (oible* D'aiHeur» , Charles lui-même avoit 
miné d'avance son sjslèmQ fifnancier et son système mi- 
litaire 9 en accordant à des particuliers ou à des commu- 
nautés une foulé de franchiser , de privilèges et d'exemp? 
lions , tatitôt par condescendance poulr Téglise , tau? 
t^t in cédant à des ùécessités qui résultoient de l'extrême 
rigueur de. ses institutions* ! l^es envoyés royaux eux^ 
ypéme^, p^ui^oiept ai^ment abuser de leur, pouvoir, dès 
qu'ils ti'ét0ienl pilus con^tenus par la crainte que leur 
inspiroit un. maître vigilant '9 et il étoit aiséde prévoir 
qu'iis;ne tslrderoient pas à s'entendre avec ceux qu'ils 
de^dient surveiller. On peujt donc aihrmer que les ins- 
)tijtuMQn$< , de Charlemagide onl favorisé 1 le développe- 
ment ^du f^giipe feqdal avec touj;es ses. eonséquences 
ib^e^te^^.l^ais qu'elles ^n'étQientnuUaimM propres ni 
JLf^n^ei^iun despétisifie durable ^. pi là. perpétuer l'exis- 
tence de 3on empire. 91uf,:il avoit ifailu^ de violence 
pour réunir en un $eiil]Cfrps ifstélértiéiis hétérogènes 
dont il étoit composé .)plaS^ du^ii sa dissolutipn devoit 
être prompte,. 



j. . j 
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' Quant aux efforts constaAs de Charleinagne pour 
ftire fleurir l'agriculture, rinduslrie , le commerce/ 
les arts , les sciences , la religion et tout ce qui sert 
aux progrès de la civilisation , on ne sauroit les consi- 
dérer sans éprouver un sentiment d'admiration pour ce' 
génie supérieur. Tout en lui annonce une ame capable' 
de sentir ce qui est grand , ce qui est beau , ce qui est 
noble f et sous plus d'un rapport , il avoit devancé son 
siècle. Si les utiles établissemens créés par lui avoient"^^ 
duré, nul doute que les mœurs n'eussent été adoucies 
peu à peu, et que l'antique rudesse n'eût complètement 
disparu. Malheureusement à côté du germe du bien se 
trôuvoit aussi lé germe du mal. Le fégime féodal ame-; 
noit à sa suite la servitude , et devoit faire naître un 
jour le droit de difiidation (i). D'ail|eurs ce vaste em* 
pire, composé de tant de peuples divers que la force 
seule avoit réunis , ne pouvoit échapper à de vio-« 
lentes secousses. Sans doute ces secousses mêmes , 
et la dure oppression de la féodalité étoient propres à 
donner un nouvel essor à l'esprit humain , mais les 
établissemeos de Chârlemagne né pouvoient prospérer 
au milieu du désordre et de bouléversemens continuels. 

f # ' * ^1 

La papauté iel F empire (2). . 
Les relations amicales que Chârlemagne entretint 

. ; : -. . : :- 'i ' ^^ 

(i) On nomratoit ainsi, dans le moyen âge le droit auquel préteii'» 
doit chaque seigneur ^ de se faire justice à lui*^raéme , en attaquant ' 
son ennemi , pourvu qu'il lui eût fait signifier trois jours dVyanc^ 
qu'il étoit dans le dessein de lui courir sus* 

{^j Tom. I , p, 273, seq. 
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avec le Saint-Siège , les aenrices qu'il lui rendit, les 
guerres qu'il entreprit contre les musulmans et les 
payons pour la défense de la chrétienté , les établisr 
semens qu'il créa dans le but d'afiermlr Tempire de 
la foi 9 et tout ce qu'il fit pour agrandir la puissance 
pontificale et augmenter son influence sur les afïaires 
apirîtuelles dans la monarchie des Francs , durent né* 
cessairement inspirer aux Papes une vive reconnois- 
aance. Il étoit difficile pour eux de lui en donner des 
preuves réelles , cependant Léon III en trouva le 
ipoyen. Ce Pape , successeur d'Adrien I , attaqué par 
i}n parti puissant qui l'accusoit d'une foule de çrimesi 
eut beaucoup de peine à se soustraire par la fuite an 
traitement ignominieux dont il étoit menacé t et se 
réfugia en France. Charles avoit confirmé son élec- 
tion et renouvelé avec lui les relations amicales qu'il 
avoit contractées avec son prédécesseur ; il ne pour 
vqit ni l'abandonner, ni permettre à ses ennemis de 
disposer à leur gré de la tiare. Il le ramena donc k 
Rome , lui procura l'occasion de se justifier de toutes 
les accusations portées contre lui , et le rétablit suç 
le siège pontifical. Léofi de son côté. , le jour de Noël 
de l'année 800 , en présence du peuple assemblé 
dans le temple , posa la couronne impériale sur la 
tête de Charles et lui rendit hommage » et le peuple 
salua le prince des Francs du titre d'Empereur ro- 
main. Cet acte « quèlqu'insignifiant qu'il fut en lui- 
même , introduisit dans le mondé européen des idées 
nouvelles qui- furent fécondes en conséquences, et 
exercèrent une grande influence sur lesi événemens 
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^quî sttWirtnl. Si d'un câté il créa une nouvelle di-^ 
gnité , celle d'empereur , ou du moins la renouvela 
pour roccideni ^ de l'autre il éleva l'aulorilë ponii«n 
Êealeà la hauteur à laquelle elle aspiroit depuis long*^ 
temps, et d'où plus tard elle a tenté de dominer le 
inonde. C'est ici le moment d'examiner ces deux pKén 
nomènes politiques , relativement à leur origine et à 
leur importance historique. ' 

- Il est facile d'expliquer l'origine et l'accroissemenl 
de l'autorité pontificale. Nul homme ne peut se vantet 
d'en av<#r conçu d'avance le plan; elle a été l'ou- 
vrage des circonstances, et le résultat nécessaire dea 
événemens. Le Saint-Siège n'a dû sa puissance ni à 
rhabileté ni aux vertus des prélats qui Tout occupe , 
mais à la piété et aux besoins religieux des fidèles , 
^ûi dans des siècles de détresse ne voyoient de re- 
fuge qu'en lui. Trois causes paroissent avoir contri- 
bué principalement à fonder la domination pontificale 
et à élever Tévéque de Rome au-dessus de tous les 
autres évéques ; les rapports dans lesquels se trouva pla- 
cée là doctrine divine de Jésus-Christ vis-à-vis de la sagesse 
du monde , les persécutions que les partisans de celte 
doctrine éprouvèrent de la part des puissans de la 
, terre , ^et l'influence que les changemens survenus dans 
la position respective des peuples et des états de TEu-^ 
rope exerça sur le christianisme et ses adhérens. 

Quiconque a présentés à la pensée et gravées dans 
son cœur les saintes vérités de l'évangile telles que le 
Sauveur les annonça au monde , ne sauroit considérer 
6ans un sentiment de douleur et d'étonnement cette 
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masse 3e livres écrits pour commenter des vérités aiisj 
simples , et ces disputes interminables enfante'es pac 
une fausse dévotion , par Tesprlt de persécation et 
d'hypocrisie , qui ont duré pendant des siècles et qui 
durent encore. C'est la vanité et Tégûïsmede rhomme 
qui seules peuvent expliquer ce singulier phénomènes 
Aux yeux des sages et des grands du monde la doctrini^ 
du Christ , lors de sa première apparition devoit n étr^ 
qu^une folie qui ne méritoit aucune attention. Mais les 
peuples , fatigués par des siècles de malheurs « avoleot 
soif de consolations qu'ils avoient cherchée^ en vain 
dans les dogmes stériles du paganisme , et ils embras* 
soient avec ardeur la religion chrétienne parce qu elle 
leur offroit Taliment dont ils avoient besoin. Il falloit 
bien que les «âges suivant le monde , suivissent 
l'exemple des peuples » s'ils ne vouloient perdre tôu^ 
leurs avantages « mais leur cœur ne changea point , et 
ils ne renoncèrent ni à leur sagesse mondaine , ni à 
leurs intérêts terrestres. Attribuant aux dogi^es simples 
et clairs de l'évangile un sens obscur, coqfonne Jl 
leurs propres idées et à leur manière de voift ils 
égarèrent les fidèles dans un labyrinthe de subtilités 
théologiques d'où ceux-ci ne pouvoient sortir qu à l'aide 
de leurs directeurs spirituels. Ils fournirent ainsi aux 
hommes ambitieux des siècles suivans les moyens d'aug- 
menter le pouvoir du clergé et d'en abuser. 

liCS premiers chrétiens avoient été à peine remarques; 
aussi personne h'avoit-il soQgé à les troubler dans leof 
croyance. Dès que leur nombre eût augmenté et qu ils 
eurent formé des associations, ils éprouvèrent le be- 
soin 
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«iîn d'une organisation régulière, qui ne pouvoit élr^ 
maintenue qu'au moyen de surveillans et d'adminis- 
trateurs. Quand ensuite ils eurent excité Tatlention 
de l'£tat , et que le pouvoir , effrayé de raccroîsse- 
ment rapide de cette association qui menaçoit d'anéantir 
la religion l^xistante , eût commencé à traiter hostile- 
ment les chrétiens, ils se virent forcés de resserrer 
leurs liens , afin de pouvoir s'avertir réciproquement 
des dangers qui les menaçoient , se secourir, et dé- 
tourner ou combattre les persécutions. Pour cet effet 
il falloit établir de fréquentes communications entrq 
les différentes églises ; les grandes villes , où les chré- 
tiens ppuvoient apprendre mieux qu'ailleurs ce qu'ils 
avoiént à craindre et comment ils pourroient conjurer 
l'orage , devenoient par la nature même des choses, les 
points d'appui de ces communications , .dont le centrée 
ne pouvoit être ailleurs qu'à Rome. Placés vis-à-vitf 
d'un pouvoir hostile , les partisans du Christ dévoient 
se considérer tous comme ne formant qu'un seul corps ^] 
dont les dii^ers membres dévoient agir de concert » et 
plus il étoit essentiel pour eux de tenir secrète leur 
association, plus aussi ils dévoient chercher à la ren-- 
dre compacte. Les disputes théologiques même , et 
les tentatives faites pour les appaiser , multiplièrent 
les relations entre les différentes Eglises , et ces re- 
lations ayant pour but tantôt des objets spirituels et 
tantôt des objets temporels amenèrent peu à peu une 
organisation telle qu'il la falloit au clergé pour pou- 
voir diriger et gouverner le monde chrétien. Lorsque 
•nsuite au quatrième siècle de notre ère , il fut permit 
Uuér. JSfouç. série. Vol. 34- K' 4- ^mV 1 827. Ee 
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âe prêcher publiquement la religion chrétienne dans 
tout Tempire romain , et que les empereurs mirent 
autant de zèle à propager TEvàngfle , que leurs pré- 
décesseurs avoient mis d'acharnement à le détruire^ , 
cette organisation put se développer très-rapidemedt , 
et l'évêque de Rome ne put manquer d'acquérir une 
grande autorité dans tout TOccident, parce qu'il étoit 
Tévéque de l'ancienne capitale du monde plutôt que 
parce que St. Pierre avoit souffert le martyre à Rome. 
L'envahissement de l'empire romain par dés bar- 
bares 9 les uns payens , les autres schismatiques , força 
les anciens habitans à resserrer les liens qui les atta- 
choient à l'évêque de Rome , seul protecteur qui leur 
restoit , et contribua' ainsi à augmenter son autorité. 
Une foule d'autres causes agissoient dans le mérne 
sens ; en voici l'énumération succinte. La conversion 
successive au christianisme de tous les peuples con- 
quérans de TEurope , cjui tous', dès qu'ils furent réu- 
nis à TEglise catholique, travaillèrent à Tenvi à l'a- 
grandissement de l'autorité pontificale ; là longue lutte 
entre ïes Ariens et les catholiques d'Espagne , qui se 
termina par la destruction totale de l'Arianisme ; le 
respect des peuples germaniques pour les prêtres , 
leur ignorance qui les mit dans la nécessité de con- 
fiera des ecclésiastiques les premières dignités de l'Etat, 
et leur reconnoissance pieuse qui les détermina à con- 
férer au clergé des propriétés territoriales : les con- 
quêtes des Arabes , qui firent di^pàroître les évêques 
des grandes villes de KOrient, ou du moins les rédtiî- 
sirént à un état de dépendance tel qu'ib ne purent 
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plas nvalwer de puissani»e èl d'aulorilë avec t'évéque 
de Rome ; la prédication du christianisme en Angle- 
terre-, en Irlande, en Allemagne, et le soin que mî-^ 
rcnt Ips missionnaires chrétiens du nord à établir de§ 
relations intimes entre les Eglises fondées par eux , 
et le Saiilt-Siège ; l'absence du souverain 'qui m^toît^ 
la- direction des affaires de rïlalie presqu'entièrement 
entre les mains du Pape ; enfin , Toragfe excité par les 
fureurs des Iconoc^stes de Constantinople qui ^ rendit - 
le Pape en quelque :sorle maître de Rome ; et le plaça 
à la tête des 'fidèles d'Ocddeht , rebelles aux décrets 
de -Fetftpe^etir 4'0rieBt.^ 1' 

'Au milieu de tous ces événemens se forma peu à 
peu l'idée =de l'unité dctoutes les Egiises chrétiennes >• 
ou plutôt Fidée d'ane j seule Eglise universelle , dont 
lé 'Fape étoîl lé centre commun et le représentant. 
Dé ce principe découlqît nécessairement pour le Pape 
le droit de commander^ pour le itionde chrétien, l'b- 
bligatîort d^obéir. Ce! fait^utie fois existant , il étoit tout 
simple qu'op cherchât à fonder le droit de commander, 
ainsi que l'obligation d'obéir, tantôt sur la nature des 
choses, tantôt sùr^ dei* passages des Saintes-Ecritures,» 
tantôt sur desatitécédens historiques. Ce qui est hors^ 
de doute i t'p^t que dès lé cinquième siècle Tévéque* 
de Romé'passdît pour le premier évêque dé 1 occident; 
ati seplîèitie siècle , il étoit regardé comme le fcbef de 
la chrétienté ; pour juger quelle ^oit son autorité aa 
hnitième siècle , il âuffît de Considérer riinpôrtance que 
ïfiîrent Pépin et Charlémagne à obtenir sdtt' wffrage 
et «on approbation. Quand le tnake 'du palais, Pej^in; 
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soumit au Pape Zacharie la qMestion : Qui dtevoSl être 
roi des Francs? ce n'ëtoit point comme théologien qu'il 
le consultoit, car la France ne manquoit pas d'habiles 
théologiens ; ce qu'il avoit en vue , c'éioit de s^appuyer 
de l'antorité et de la décision àii Pape. L'opinion énon- 
cée par Eginhard , que la chute, des Mérovingiens et 
l'élévation des Carlovingiens dévoient être attribuées à 
la décision du Pape , est tout-à-fait conforme aux cir- 
constances, et elle est confirmée par l'anathéme dont 
le pape Etienne II menaça les seigneurs francs , si ja- 
iinais ils se choisissoient ati roi dans une autre race 
que dans celle de Pépin. Et Gharlemàgne lui-mémet] 
ne reçut-il pas la couronne impériale de la main da 
souverain Pontife ? Que Charle^s ait ^xigé du Pape la 
promesse vdie. le couronner, lorsque celui-ci vint implo- 
jrer sa protection à Paderborn , ou que lé Pape l'ait' 
x:ouronné tsans l'avoir prévenu dé ce qu'il aUoit faire,- 
c^la ne change don au fond, de la chose ; le fait est, dans 
l'un et l'autre cas, que Charles a reçu la coutonne impé- 
riale de la main du Pape , et qu'il a cru pouvoir re- 
tirer de grands avantages de cet acte. D'un autre c^é, 
ces deux événemeps achevèrent pour ainsi dire Tédi-, 
fice de la puissance pontificale^ Pépin et Chàrlemagne, 
Yaxu en. s'appuyant de la décision du pape Zacharie,; 
l'autre en recevant la couronne impériale deSj mains de 
Léon m, accréditèrent dans, le motidç chrétien l'opinion 
qae le Pape avoit lé droit de créer des empereurs et des 
rois; et.qqai^ Charles le Chauve» soixante et quinze 
ans plus tar4 9 s^ vit fq^cé dereconnoit^re solennelle- 
njenf ce droit , il nç fit qu'éûQûcer ce qui txii^toit déjà^ 
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Dès-lors il ne restoit plus qu'à réduire en principes 
les prétentions de Rome et à trouver des occasions 
pour en faire l'application. 

On conçoit aisément qu'un pouvoir aussi étendu que 
celui du St.- Siège et qui embrassoit à la fois les in- 
térêts les plus nobles et les plus vulgaires , devoit 
exercer une influence décisive sur tous les rapports de 
la vie sociale. Ici il se présente une question intéres- 
sante. Ce pouvoir étoil-il nécessaire pour amener les 
progrès de la civilisation et le développement de l'es- 
prit humain ? Nous croyons pouvoir l'affirmer, et nous 
pensons qu'il est facile d'en donner la preuve. L'Eu- 
rope éloit destinée à voir se former dans son sein, sous 
l'influence du christianisme , une confédération d'états 
constitutionnels , indépendans tes uns des autres. Mais 
d'abord , comment le christianisme auroit-îl pu s'ela-; 
blir d'une manière solide et durable au milieu des gé- 
nérations ou barbares 9 ou corrompues du temps don€ 
nous nous occupons ? Les peuples décrépis de l'em-J 
pire romain avoient adopté avec transport les conso- 
lations par lesquelles la foi chrétienne adoucissoit leuïr 
misère. Sans force pour résister à Foppression , sans 
espoir dans ce monde , ils avoient dirigé leurs regard-s 
vers la vie à venir. Les peuples du nord et de l'orient 
qui venoient d'inonder l'Europe , pleins de vigueur et 
de jeunesse , avoiehf accepté le baptême , moitié par 
esprit d'imitàtiod , moitié par indifférence pour la foi 
de leurs pères. Mais les uns et les autres étoîent éga- 
lement grossiers et barbares, également abrutis par F^ 
gnorant^ et U superstition. Point de lumières, poifià 
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de sciences , paînt d*éehaageis d'îde'es ; ceiit-là même 
qui vouloient être les guides des autres, efroietit dans 
les ténèbres et ne connoisspient pas la vérité. En même 
temps toutes les barrières qui servent à contenir la 
perversité humaine, se trouvoient abattues et toutes les 
passions déchaînées , les intérêts célestes et tç.rresti'es 
étoient confondus , partout on ne voyoit que crimes 
et atrocités. Le seul remède à tant de maux , le seul 
moyen pour rétablir Tordre, étoit le joug de Tobéis- 
sance passive , de la foi aveugle , que l'Eglise sut im- 
poser aux fidèles. Sans doute plus d'un noble génie, 
supérieur à son siècle , a été brisé par le pouvoir sa- 
cerdotal; mais ce pouvoir seul pouvoit dompter la bar- 
barie générale. Sans doute aussi les mœurs du clergé 
même élolent presqu'aussi farouches et grossières que 
celles des laïques, mais il ne faut point en accuser la 
hiérarchie de l'Eglise ; sans elle, Tétat moral de l'Eu- 
rope auroit été bien plus déplorable encore. 

Si nous considérons ensuite la hiérarchie ecclésias- 
.tique sous le rapport de l'état politique de l'Europe, 
fXfy^s trouverons aussi qu^'elle a exercé une influence 
Sfilutaire. Le régime féodal , il est vrai , renfermoit en 
Jui*même le germe de sa destruction » mais cette des- 
jl^uctiqn ne conduisoit pas nécessairement à l'établis- 
sement d'un ordre constitutionnel , et si tes villes avoient 
essayé de secouer le joug de leurs seigneurs féçdaux, 
Ji'ur rçsislance n' auroit guère amen^. (JV^lre résultat 
qu^^fiç g^erpe à mort. P'^illeur^ . Cette. résistance étoit 
iptpos/sible v = dans une grapdç "partie du'fl[ionde c^fé- 
.tien iji n'y ^vojlt j^li^s dé; villes ^«et celles qjai eiâstoi^njt 
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encore ne renfcrmoient dans leurs murs rju'un amaa 
de misérables sans courage commef sans industrie. Rien 
de plus facile pour les orgueilleux seigneurs féodaux, 
qui Ti'eslimoient que la force et Tabus de la force ,^ 
et qui avoient su attirer dans leurs inte'rêts les prêtres, 
les seuls protecteurs naturels des opprime's , que d'é- 
touffer tout développement dans les villes comme dans 
les campagnes, et de retenir les unes et les autres dans. 
un état d'abrutissement. La hiérarchie ecclésiastique pou- 
Yoît seule arrêter les progrès du mal , et elle le fit. En 
réunissant les prêtres en un seul corps présidé par un 
chef indépendant , elle rompit leur liaison funeste avec 
les seigneurs féodaux et les mit en opposition avec eux. 
Alor« commença cette longuç lutte entre la parole et 
Tépée , entre la force tnorale et la force matérielle >] 
qui opposa des barrières a la puissance des seigneurs- 
féodaux et prépara un nouvel ordre de choses favo- 
rable à la liberté et au développement de Tesprit hu- 
main. En même temps le haut clergé, les archevêques^* 
les évêqucs , les abbés fondèrent des villes , y encou-^ 
ragèrent l'industrie , et leur enseignèrent les moyens- 
d'arrivçr d'une manière légale à la possession des bi^^ns 
les plus précieux pour l'homme , biens, qu'il tie cessera^ 
jamais d'appeler. de tous ses.vœux, la liberté et.la jue-, 
tice ; et ce qu'obtenoient les villes, devoit tôt ou tard 
devenir le partage de tous. D'ailleurs Ja hiérarchie do 
l'Eglise procuroit a la portion ppprimée de la nation 
l'occasion et la possibilité de se soustraire au joug, de^ 
s'élever au niveau de ses oppresseurs et d'en tiret vepr, 
geance. Jln ouvrant ^u génie ^ à la vprlu et ^iji^ sax?tr 
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la carrière de la gloire el de la puissance , elle humî- 
lioit les grands de la terre et encourageoit les foîble^ 
h. la résistance. Si nous dirigeons ensuite nos l*egards 
Ters la division de l'Europe en étals îndépendans les 
uns des autres et néanmoins unis les uns aux autres 
par un lien commun , nous retrouverons encore là l'in- 
fluence salutaire de la hiérarchie. L'irruption des bar- 
bares avoit effacé toutes les limites et confondu tous 
les peuples ; maintenant la force des choses tendoît à 
former de nouveaux peuples , mais quel éloit le pou- 
voir capable de rapprocher les unes des autres ces 
races sauvages , dispersées sur tout le sol européen ,■ 
et qui n'avoient encore ni industrie, ni commerce, ni 
lumières? Quel étoit le pouvoir capable de créer entre 
ces peuples de nouveaux rapports propres à dévelop- 
per la civilisation .^ Ce fut l'Eglise qui les réunit, en 
leur enseignant à considérer la chrétienté entière comme 
un seul corps ; ce fut l'autorité pontificale qui donna 
de l'efficacité à ce principe , en établissant entre les 
peuples de fréquentes communications qui curent les 
conséquences les plus salutaires. 

On auroit tort sans doute de méconnoître les in- 
convéniens du pouvoir pontifical et de nier les abus 
nombreux qu'il fit naître ; mais quelle est l'institution 
humaine qui n'ait eu ses abus ? Peut-être même pour- 
roît-on dire que la tendance de ce pouvoir étoit fu- 
neste, en tant qu'il avoit pour but de gouverner le monde 
en maîtrisant les esprits ; mais il n'est pas moins vrai 
que pendant une certaine époque il fut utile. La même 
substance qui donnerait la mort à un homme bien 
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portant, peut devenir un remède salutaire pour le ma^ 
lade. Sans doute la tendance même de ce pouvoir finit 
par en amener la chute ; cependant, pour renverser une 
puissance aussi bien affermie et aussi bien défendue', 
il fallut que ceux qui en ëtoient les dépositaires eussent . 
auparavant scandalisé le monde chrétien par leurs vices, 
et Teussent irrité par leurs usurpations ; et la lutte au- 
roit été bieii longue si le sacerdoce étoit devenu hé- 
réditaire comme Ja noblesse. Heureusement le goût de 
la vie monacale , en accréditant Tidée de la sainteté de 
la vie célibataire , fui cause que les prêtres ne purent se 
soustraire au célibat ; plus tard, le principe de l'indivi- 
sibilité des biens de l'Eglise rendit le mariage des prêtres 
impossible ; c'est ainsi que l'Europe fut préservée d'uà 
sacerdoce héréditaire et de tous les maux que l'Orient 
doit à l'établissement des castes. 

Nous avons beaucoup moins de choses à dire sur 
la dignité impériale : c'^loit une «uvre toute humaine, 
une création arbUraîre , nullement nécessitée ou ame** 
nëe par les circonstances. Sous quelque rapport qufr 
l'on considère la dignité impériale , on ne sauroit y 
Toîr rien de grand, rien de satisfaisant, rien de po- 
sitif. D^abord, le nom ne rappelle que des souvenirs de 
despotisme, de violence, d'oppression, de vices et dé 
crîihes de tout genre. Si l'on dirige ensuite sts regards 
sur les deux hommes qui entreprirent de rétablir l'empire 
d*occîdent, Léon III et Charlemagne, et si l'on cherc^hè 
à découvrir quelles pourroient avoir été leurs vues, on 
^e trouve dans un dédale d'incertitudes. En supposant 
que c*est Léou III qui en a eu la première' idée , on 
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.conçoit sans doute qu'il ait désiré donner à son pro*- 
teçteur une marque éclatante de sa reconnoissance ; 
qu'il se soit flatté de provoquer ainsi de nouvelles 
donations de la part du roi des. Francs , ^et qu'il ait 
voulu humilier Tempereur de Consfantinoplc. Mais il 
est difficile que pour des avantages aussi personnels 
et aussi peu importaus le Pape ait pu se résoudre 
il compromettre les grands et éternels intérêts du St. 
.Siège. Pouvoit-il prévoir quel usage Charles feroit 
de son nouveau titre ? Et que seroit-il arrivé si Tem- 
peréur avoit établi sa résidence à Rome ou à Milan? 
Les prédécesseurs de Léon n'avoicnt-ils pas tremblé 
en voyant le roi des Lombards aux portes de Rome, 
et Charlemagne n'étoit-il pas aussi roi des Lombards? 
—Si c'est Charlemagne qui a eu le premier l'idée de 
se faire proclamer empereur, trois suppositions se pré- 
sentent à l'esprit. Peut-être a-t-il cru atteindre par-là 
un but déterminé, comme celui de se mettre en pos- 
session de toute l'Italie ; ou bien l'amour d'un vaia 
éclat lui a fait désirer la couronne impériale ; peut* 
être enfin a-t-il eu réellement Tintention de rétablir 
l'empire d'occident; Là première supposition n'est nul- 
Jenaent probable , car Charles avoit trop d'expérience 
pour ignorer que l'Italie ne pouvoit être conquise et 
conservée que par la force ; la seconde a pour elle 
la circonstance que Charles, restant lui-même inactif 
en apparence , fit agir le Pape , et l'importance qu'il 
paroissoit attacher à sa nouvelle dignité; la troisième en- 
fin se trouve appuyée par les négociations; de. Charles 
avec la cour de Constautinople , maJB Je part^^p que 
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Charles fit de ses e'ials la rend très -douteuse. Celte' 
hypothèse supposerolt d'ailleurs que Charles ne con- 
noissoît pas suiFisamment sa situation. Un roi desFrancs, 
puissant uniquement par ses yassaux, au milieu de peu- 
ples vaillaus , indomptables çt impatiens de tout joug, 
à la tête d'une monarchie à peine organisée , résidant 
au fond de TAIlemagne , vouloir en même temps être 
empereur romain , et restaurateur de t'ancien empire 
— quel projet gigantesque ! 

Si , faisant abstraction des int(^réts et des vues du 
moment, nous essayons de nous e'iever à une idée gé- 
nérale relativi^ment à la dignité impériale , nous ne 
saurions découvrir rien de satisfaisant. On ^ répété sou- 
vent que l'empereur devoit tenir dans sa main la ba- 
lance et Tépée de la justice , afin de conserver la paix 
entre les peuples de l'Europe et de protéger l'Eglise ; 
mais il y a dans cette manière de voir plus d'appa- 
rence que de .réalité. D'abord on poqrroit demander 
qui estTce qui auroit décidé de quel côté étoit la jus- 
tice , et qui auroit employé l'épée pour la faire valoir? 
Ensuite il est évident qu'une tellç magistrature univer- 
selle n'auroit été possible que par la toute -puissance 
d'un seul et la réunion de tous les peuples sous le même 
sceptre, ou par la prépondérance décidée d'un état 
^ur tous les autres , et certes la paix .eût été acheté^ 
très-chèrement à ce prix. Quant au protectorat de l'Er 
glise y cette idée implique également contradiction sous 
It^ rapport spirituel et temporel , le roi des flr^ncs aa^- 
vai^ besqin pp^r cet effet ni d'qn |ipi:^veau: tjtr^ ni.d'unf 
ot)liga^iqa particulière ijcoçfimle ie priAÇ^g U\ pl|i^ ptfif^ 
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sant de TEglise , il ëtoit tenu de la défendre tant qu^il lui 
restoit fidèle. Si enfin nous interrogeons l'histoire pour 
connoître les effets qu'a produits le renouvellement de 
l'empire d'occident, il nous seroit difficile d'indiquer des 
résultats positifs auxquels on pourroit attribuer une in- 
fluence marquante sur le développement de l'esprit hu- 
main. Pendant plus d'un siècle , les Papes disposèrent 
à leur gré de la couronne impériale ; ensuite elle de- 
vînt le partage exclusif des rois d'Allemagne , qui met- 
toient leur gloire à l'obtenir. Et comme pour être cou- 
ronné empereur il falloit être maître de Rome , il ré- 
sulta de cette nécessité des rapports entre l'Italie et 
l'Allemagne', qui firent pendant plusieurs siècles le 
malheur de ces deux pays. 

' Nul doute cependant qu'au moyen âge on n'ait atta- 
ché une grande importance à la dignité impériale. Moins 
ses prérogatives étoient déterminées , plus l'imagination 
se donnoit de carrière à cet égard. La terreur que la 
redoutable domination de Rome avoit inspirée jadis, 
s'attachoit encore au nom d'empire ; la cérémonie du 
couronnement par la main du Pape produisoit aussi 
un grand effet sur les esprits ; et cet effet étoit aug- 
menté par le haut rang que les Allemands occupoient 
parmi les peuples de l'Europe , grâce à leurs exploits, 
leurs vertus et leur puissance. L'empereur passoit pour 
le pi^emier potentat de là terre , auquel aucun autre ne 
pouvoit être comparé; il étoit considéré comme le chef 
temporel de la chrétienté , le centre et la source de 
tout pouvoir temporel , Comme le Pape en étoit le chef 
spirituel, la soùi^cq et le cientre de tout pouvoir spit 
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Mt^eL Celte manière de voir donnoit une direction dé- 
terminée à la lutte entre le trône et lautel , entre la 
parole et Tépée : chaque victoire remportée par le Pape 
sur l'Empereur, éloit une victoire reo^porlée sur le pou- 
voir séculier en général. Sous ce rapport , l'action .dc; 
l'autorité pontificale fut secondée par le pouvoir im- 
périal. Quand enfin le monde chrétien parvint à se 
soustraire à la tutèle du Pape , alors l'opposition, du 
pouvpir impérial n'eut plus d'objet. Les epapereiurs ces-; 
sèrent de se faire couronner par le Pape, et l'illu^on 
se trouva détriaite,; les mots restèrent , la réalité avoit 

4isparu. , ^ > 

{La suite au prochain cahier). 



LITTÉRATURE. 

APERÇU STJR LA. LITTERATURE RUSSE , extrait de T/n- 

iroduclion de T Atlas ethnographique du globe , par 
Adrien BAlri. Paris , chez Rey et Gravier, Libraires^ 
1826, ; 

{Second extrait). 



JuiA pTost f che^ toutes les nations , suit lentement les 
progrès de la poésie. En Italie » le Dante a devancé Bô«h 
cace d'un demi-siècle ; en France ,< quand Motitàîgn<| 
marchoit encore ^n tâtonnant i JMalherbe étoDJDaît«iâé)^ 
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par son vol hardi. C'est donc un prodige que la prosef 
de LomonossolT , dont les discours académiques , 
même aujourd'hui , sont cites comme modèle d'élo- 
quence. Cet e'ian de ge'nie resfa long-temps sans imita- 
teurs. Ce n'est que vers Te'poque dont nous nous occu- 
pons que la. prose commença à se former ; mais une 
fois la -semence reçue par le sol , la croissance de l'ar-» 
bre fut rapide ; quelques-unes de ses branches atteigni-* 
reni même une hauteur qu^elles n*ont pu dépasser de- 
puis. 

La chaire %nt le métropolitain Platon porter Yé\(h 
quence sacrée à un degré de perfection qui découragea 
5es successeurs. Quelques-uns des prédicateurs actuels, 
n'osant marcher sur ses traces , au lieu d'émouvoir les 
auditeurs veulent les persuader , et donnant malhea* 
reusement trop dans ja théologie , deviennent inintelli- 
gibles et froids. Platon ne fut pas le seul prédicateur 
éloquent, du règne de Catherine ; m^is nous épargnons 
les détails à nos lecteurs. Ce prélat vécut jusqu'à l'année 
i8t2 , où il mourut âgé de yS ans. 

Les autres genres d'éloquence furent aussi cultivés 
avec plus ou moins de succès. Visine (né en 174^ et 
mort en 179^2), dont nous avons parlé dans le para- 
graphe sur l'art dramatique , fut un des meilleurs pro- 
sateurs de son temps. Il taissa quelques traductions, 
telles que celles de «To^^y^A , poème deBitaubé, et de 
MEl^deM^ft-AurèU , par t'homas , qui, parlàj^u- 
pelé èt> l!éloqaence du* style , se font di^ingoer même 
parmi ilcé ouvrages du temps présent Ses contes , soit 
6à[i^tliagiiieti*£oittraed<iits dû français , sen^irdtit toujours 



APEEÇU SUR LA LITTER. RUSSE. 3^1 

de modèle aux narrateurs. Quelques-unes de ses let- 
tres ) qu'on a publiées dans les derniers temps , prou- 
vent que le genre épistolaire ne lui éloit pas étranger. 
- Kostroff (mort en 1 796 ) , si fameux par sa traduction 
de Y Iliade^ en donna une autre des poésies d'Ossian.^ 
Cetle traduction est regardée en Pi.ussie comme un chef* 
d'œuvre en fait de prose poétique. 

Les gente^ 'historique , épistolaire et didactique furetit 
traités avec beaucoup de succès par Môuravîeff (né en 
I757'etm»rlen r8t6), instituteur de Tempereur Alexan- 
dre, v et ensuite son conseiller dans Tadministration de 
l'état. Oet auteur , à qui la Russie a plus d'une obliga* 
, tion , se forma en étudiant la langue slavotine et \e&\ 
grands maîtres de l'antiquité , c'esl^-dire , en sqivant 
les principes et l'exemple donnés par Lomonossoff. i 

Tel étoit l'état florissant de la littérature russe»,» quand,-: 
vers les dernières années du dix-huitième^ siècle , de jeu-t 
nés auteurs , trouvant ce- ciieniih trop pénible, vouluri» 
rent s'en frayer un autre. Ne sachant de la langue sla-^? 
vbnne que quelques mots vieillis , ils s'en égayèrent àr 
tout propos ,' et proclamèrent hautement qu^ toute études 
de cette langue est inutile pour les auteurs russes. Ainsi, 
d'un c^ôté,' ils'sapjèrènt la langue russe dans son fondement, 
de l'autre ils altérèrent sa pureté par une quantité de> 
itiols et dé^ tours étrangers dont ils crurent l'enrichir. Ai 
cette aUA-atîon de la langue , ils réunirent encore dans^' 
leurs écrits une fausse sensibilité qui sut plaire un mo** 
ment , surtout aux femmes ; mais ne venant pas du fond» 
du cœur , elle ne tarda pas à devenir ridicule. Ces deux^ 
causes amenèrent ujae décadence rapide dans toutes les^ 
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branches de la littérature. Seule peut*étre , Tëloquenc^f 
sacrée n'a pas suivi cette marche rétrograde. L*art drapia'- 
tique s'en ressentit plus que tous It^s autres. Nous ne 
saurions citer aucune tragédie ou comédie de cette épo- 
que qui méritât tant soit peu d'attention « excepté la Chi^ 
cane , comédie en cinq actes et en vers de Kapniste ^ 
encore son auteur appartient-il à l'époque précédente» 

Les auteurs de l'époque malheureuse dont nous nous 
occupons , furent très-nombreux , mais leurs noms et , 
leurs écrits sont tombés depuis quelque temps dans un 
profond oubli. La faulx du temps n'en a épargné que 
deux 9 Karamsûne comme prosateur , et Dmitrieff comme 
poète. 

Le premier jouit même à présent d'une réputation eu* 
ropéenne. Il la doit à son HistoLe de Russie. Jeune * il 
8*égara et fut peut-être une des principales causes de 
l'égarement des autres ; mais s'arrétant tout-à-coup 
dans sa marche , il se livra à Tétude des anciens chro- 
niqueurs russes , et par conséquent de la langue s)a-, 
vonne, médita dix ans son style , et publia enfin un. 
ouvrage qui , traduit en français , fait aujourd'hui sa 
gloire. 

Le second échappa au sort de la plupart de sts. 
éotitemporains grâre à quelques poésies lyriques , et 
principalement à quelques imitations des, contes de 
Voltaire et des fables de La Fontaine. Il esta regretter, 
qu'il n'ait pas toujours été aussi heureux dans le choisi 
de^ ses modèles ,. et qu'il se soit, trop attaché ,à: Florian. 
Les(ables et les contes de DmitriefE: sont sans doute> 
mieux écrits que s^es poésies lyriques^ nous faisons, 

pourtant 
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pourtant plus de . cas de ees dernières , Jpçirce qaç_ îr 

DjOiiVîeff est le premier des poètes russes qui a pris 
pour s^ S odes des Sujets dans l'histoire de son,p9ys^ 
et quilles a traités d'une manière origii;iale , et non 
sans raérîtç. 

Nous nç saurions sans injustice taire encore îici le 
jiom, d'un poète qui , par la date de .ses écrits%, appar- 
tient à cette, époque, mais qui par son style et pi^r soa 
goût , ressenni)le plutôt aux portes de l'époque précé- 
dente. Cet auteur , c'est SoumarokofF (Pappratius) ^\ 
qu'il ne faut pas confondre avec l'auteur du même 
xiqm dont nqu$ ayons parlé plus haut. Dans sa jeu-' 
nesse il eut le malheur d'être convaincu de complî- 
cité dans un crime de faux monnayage , et d'être en- 
voyé en Sil^érie. Là , il expia sa faute par une con- 
duite saps reproche , et pour charmer ses ennuis , se 
Jivra ^ la. poésje. Il publia à Tobolsk , , plusieurs ap-' 
xTëes de suite , un. journal intitulé : tIrUch se métamor* 
phosant en T Hippocrène. Le bruit de ses talens par- 
vînt aux oreilles de l'empereur Alexandre , qui lui 
accorda^ s<^n pardon. Cet auteur laissa plusieurs poé- 
sies , dont le conte de T Amour aveuglé par la Folie f 
est surtout ttès-estimé. Il y a aussi de lui une ode 
i^urlesque ., djans laquelle il se moque avec beaucoup 
d^esprit du, goût sentimental de son temps. _^ 
.Les autres auteprs de cette époque mallïeure^se. 
nous sauront, gré^ de i ne pas rappeler ici leurs npms 
ni lueurs écrits.. l 

Geite décadence de la littérature russe fiit arrêtée 
nar 'Çhiqjikoff , actuellement président de rÂcadëmie 
JJttér.Now.séneMi:?i/t.K''lt, Avril 1%2'j. Ff 
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russe , et ministre de riaslruction publique, qui,' 
en 1802 /publia un T*ralté sur C ancien et le nouveau 
style. Il tâcha d'y prouver que les nouveaux auleuri 
suivoient de faut principes, et vpulut les ramener aut 
anciens. L'ouvrage de Chichkoff, quoique vrai dans le 
fond , n'est pas tout-à-fait exempt de deTauCs dans les 
détails. Ce furent ces défauts que les adeptes de la 
Nouvelle secte lui reprochèrent amèrement ; mais là 
raison triompha de tons leurs efforts. Peu à peu la 
plupart renoncèrent à leurs principes, ou bien rnême 
à la carrière littéraire. Enfin , un auteur comique , \t 
prince Chakhofsky, leur porta le dernier coup dans 
une come'die inlitule'e : le Nous^eau Sterne , tn y tour- 
nant en ridicule leur fausse sensibilité. 

Pendant que la langue russe éprouvoit ces vacilla^ 
lions , If système d'instruction publique reçut une 
nouvelle vie et une nouvelle organisation dans tout 
l'empire. Alexandre I.*'' monté en 1801 au trône àt 
s^s ancêtres, après le court règne de. son père, 
Paul I.*S tourna d'abord tous ses regards vers celle 
partie de l'administration. Tout l'empiré fut divisé en 
six arrondissemens , dont chacun de voit avoir une 
université. A cet effet , aux trois déjà existantes , sa* 
voir celle de Moscou dont nous avons- va rétablis^ 
sèment par Elisabeth, celle de Yilna ; qui date de 
15)8 et qui fut réunie k la Russîe du temps de 
l'impératrice Catherine II, et celle de Do^pat établie 
par Paul I.", on en ajouta, trois autres qui furent 
ouvertes successivement àt Kharkoff » à Kasan et à' Saint* 
Pétei^ourg. Fendant ce temps ^ leà universités J'I&bCi 
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f l de Varsovie furent réunies- à la Russie par la f'on- 
quêle du duché, de Finlande et du royaume de Pologne. 
Chacun des six arrendissemens nommés^ ci-^dessus est 
composé de plusieurs gouvernemens , qui à leur tour 
sont divisés eh districts. D'après la nouvelle organisa^ 
lion, tout chefrlieu de gouvernement doit avoir un gym- 
nase , et tout chef-lieu de district une école de dis-, 
trict. Dans les principaux villages , on se proposoit 
/d'établir des écoles paroissiales. La plus grande partie 
de ces établissemens. existent déjà en réalitéi. La di«; 
rection des affaires concernant Tinslruction publique 
fut confiée , dans chaque arrondissement , à un conr 
seil composé-des professeurs de l'université , et pré- 
-^sidé par le recteur choisi par eus^-mêmes dsinsleur 
sein; et dans chaque gouvernement ,i à >uh conseil 
nies maîtres du gymnase , préâidé par son directeur* 
Dans la capitale , pour la direction générale de&iaf-i 
^ires , on créa un- conseil* composé des eurateurs des 
universités, et présidé par te ministre de Tinsliructioa 
publique. Cette sage organisation iprésekita. deux flIvajâH 
•tages émifiéns : runiformité' deirioostruction'ds la je#- 
tiesse dans tout l'empire , etrla participatîmrdes savans 
*àux affaires de leur compétence. Pour éhtoiiragér la 
leunesse russe à se livrer aux études , les ditterens 
degrés de la hiérarchie savante reçurent ^€;.|^ privilèges 
plus ou nrvoios considéi*aJbj[es ; celui de doç^eufit par 
^exempU i dans quelqufe faculté q«ie ce' scét^ fui .assi- 
"^xïiîl^ à lïn rang qui doùile en Russie làr fioWèsse hé- 

^^ *'ta ptotéction que Temperéur Alexandre accorda aÙ9^ 
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sciences ne se borne pas à ces lots bien&itrices , qtiî> 

à elles seules suffiraient' pour illustrer un règne. Il 

fit apporter encore d'utiles changemens au système 

des écoles ecclésiastiques, et établit plusieurs insti-; 

tutions spéciales pour les différentes branches des 

connoissances humaines qui ont une application plus 

immédiate que les autres aux besoins des hommes «t 

des nations. Les principaux de ces établisseœens sont 

l'académie médico-chirurgicale , l'institut du corps des 

Toies de . communication ^ oà . Ton enseigne Tart de 

construire les canaux/ les ponts et les > chaussées , 

l'école du génie , celle d'artillerie et plusieurs autres. 

Nous regrettons de ne pouvoir pas entrer dans de 

-plus ^amples détails sur tout ce que le gouvernement 

ifit pour If'tnstruction publique , et nous ndus contenu- 

terons'de dir« qiie cet exemple du* souverain fut suivi 

nonn-seulêment par les différens corps de l'état « mais 

vinéinè pàr.des partfculiers.iLie comte Beshorodko établk 

à isesi frais ^ un gymnase 1 Néjiné , H Démidôff une 

ëcole à Jardsiaff ; ils allôuèreat «n même temps les 

ionàs iiSécessaires.|iokir'lèjur «ntirietien à l'avenir (i). 

t-^ v3: l 'i ■'.. / — ! — '; il t . . ■ ! ^-- ' — ■ ^ ;-" 

I (i) Nqus ajouteront la belle école fonàée par le prince Galitzin , 

rétablUaifemen^ pour ies sourds-muets d^ prince Ilinski, le magni- 

£que jardin botanique du comte Basoumow^ski , les entreprises \ïi- 

' téraires êr savantes du dèniier Romanzoff , les gi'andes exploitations 
de Strogonoir; là bienfaisance ^élairëe dès Scheremetef v les sacrifie^ 
patriotiques des Dolgoroucki., des Ork>f y des Kourakin ^ enfin les 

. «coles f les fi^^^s ^ les. socj^tfés savantes et les cabinet littéraires 
qui se multiplient rapidement sur tous les points de Tempire, .même 
cbez des peuples regardés.comme beaucoup plm acriérés que les aa* 
jttes. {Noj^e de l Ju^ur de l Allas j; 
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De tels efforts ne pouvoient pas rester long-^temp» 
sans fruit; aussi' dans les derniers teipp^ « avons-nous, 
vu toutes les sciences prospérer en Russie. On. ne peut 
pourtant pas se dissimuler que les savans russes se 
sont contentes jusqu'à présent de suivre de près les- 
progrès des sciences dans les autres pays ,.:de publier 
des ouvragés élémentaires .pu des traductions des meil- 
leurs ouvrages étrangers , et qu'ils n*ont pas attaché 
leurs noms à de nouvelles découvertes ; i^ais il n'y 
a rien qu'on ne puisse r espérer d'u^e si hp\\e aurore.. 

Du nombre de ces sciences il iaut excepter la géor 
graphie , qui >de tout temps eut de graud^^ .obliga- 
tions aux Kus^^s. . Jusqu'au règne d'Alexandre le& 
Russes n'exploitèrent. qqe leur, propre pays, les côtes 
de la mer glaciale V et celles 4^ nord-est de l'Asie 
^ du nqyd-ouest de l'Amérique. lf)an^ le , dix-neuvième 
siècle, ils ont poussé leurs, découvertes nop-seu,lement 
aii^Tdelà de; l'^équ^teiiT ,, mais mêine au-delà du cercle^ 
polaire antarctique; Les, no{Q;S .(}e Krusenstern, de Kotz-t 
bue , , diç Bellingshaus^n , de ^Qalovinç -, de Lazareff^ 
de . Yassilïeff , aoat connus de tuus les savans;. les eu-» 
rfejux. n'ont, ,Sl^'à Jeter un regard sur les journaux 
géographique^ et sljitislîques de nos t,emp&. Lqs. parti-: 
€uli€;r;^ jrîyalisçjrent encore ]a,ç.e £ois flans celte c^casio» 
avep }^ gouyernemejnyt. L'Europe vit avec jçlqnpejnient 
et satisfaction le comte Rou][nïantzoff faire construire 
et équiper, un, vs^isseau à ses frais, pour l'envoyer s^u-t 
tpur du glpbe , dans runiijue but des ; découvertes 
scientifiques.^ Les voyages des PlUSScs dans l'intérieuiî 
de l'Asie ont aussi fixé l'attention du monde savaut.} 
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Celui du capitaine MouravïéfF en Boukharie est' tra^ 
duit en framçais et en allemand. On attend avec im- 
patience la traduction de celui de TinAofsfcy en Chine. 

Jusqu^à présent nous n'avons parlé que des sciences 
et de la littérature. Ce n'est pas que les beaux-arts 
n'aient point fait de progrès en Russie , depuis que 
nous y avons vu rétablissement d'une académie des 
beaux-arts sous l'impératrice Elisabeth. Mais , ne de- 
vant attirer l'attention des lecteurs que sur- ce qui 
en est véritablenient digne , nous avons cru à pro- 
pos de leur épargner les détails sur les premiers es- 
sais des artistes, russes. Aujourd'hui , les peintres tels 
que Egttroff, ChéboueflF, Kiprenski , Varnek ; lei 
sculpteiii"s, comine MarloSi , Démoute , me permettent 
de les nommer sans être accusé de partialité. Derniè- 
rement on a vu au Louvre les gravures d'Outkiné 
(n.® 2029 et 2o3o de l'exposition de l8i4)» et on à 
ihendu justice au fini de son travail. Il est à regretter 
que les autres artistes russes n'imitent pas Outkine. 
Leurs productions , placées à côt'é de ceiles des pre-* 
miers maîtres moderrtes, détruiroient bientôt le 'pré- 
jugé des -peuples du midi contre le cl&nat du nord. 
Les architectes russes iie sont pas moins 'dignes d'é- 
loges. Tous les joursJ ils décorent de nouveaui tnona- 
ïnens les villes de leur patrie* Je ne' citerai ici que 
réglisé de Nolre-I)ame de Kâsan h Saint-Pétersbourg. 
Cette superbe cathédrale , à là construction 'et à l'bf- 
Tieineiii dé* laquelle aiicûnë main étrangère n'a parti-' 
cipé, est'Lfne preuve'inc6ntestable de l'état florissant 
de toùteis les bVanches des arlk m Russie. ' ' * 
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La lillëralure proprement dite n'a pas tardé à rc? 
prendre son ancien lustre sous le règne d*Alexan(i|re» 

Nos lecteurs ont pu remarq^uer que de tout temps 
la poésie lyrique a été cultivée en Russie avec plus 
de succès que tous les autres genres poétiques. La der- 
nière époque de sa littérature n'a pas démenti cette 
marche, qui paroit lui être naturelle. Nous commence- 
rons donc par les poètes lyriques. 

Vo&tokoff est un de ceux qui les premiers se sont 
écartés de la route tracée par les auteurs de l'époque 
précédente. Ses poésies sont surtout remarquables par 
la variété dès rbythmes, dont plusieurs étoient incon- 
nus avant lui dans la versification russe. 

Vers le même temps (i8o5) Joukofsky a commencé 
à publier ses ouvrages. Il s'applique particulièrement a 
imiter et à traduire les poètes allemands et anglais. 
C'est à lui que la Russie doit le goût romantique , 
qui de jour^ en jour y fait de nouveaux progrès. Sans 
doute on ne sauroit blâmer ce goût , mais il seroit it 
désirer qu'il y prît un caractère plus national. I>a lit- 
térature allemande et anglaise est tout aussi classique 
pour les Russes , que celle des Français et des Italiens^ 
Le vrai romantique consiste dans le choix des sujets 
nationaux , et dans l'emploi de couleurs qui puissent 
frapper les yeux d'un peuple sans qu'il soit obligé d'é- 
tudier préalablement le climat, les mœurs et la croyance 
des nations étrangères. Telle est St^etlana, une des plus 
belles ballades de Joukofsky. Le style de ce poète est 
généralement pur, mais à forre d'être concis il devîetil 
souvent obscur. La partie la plus brillante de ses poé^ 
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sies "est la partie descri[itive ; la. plus foible , au con-^ 
traire, est celle des passibosVqui s^accordent mal avec 
la mystièicé tépandue dans tous ses écrits. 

Batuchkolî, que les critiques russes placent ordinai- 
rement à côte de Joukofsky, le surpasse par la pureté du 
style et par sa versification douce et harmonieuse , mais 
il a moins d'e'nergiè et encore moins d'originalité. Il imite 
tantôt Parny, tantôt Ossian ; mais la volupté et la mol- 
lesse qui régnent dans ses vers , en rendent la lecture 
très-séduisante. Sa meilleure production originale est 
une élégie sur la mort du Tasse. Nous aimons mieux 
quelques-unes de ses traductions, 

Tandis que ces deux poètes attiroient tous les suf- 
frages , un auteur plein d'originalité a été méconnu par 
la multitude. S'attachant peut-être trop à la langue sla- 
Tonne , le prince Chikhmatoff est tombé dans le même 
défaut que nous avons reproché à Petroff et à KoslrofF, 
défaut plus que compensé par la force et les beautés 
mâles de son style. Depuis quelque temps,. on com- 
mence à lui rendre plus de justice , et il n'y a plus 
de doute que ses différerjs genres de poésies ne lui 
assurent une place honorable au parnasse russe. Son 
poë'me lyrique de Pierre-^le- Grand sauvera même de 
ToublI Téplgramme qu'on a faite contre lui , comme 
TÂthalie sauva celle de Fontenellç. 

•Un autre poète , objet de critiques encore plus amères 

«t encore moins méritées, commence aussi à jouir d'une 

réputa|:ipn qui lui est due : ce poète , c'est Katénine , 

bui, dans ^es écrits lyriques, à ToriglDalité si rare dans 
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la Ulterature russe, réunît le mérite d'un style toujours 
correct , et tantôt gracieux , tantôt vigoureux, selon les 
sujets qu'il traite. Oh lui a reproché avec justice de né- 
gliger sa versification ; mais nous croyons que sa der- 
nière production lyrique intitulée le Monde du poèie, 
est à Tabri de ce blâme. Ce morceau de vers offre de 
grandes beautés. L'idée eh est éminemment poétique, 
et r^xécution ne laisse presque rien à désirer. 

Nous nommerons ici encore un poète lyrique, Poucli- 
tine , qui , quoique tout jeune , s'est fait déjà une ré- 
putation qui en éclipse plusieurs autres. Nous parlerons 
de lui plus en détail , à l'occasion de la poésie épique , 
à laquelle nous nous ètnpressons d'arriver. 

Cette branche de la littérature vient d'être enrichie eri 
Russie par une traduction de flliade envers hexamètres, 
à laquelle travaille Gnédîtche. L'hexamètre tusse , qui 
approche beaucoup de celui des Grecs et des Latins, a 
été essayé par plusieurs auteurs du, dix-huitième siècle ; 
mais si la découverte n'en appartient pas à Gnédîtche,- 
ce sera à lui que la Russie en devra t*7idbplioïi défi- 
nîtive au nombre des mètres sai>ctionnés par le goût 
public. Là traduction de Gne'ditche n'est connue en- 
core que par quelques fragmcas publiés dans différens 
journaux ; maïs déjà les personnes instruites ne doutent 
pas de son mérite , et attendent avec impatience qu'elle' 
soit finie. Nourri de la lecture des auteurs grecs, Gné- 
dîtche a publié un poëme sur la naissance d'Homère, 
cil il a tiré un excellent partî des traditions poétiques 
concernant ce chantre d'Achille. Les poésies lyriques 
de Gnédîtche sont peu nombreuses et de peu d'impor^ 
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tance ; mais c*esl dans «oa idylle , dont nous parleronf 
plus bas , qu'il s'est montrd poète. 

Il manquoit à la litteVature une traduction du poëme 
du Tasse. L'e'poque dernière en a tu deux ;,la première 
en prose par Chichkoff, et la seconde , en vers alexan-' 
drins , par Merzliakoff. Cette dernière n'est pas encore 
imprimée, et les fragmens qui en ont paru dans les 
journaux , n'ont pas satisfaii tous les désirs des coa- 
noisseurs. S'il est vrai que les bons auteurs ne choi- 
sissent pas les mètres au hasard, et q^i'ensuite le mètre 
influe beaucoup sur la forme qu'ils donnent à leurs idées, 
il est vrai aussi que les traductions dtoivent imiter, ao- 
•ant que possible , la versification mé^me des origiaaux, 
Quelques essais de Katënine prouvent que l'octave des 
Italiens peut ^tre adoptée par les poètes russes, sauf les 
modifications rendues nécessaires par la rareté des rîmes 
dans la langue russe, en comparaison de leur abondance 
dari« l'italienne, et par le besoin d'entrelacer les termi- 
naisons mascviliiieâ et féminines. 

Les poè'mes romanesques dans le genre de ceai de 
Byron., sont depuis quelque temps très à la mode en, 
Bussie. Nous ne ferons mention que de ceux du jeune 
Pouchkine , qui en donna le premier exemple dans 
son Captif du Caucase. Depuis , il en a fait plusieurs, 
qui tous ont les i:némes défauts et les mêmes beautés. 
lies premiers frappent sans doute d'autant plus le Içc* 
leur, que les dernières sont plus nombreuses. Une ver- 
sification facile , harmonieuse et pleine de volupté, dés 
descriptions vraies et poétiques , telles sont les beautés 
des poésies de Pouchkine. Le manque de plan et dW 
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semble el surtout la monotonie de$ sentimens , et la^ 
rëpelîlion de quelques expressions favorites, tels eu sont 
les défauts. Il nous est pénible de les lui reprocher ici,. 
mais malheureusement ses imitateurs nous y obligent^ 
La meilleure des production^ de Pouchkine est, selon 
nous , son poëme de Ludmila^ dont le sujet est tire de» 
traditions fabuleuses du temps de Vladimir, ce Gharle*- 
magne des Russes. Pouchkine n'a eu pour gtiide cette 
fois-ci que le malheureux exemple d'un auteur célèbre, 
exemple qui, copime un fanal, l'avertissdit dos dail-» 
gers qu'il devoit fuir. Il est à regretter que Pouchkine, 
ne se soit pas attaché davantage à ce genre vraiment 
national, et. qu'il n'ait pas ambitionné le nom de l'A-» 
rioste russe. 

Nous ne saurions passer à un autre genre, de poésie 
avant d'avoir dit quelques mots; sur le poëme héroï- 
comique du prince Chakhofsky, intitulé les Pelisses, 
enlevées. Quoique ce- poëme rappelle trop Stouvent celui 
de Boileau ^ il n'en est pas moins gai et bien ver-^ 
sifié. ... 

L'art draiiqatique a fait aussi quelques progrès dans 
IVpoqueqviinpup^ occupe ; mais sa marche paroîl lente 
en comparajsotn des autres ^parties de la littérature. 

' Ozéroff , depuis i8o4. jùsqil^'à 1809, donna, quelque^* 
tragédies, dont deux sont imitées du théâtre français , 
et deux antres lui appartiennent en entiar^ A l'honneur 
d'Oziérofr,. il faut dire que les deax dernières, jFi/igîi/, 
et I)m;itrii-Donskoï , sont aussi les meilleures. Le cadre 
de cet ouvrage ne nous permet pas d'entrer dans de 
plus grands détails sur res tragédies, d*aiilears e]|c$ 
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soni traduites en français , et nous laissons aux cri*' 
tiques e'irangers le soin d'en juger. Peut-être ils nous 
sauront gré d'avoir provoqué leur curiosité. Quant au 
style d'Ozéroff , il est souvent incorrect , mais toujours 
noble et passibnné. Ozérofî mourut en 1816, après 
une longue maladie » dans un âge encore très -peu 
ayancé, 

OzéroflF eut beaucoup dVmules , tels que Grouzint- 
so(î, Krukofsky (tous les deux morts) Wiskovatoff, etc.; 
mais il les laissa tous en arrière. Nous citerons pour- 
tant ici VOKdipe^rot de Grouzintzoff , à cause de son 
plan d'une beauté tout-à-fait antique et sans exemple 
dan^ la littérature russe, et le Pojarskjr de Krukofsky» 
pour sa belle versification. Dans ce moment-ci la Russie 
compte peu d'auteurs tragiques originaux. Il n'y a que 
Katénine en qui la Melpoinène russe ait encore de 
l'espérance. • . ' 

Les meitleors traducteurs sont l'auteur que nous 
Tenons de nomiper ^ Grendre , Gnéditchfe \ Labanoflf, 
Chakhofsky et plusieurs» autres. Ils traduisent tous du 
français. Les théâtres italien, anglais et allemand sont 
pi^esqué làrjangers à la scène russe. Il 'ti^y a:pas long- 
temps que' Joukofsky a publié une ti^a^ctibti en vers 
àe Isi Jeanne tF Arc de Schiller; mats cette pièce n'a 
pas été Teprresentëe. 

. Si le prince Chakhofsky n'occupe pas une place très- 
distinguée parmi les tragiques, il tient la première 
parmi les comiques ses contempôrairtSi^Sa vive imagi- 
nation lui fait augmenter tous les jours ses productions, 
déjà assez nombreuses dans ce genre et dans celui de 
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Topera. Quelques-unes de ses comédies ont eu un suc- 
cès sans exemple sur la scène russe. Leur mérite princi* 
p%\ consiste dans la vérité de quelques caractères , et 
dans le comique des situations. La versification en est 
un peu négligée , et les plans en sont quelquefois brus-^ 
qués. Ce mérite et ces défauts jprouvent que Chakhofsky 
possède un vrai talent comique , mais qu'il devroit re- 
noncer à Tambition de ne voir jouer que 6es propres 
piècessur le théâtre de St. P^tersbourg. 

Ije« autres auteurs comiques de cette époque sont 
Kryloff qui , après quelques essais très-heureux , a 
abandonné ce genre , et Zagoskioe, dont les pièces of^ 
frent beaucoup de comique et d'originalité. 

Les meilleurs traducteurs en fait de comédies , sont 

* 

'Khmeloitzky, Katénine, Griboïédoff , etc. Griboïédoff |t 
fait dernièrement une comédie originale qui n*a pa^i 
même été réprésentée. Nous n'en avons aucune idée. 
L'opéra et le vaudeville ont , de même que la comédie » 
de grandes obligations au prince Chakhofsky. Quelques- 
unes de ses productions dans ce genre sont peut-être 
les chefs-d'œuvre de cet auteur. 

Le drame a été cultivé avec succès par Iliine et par 
Névakhovitche. 

£n finissant cet article sur l'art dramatique , nous di- 
rons que jusqu'à présent ce sont les traductions ou les 
imitations dès meilleurs ouvrages français dans ce genre , 
qui codstitueqt en grande partie le répertoire russe, 
et que le théâtre est très-peu national en Russie. Il est 
vr^M que quelques auteurs comiques ont donné des ta- 
Ueaux jde mœurs du leur pays: mais ces auteurs ne sont 
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pas nrombreux. Malgré les tentatives de presque tous les 
auteurs rusises pour traiter des sujets nationaux , la tra-^ 
gedie a conservé toujours l'air étranger. Nous profite- 
ro|is de cette occasion pour avenir les auteurs , même 
dans d'autres genres, que pour être romantiques , dans 
lie sens donné plus haut à ce mot , il ne suffit pas de 
choisir son sujet dans l'histoire nationale. 

La poésie didactique proprement dite n'a été enrichie 
dans les derniers temps que par une traduction de YE^^ 
soi sur la critique àe Pope par le prince Chikhmatoff. 
Les autres branches de la poésie didactique, telles que 
la satire et la fable , ont été plus heureuses. Milonoff 
(mort en 1 821) laissa un grand nombre de satires qui^ont 
estimées. Les deux satires du prince Chakhofsky sont 
peut-être ce que la littérature russe a de mieux dans €« 
genre. Enfin, Krylofif, le même que nous avons vft 
parmi les auteurs comiques , a fait des fables où, à 
toutes les belles qualités de Khémnitzer , dont noxis 
avons parlé plus haut , il a réuni de grandes beautés 
^poétiques. Après un tel éloge , on ne nous accusera pas 
de partialité si nous disons que dans quelques-unes 
de ses Cables , il pèche par une morale trop recherchée 
et par un style ampoulé. Les meilleures fables de Kry- 
lofF ont été traduites en fi*ançais et en italien et publiées 
à Pari^, en i825. Le succès qu'elles ont obtenu nous 
dispense d'en parler davantage. 

La poésie descriptive fut de tout temps une des^ïracH 
ches les plus pauvres de la littérature russe. Quelques 
idylles originales de PanaefT et une de Gnéditche sont 
à-pe Ut près tout ce que nous pouvons citer pour l'époque 
actuelle. La dernière surtout , intitulée les Pêcheurs , est 
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iretnarquable parce que Guéditche a eu le prernier l*heu^ 
reuse idée de rendre l'idylle nationale aux Russes eu j 
introduisant ides personnages tels que les pécheurs de 
la Nëta. Il a su y représenter leur genre de vie sous un 
asp<H!t vrai et* poe'tiqùe. 

La prose que nous avons laisse en proie au mauvais 
goût et aux £^ux principes , reprit au commencement 
oe ce siècle une marche plus sûre et fit des progrès 
très-rapides , surtout dans les style historique et di« 
dactique. Ce dernier genre embrassant toutes tes con-' 
koissances humaines , nous ne pourrons pas entrer 
^ans des détails à cet égard , et nous nous bornerons 
^ ce que nous avons déjà dit en parlant des progrès 
que la civilisation a faits sous le règne d'Alexandre. 
Mais nous croyons de noire devoir de citer ici les 
prosateurs qui appartiennent spécialement aux belles* 
iettres. 

- Un style pur et correct , qui du temps de Catherine II 
n'étoit le partage que de quelques auteurs doués de 
grands talens, est devenu aujourd'hui commun à toutes 
les personnes instruites. Il faut pourtant avouer que 
tous les genres de prose n'ont pas été cultivés avec un 
égal succès. 

Le seul prédicateur de l'époque actuelle qu'on puisse 
nommer après le métropolitain Platon , c'est l'arche- 
vêque 'Augustin , son successeur dans l'administration 
du diocèse de Moscou. Malheureusement ce prélat est 
mbrt il y a 'quelques années, daiis toute la vigueur de 
son âge. 'Depuis ce temps lé clergé russe compte beau- 
coup de membres vertueux- et savans , mais la chaire 
ne iiiéù^M plus d^ l'éloquence de Plaion. 
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Nous ayons déjà tu plus haut gue Karàniizlne VesC 
acquis un^; réputation européenne par la publication 
de son histoire de Russie. Les autres auteurs histor 
riques sont l'archevêque Eugène , Kal,chénofsky, Glinka 
(Grégoire), etc. En parlant de l'histoire russe on ne 
sauroit oublier sans ingratitude les trav^mix de Mali* 
nofsky, Kalaïdovitche et Stroedf, qui, ^^v la décou- 
verte de plusieurs anciens manuscrits , ont éclaire! 
plus d'un point douteux. 

Les meilleurs narrateurs de l'époque dont, il s'agit 
sont Katchenofsky, que noijis venons de nommer parmi 
les historiens , ]BatuchkofF et Joukofsky, que nous avon& 
vus parmi }es poètes, et Narejny do9jt le^ Soirées Sla^^ 
çqnnes mériteroient d'être plus compiles qu'elles ne 
le sont. ', , 

. Il nous reste à nommer }es auteurs qui se sont 
distingués en , travaillant pour la théorie de la langue 
russe et pour la critique des ouvrages. Tels sont Chk:h- 
koff, Merzliakoff, Katchenofsky et Xlretche. Le der-: 
nier a même publié un Essai sur F histoire de l^ Utté-- 
rature russe ,' qui nous a été d^une grande utilijbé dan^ 
' la rédaction de cet aperçu , quoique nous différipui 
souvent d'opinion avec lui. '^ 

Nous étant chargé de ce travail ht U prière de 
Mr. Bàibi et à défaut d'autres personnes capables de. 
remplir mieux ses vues utiles, nous n'avons suivi que 
notre propre sentiment en jugeant le mérite de^.difFér 
rens auteurs ; tout le blâme ne doit donc retomber 
que sur nous , si nous nous^ sommes trompe. 






î •' 



i 



( 4o9 ) 



< » 



VOYAGES. 

l'RAGMENS IN£DITS||||^'UN VOYAGE EN ITALIE, par Mr.* 

^hiMOND ; auteur d'un yoyage en Angleterre , et d*utt 
Toyage en Suisse. 



( JM ous sommes heureux de pouvoir annoncer la pro^. 
cbaine publication d'un nouvel ouvrage du spirituel 
^teur de ces fragmens(i). Mr. Simond a déjà prouvé 
par ses relations cU^voyage en Angleterre et en Suisse^^ 
qu'il y a toujours beaucoup de choses neuves k dire, 
sur les pays même les mieux connus ; à plus fierté 
raison doit on s'attendre à trouver dans ce nouveait 
Toyage , des faits intéressans et des observations pi«( 
quantes sur cette Italie tant décrite , et cependant si 
peu connue sous bien des rapports. Les beaux art$ 
et Tarchœologie prennent tant de place dans les récits 
de la plupart des voyageurs qu'il en reste fort pea 
pour les mœurs nationales , pour l'existence sociale et 
poKtique 4e ces populaitions de. l'Italie si diverses dans 
leur uniformité même. C'est surtout sous ce rapport 
que l'ouvrage de Mr. Simond est d'un haut intérêt» 
Qu'il nous soit permis de le remercier ici de la com^ 
plaisance avec laquelle il a bien voulu nous commu-pt 

• , . . J , 

(i) Cet ouvrage paroitr^ incessamment chez Sautelet çt Cornp.*, Ll« 
Impaires , place de la Bourse > à Paris. 
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piquer son manuscrit pour en tirer quelques mor«* 
ceaux avant la publication. 

Nous donnerons dan« ce premier extrait la desr 
cription de la Lombardie jusqu'à Venise). 

D'Arona, encore situé sur le lac Majeur, jusqua 
Milan, le pays est tout-à- fait plat, point pittoresque, 
mais très- fertile , ce qui n'empêche pourtant point d'y 
être Tolë en plein jour, tandis que sur le sol ingrat 
de la Suisse l'on dort sans inquiétude dans des mai- 
sons fermées d'un loquet de bois. Les nombreux chars, 
dé campagne que l'on rencontre portant La vendange, 
ressemblent beaucoup, à ceux de l'antiquité ; ils soa|. 
viiontés sur quatre roues légales , basses et massives , et 
garnis d'une multitude d'anneaux de fer et de chaînes, 
lieur poids à vide semble à lui seul demander les 
fbrtTes de tout l'attelage, ordinairement compo^.de 
4êux belles paires de bœufs portant des. coUier.s tellç- 
aient étroits qu'ils étrangleroient l'animal assez mjsX 
avisé pour tirer bien . fort. Le costume des femmes de 
)a campagne, comme celui des chars, est très-clas^iqviQ*. 
lieurs cheveux tressés sont tournés en spirale à la ror^ 
Àiaine et retenus par une énorme broche d'argent* 
Les goitres diminuent , mais la mei^dicité aiigfi|ente 
à mesure que nous avançons. . . « 

Milan est une magnifique ville où les maisons de mao4 
vaîse apparence sont aussi rares qu'ailleurs, les palais,, Les 
voitures roulent sans effort et sans bruit sur deu^ lignes 
parallèles de pierres plates disposées le long des rue» 
à la distance convenable pour recevoir les roues. 

Le tableau de la Sle. Cène, par LéonanLde Vincî^- 
idont tout le monde connoît la célèbre grarure » ibt, 
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le premier objet ^è notre curiosité ; il e^^.fieiaf i^ 
Fhuile sor le mur d'une salle bas^e* qui Çaiisoit au-^ 
trefois partie du couvent dès dominicains , et en oc-< 
cape tout un côté d*environ trente pieds de lojngueiie 
sur quinze' d'élévation. La peinture doircie par>le 
tënaps^. s'écaille, et quoique Ton devinfe encore ,c^ 
que ce tableau a pu être il y, a trois céiit^ ap$ j^ 
bientôt il n*en restera pas trace* Les Français soo|( 
accu-sésf de s'être exercés au pistolet contré le inur^ 
tisant à notre Seigneur et à ses Apôtres. J*ai.en elfek 
reconnu des empreintes de balles sur Je mur, ainsi 
que des marques cje coups de pieites ou de briqXies ^, 
et une femme qui , d;epuis nombre d'années , dçmeuit» 
iout à trôté du local , m^a dit qu'on y wàvt>il logé dea 
prisonniers de guerre gardés p^r des soldais du.' 6.1 
régiment de hussards français,! et qu'ignotant le mé-^ 
rite du tableau , les uns et les .autres ^avotent , eA 
effet , été coupables du sacrilège dont iLest qDeslio|l> 
Budnaparte étant à Milan^vlnt . voir le icbef ^ d'oËlivra 
de Léonard de Yinci , et' le Inotivaht^en ,,>MnauvaiseÀ 
mains, » il leçales épaules », dit la bonneîevB(rns^^<Jràppà 
dupiedy^i fit évacuer le local , murer une des portes^ 
et' eiifin placer la balustrade que l'on voîtà.^résciat)^ 
Le niveau de cette salle esÉ si bas qu'elle .«stquolquefotl 
iiibnidée, et toujours £ort humide. En face de la Ste^ 
Gêné 'il' y ià nn autre tableau à :£resque^ bien cdnserv^ 
quoiqu'un peu plus ancien , i puisqu'il i:p0r|te>]^|d^é 
le i49^ Noos remarquâmes i que llés^lcésques.des 
gueirriérs étbient/en relief isuc le mur, afin IptiobaUerf 
Cdénl de 'kiir donner un air pluà^t^riblev jeii^édif'QJl 

Gg 2 
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digne du tableau qui est sans mërite. Deux figures sur 
]e premièi* {>lan ont été peintes à Thuile , et comme 
le tableau de Léonard de Vinci » elles sont fort noires 
et s'écaillent. 

' On opère dans ce ^moment une sorte de lente ré-^ 
snrrection du tableau de la Ste. Cène. Rafaelli ^ ce* 
lèbre artiste romain , et plusieurs autres trayailleat 
jdepuis huit ans à une copie en mosaïque , ou plutôt à 
la copie d'une copie à l'huile de ce tableau, par un' 
artiste célèbre Cavalière Bossi. L'émail coloré dont' 
€9$ artistes se servent est disposé en petites verges 
carrées et assemblées par nuances , dont ils rompent 
'des morceaux qu'ils incrustent dans le ciment com- 
tnim qui les Ue. La sur&ce inégale est ensuite polie^ 
avec soin, et y en cas d'accident, peut l'être de noù- 
.Teau et présenter ainsi toujours une surface neuve et 
Ues -couleurs fraîches. C'est un ouvrage impérissable. 
IQiioique l'art de la mosaïque soit antique, on peut 
'dii« que son application nouvelle en fait un tout 
mutire art que celui des anciens. Par son mayen7 les 
^efs-d'ceuvre de * seise siècles que le temps efface peu 
^ peu ne seront pas entièrement perdus pour la pos-. 
térité. 1,4a mosaïque du tableau de la Ste. Cène réunit 
hk cm^ection de dessin et toute la beauté d'-expression 
<qiie l'original possède encore, au coloris qi:^il a perdu. 
C'est le dernier gouvernement qui l'a fait Cuire et qui 
l'a payée , n^ais on dit que c'est Vienne qui Tainra, 
Léonard de Vinci n'étoit pas seulement un grand 
peintre, il cikltivoit aussi la Jittérature et les sciences. 
C'est d'après se$ plan» et sous ses. ordres que Ui 
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premiers canaux* de navigation furent eonstmiu » et 
François I.^ Fen récompensa. Quoique le canal de 
Paderno, sur la rive droite de FÂdda , n'ait pas; été 
exécuté pendant sa irje ; au millions le fut-il d'aprëi 
le plan qu'il en avoit tracé. On trouve dans la bi^. 
bliothèque Amfarosi(e:nne les ni!Htes> et manuiscrits erir 
ginaux de cet homme célèbre , la plupart sur i de$ 
sujets scientifiques.. L'écriture en est petite , ré|;ulièr6>* 

4 

un peu roide , quelquefois tracée de droite .à^gauehei 
afin , dit-on , que ses élèves ne pussent point facile-^ 
ment lire ce qu'il écrivoit, précaution qui $embleroit 
peu digne d un homme tel que Léonard de Vinci ^ 
quoique assez digne de son siècle. 

Cette bibliothèque Ambrosienne fut mise à centri-^ 
bution en 1796 , et ses plus précieux manuscrits ainsi 
que s(^s plus bfaux tableaux furent envoyés k Parisv 
La lettre N qui figure à présent sur la magnifique tef. 
liure des uns et ^ur les cadres dorés des autres,, attes-1 
tera Ipng-temps cet acte de violence , et son demie)!^ 
résultat. Nous fumes étoqnés de voir un des b^^licH 
thécaires accepter plusieurs fois la pris^ de tabac qa<i 
lui ofiroit trop familièrement notre guidé (i)» et, ctt 
n'est pas la seule fois que nous avons cru apercevoir 
datis Içs mœurs du pays une sorte dé bonhoW^i^l 
de simplicité peu commune. > ' 

La cathédrale de Milan (ilduamo) étoit lé prenâi» 
édifice gothique bâti en marbre que j'eusae encore! îgf. 
Commencé dès l'année i385, il n'est pas achevé.. eH 

(i) On m'assare que je me sois trompé et que mon Bibliathëcaip* 
ne pouvoit être qu'on aspirant en souf-ordre* 
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'ne semble pas devoir Tétre encore - de long-^emps, 
L'OBvrage d'un si grand nombre d'architectes qui >$e 
sont succëdés pendant quatre ou cinq siècles, ne sath 
toit, aroir beaucoup densetnble et de régularité, et Yùa 
y trouvé un peu de tout. Mais ce qui frappe le plus aa 
pretniet* abord ; c'est Féclatânte blancheur du soioinet 
de' Tédifice , tandis que la partie hiférieure «st noire 
d'antiquité. Ge vaste édifice est comme hérissé de 
statues eii marbre , dont la bizarre profusion ne bisse 
pas d'avoir sa magnificence. Elles ne sont pourtant 
ni assez bonnes ni assez mauvaises ; car les figures en 
pierre des anciennes églises gothiques , rongées par 
3e temps » sans nez , sans yeux , sans oreilles , et 
ïi'ayant plus ni pieds ni mains , reportent au moins 
l'imagination vers ce période ettraordinaire pendant 
lequel l'antique civilisation grecque et romaine^ oubliée 
dn genre bumain, n'avoit pa^ encore été remplace 
par' Celle des temps modernes. Le caractère barbare 
dont (^s figures gothiques sont empreintes donne à 
penseil, tandis que de mauvaises ou <de médiocres 
Màluës 'de beau marbre blanc , 'imitations manquées 
Ûts' chéfe-d^ieuvre de l'aMiquité, donneot Tidée des 
lb!eaux-arts trafvéstis ^t pires que barbares : eUes sont 
tidicttles'et vulgaires. Le corps d^ Su Cbarles Boromée 
est ordinairement exposé à la vue des fidèles daos sa 
tfc^dsé qu'ils viennent baiser /mais on réparôit la partie 
àv l^égtise où' il^ est placé , et leur dévotion, comm^ 
ffotre' curiosité ne fiireat point satisfaites. 

' Lé dernier gouvernement avoit donné deux millions 
ifbur faire finir cettç église qui maintenant «'avance 
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.guère j et notre guide disoit en gémissant : « non ce 
^/laro i> (point d'argent ).<< Mais d^où pensez^vous» kit 
cJbservames-nous , que venoit le denaro du temps de 
Buonaparte ; n'^toit^ce pas cle la poche des gens dot 
pajs?«Non pas de la mienne , ps^r exemple, repli-^ 
qua-l-il aussitôt, i caçuUeri (les messieurs) payoient) 
et l'argent dépense sur les lieux alloit au contraire dans^ 
jà poche de ceux qui , ainsi que moi , en ont besoiin 
«t travaillent. .... » ^ ^ 

Les voyageurs ultramontains sont naturellement fort 
impatiens d'entendre de la musique italienne en Italiei 
et lorsque nous iiumes pour la première fois à Topera 
de Milan (JaScalà) notre curiositë ëtoit puissamment 
excitëe. Le premier coup d'archet fut magnifique ,- mais^ 
on n'entendit que celui-là , à cause du bruit des portés^ 
de loges, clés talons de bottes au parterre et surtout 
du déchaînement des langues , tout le monde causioiit^ 
sans s'oôcuper du théâtre. Les chanteurs , la bo^ehe 
lie'ante , le Col enfle' , le visage tout rouge de leurs ef- 
forts, ne pouvoient se faire entendre, et les cordea de 
cent violons vibroient en sîilence. La chose étant âan$^ 
iremède , il fallut bien en prendre son parti , et oàb^iànl 
le théâtre, nous nous occupâmes dés spectateurs* Leti^ 
loges étoient comme autant de petits salons, élégànl'^ 
tnent meublés et éclairés de bougies^ o^ Tcm receydil 
des visites, ou Ton rioit , causoit et prenoit des raêraî-^ 
cbissemens. Mais le ballet n'eut pas plutôt eommenc^^ 
que le jeu et les conversations cessèrent d'un cotnmufi 
accord. Toutes les têtes se montrèrent à la ioh ; lùaîs^ 
toutes rentrèrent y et le bruit recomtnença de plaâbe^ 
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<4ès que le ballet fut fini. Le triomphe de la danse sur h 
inusîque me parpt complet , quoique celle-ci fiit la meil- 
Je,ure du monde , et que celle-là ne se fit remarquer que 
|>ar des tours de force sans grâce. Il ëtoit près de minuit, 
et iiQus avions déjà passe plusieurs heures à roir de la 
fnusique en pantomime lorsque nous nous retirâmes 
assez fatigues. ' 

; Au théâtre Re, le lendemain , nous arons assisté à la 
représentation d'un mélodrame ultra^.pathétique dans le 
igenrede Kotzebue, et quoique les acteurs outrassent dès 
rôles déjà outrés, l'attendrissement universel démentoft 
Jla critique, ^ous y fumes pris comme les autres , du plus 
au moins , suivant nos différentes aptitudes sentimenr 
laies y et , comme le public milanais , forcés de mettre le 
mpuchpir à la main. Avec leur air commun et le maqque 
4e ce tact des bienséances théâtrales qui lUs^ngue les 
l^euçs, français , cepx d'Italie , en s'abandonnant gati^ 
cjkement , mais franchement , à l'esprit de leur rôle , ne 
Jk^issent pas d'être fort touchans, et vous enlèvent leur 
{itvbliç d'emblée. Le théâtre il^ est fort joli, extrêmement 
propre et bien tenu , et comme il n'est éclairé que parles 
lampes de l'avant- scène , les spectateurs sont dans une 
9Prte de clair^obscur qui est fort bon ppur voir, s'il ne 
l'est pas pour être vu. Sa forine est celle d*un fera cheTalt 
commune à toutes les salles de spectacle modernes, car 
on ne s'est encore avisé nulle part du demi-cerde à la 
manière des anciens, et comme la Chambre des Députes 
il;Paris. Cette forme placeroit tous les spectateurs à égale 
4isl?nce et en face de la. scène, elle auroit aussi Favan- 
tag^d'eti admettre un plus grand nombre que la formfî 
ovale. 
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Le Foro Buonapatie est une vaste esjplanade plantée 
d'arbres 9 conduisante la route du Simpton par un trèst« 
bel arc de triomphe , monument incomplet du règiié 
impérial. Les huit bas-reliefs en marbre blanc autovtf 
de sa base sont admirables , et j*ose prononcer trois 
d'entr'eux supérieurs à ceux du Parthénon que lord 
Elgin apporta il y a quelques années en Angleterre. Je 
n'ignore pas à. quoi un tel aveu lù'expose de la part 
de cent .qui n'ont jaraiais vu ces débris du Parthénonj 
Au reste, comme le ciseau de Phidias h'aurôit pu'suf«- 
fiVe à Cet édifice , les bas-reliefs en question pourroienl 
bieit n'être pas de sa main , et ne sauraient être corn** 
parés aux admirables statues enlevées également au Par- 
thénon. D'un câté du Foro BuorMfJfarte on trouvé l'i^ 
mitation matiquée d'un cirque antique. Les nrars à là 
rom^linte menacent ruine déjà « et l'on est tout surpris 
de sentir (rcmbler sous ses pas de gteiids blocs dé 
granit qui probablement n'ont que quelques pbutes 
d'épaisseur. Le palais cependant c^ occupe un deH 
côtés de cette construction singulière est réellement 
fort b^au. î' 

• La nlla Buonsqmrte est lin autre beau palais bâti n 
y a trente ans par le maréchal comte Bélgioioso, donà'é 
par la municipalité de Milan au général Buônaparté y 
et habité depuis p^r Eugène. Le jardin ang^is à là 
parisienne qui en dépend i lequel a son pont » son roc ^• 
sa. cascade et ses trais temples sur deux arpens de ter^* 
rain,est de plus surchargé de plantations et entrecoujté 
de sentiers qui se Croisent en tout sens. On ne sait 
guère hcNTf de l!Angleterre c« que c'est qu'un jardin 
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anglais « — - la chose la plus 'sîmple> — du gaœa souvent 
fauche et quelquefois roulé^^ des arbres qu'on laisse 
croître comme il leur plaît , el quelques massifs de fleurs 
et d'arbrisseaux ; jamais àtfabrvjuesj jamais de pont qui 
ne soit oblige , jamais de rochers factices « rarement des 
pièces d'eau artificielles» plusraremeùt encore des ruines 
qui ne soient rëelles. Les jardins anglais «n Apgleterre 
tie coûtent pas à faire et à entretenir le quart de ce 
que coûte un jardin français , non pas seulement à la 

. Louis XIV, mais à la nouvelle mode dite anglaise. 
•^ Je vais raconter une anecdote populaire dont je suis 

« loin de garantir Tauthenticitë , et que je ne répéterois 
même pas s'il ëtoit nécessaire qu'elle fût vraie pouv 
en tirer la conclu^on qu'on verra. Un frère de ce ma-^ 
rëchal comte Belgioioso dont je viens de décrire l'an-» 
cienne demeure , gênerai lui-^méme et très-jaloux de 
paroître à son avantage les jours d'apparat , avait cou- 
fumé de passer plusieurs heures ces jours*là (on m^'a dit 
sept heures ^ ce qui est un peu fort) entre les mains de 
ton. perruquier: Celui-ci eui une fois la main mtlfaeu-^ 
reuse, — il manqua la frisure de son gênerai, qui furieux 
4e tie pas se trouver au- miroir aussi beau ou aussi ter4 
rible qu'il auroit Voulu ^ tpa d'un coup de pistolet l'in-v 
ibrttiné fiiseur! «Tuer son perruquier, m'ëcriai-je frappé 
du dénouement. Eh, je vous prie , votre monsieur le gé-» 
néral ne fût-il pas pendu?» — « Pendu ! répliqua- t-otf 
avec non moins de surprise , vous n'y pensez pas!!» — 
Que l'histoire soit vraie ou fausse , il sufht qu'elle ne 
soit pas iijtvraisemblable sur les lieux pour donner la 
inesùi:e'des notioiis existantes sur la justice crimitiêlle 
et son application. 
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, ' L'ilalie Tante ses hôpkaux ,r et Milan en possède plu-* 
sieurs qui ont beaucoup de r^puhition. J'aûrois voulu 
voir la Spedale grande^ maïs une fièvre pétéchiale con^ 
tagicuse^qui récemment a doublé le nombre de ses ma4 
lades» en interdit Tentrée aux curieux. Cette maladie nû 
se manifeste au-dehor& que dans la classe pauvreVpav 
suite de la disette des deux années preeedente$ et surr4 
tout de rhivert dernier. Il est assez remarquable .que la 
plupsu^t des fondations de charité datent de ces tén:ips 
de barbarie où l'homme se montra d'ailleurs le plus 
cruel ennemi du genre humain. Vers la fin du quin^ 
^ième siècle Ludovico Sfor^ , duc de Milan, surnommé 
ilmoro^ prince qui q'etoit pas tendre de son naturel^ 
fonda un asyle magnifique pour la réception des pes^ 
tiférés ; ils y étoient- logés à part Jes uns des autres dans 
un enclosi de douze cents pieds eà carré» égal aux deux 
tiers du jardin des Tuileries. * r 

: l/abondante moisson de cette année vient d'être ce-* 
lébrée dans la cathédrale de Milan avec beaucoup de 
pompe , mais la musique sacrée, nous a para peu digne 
de rilalie çt tout-à-fait dénuée du caractère qui lui 
èonviendroit. Le prédicateur parlant de la rédeitiptiodi 
en appeloit sans cesse au grand crucifix placé à s^ 
côtés , le montrant d'un air de triomphe à son; audi*» 
toire par manière de démonstration. J'ai observé qu i) 
y avoit plus d'hommes que de femmes dans Tégliseï» 
Sit.Vittoria est surnommé le Petit St. Pierre à cause 
de sa magnificence ; l'intérieur est tout doré, autels,^ 
piliers ^ murailles même. L'eflEet <en est brillant plutôt 
que magnifique, point solennel ,. point reKgieifx;; e'esl 
un grand salon plutôt qu'un temple. 
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De tous Us ubleauK je ne me souviens que d^an seul, 
pM* Battoni , et que d'une seule figure clans ce tableaui 
c'est celle d'un prêtre administrant les derniers sacre-' 
mens à un mourant , d'un air si bon , si simple* si pro- 
fondément touché que sa physionomie m'est restée.Telle 
est l'abondance des tableaux sur mur, sur toile , à l'huile, 
à l'eau , en mosaïque , partout en Italie, qu'à notre au- 
berge , qui autrefois fiit un monastère , on Toit encore 
de très-belles fresques par Bernardo Luino. Comme elles 
se trouYoient dans une salle basse où l'on rouloit mettre 
k cuisine , ces fresques ont été transportées aillencs 
avec ' une tranche de mur , opération délicate qui a 
coûté dix mille francs à notre hôte. Cette dépense royale 
étoit un peu alarmante pour des gens qui avoient leur 
compte à solder dans cette auberge pour une semaine 
de séjour ; cependant la nôtre ne s'en est pas trop res« 
sentie. 

On ne saurait dire ce qui a pu déterminer le choix 
dii site que Milan occupe ; sans eau , quoique assez près 
de l'Adda , du Tessin et du Pô ; sans beauté pittores-* 
qiie , quoique non loin des plus beaux lacs du mondé. 
Dans le 13.^ siècle, on fut obligé de creuser un canal 
de conimunication avec le Tessin et dans le i^.* avec 
Vi^dda , pour lui donner de Veau, 
i * Breseia 1 5 octobre. A sept postes et demi ou 60 milles 
de Milan (i). Ces deux villes sont séparées par une plain<; 

(1) Une poste italienne est de huit milles de ^o au degré , ané 
pdste de 'France est de 5 mille). Le tarif en Italie est de 55 sols mon- 
soie de Franee par dieval , et de 4o à 60 sols au postillon. £n Frane^, 
3o sols par cheval et 3ô à 40 sols au postilloB. iinsî la dépense est 
i peu près la même. 



\ 
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fertHè dont ïe sol èsf ^ composa de terreau rougeâtre 
xnéle de cailloutagêf. De nombreux ruisseaux, qui desceiH' 
dent des Alpes pour aller grossir le Pô, arrosent ea chie- 
Aim les différentes cultures au moyen de cànaiix d'irri* 
gation conduits avec beaucoup d'intelligence. Les^ ar«' 
mûriers de Brescia furent autrefois très-célèbres, et 
passent , en Italie au moins , pour Êiire les meilleurs pis-, 
tolets du monde, mais , nous trouvant déjà embarrasses 
de deux paires de ces instrumens de mort par un excel*^' 
lent faiseur, Mr. le Page de Paris, nous ne nous som- 
mes pas arrêtés pour les pistolets non plus que pour les 
églises de Brescia. Il n y a pas àe ville qui n'ait ses Ob'- 
jets de curiosité , et s'il falloit tout voir , on n'arriveroiff. 
jamais au terme de son voyage. 

T^erona i6 octobre. Une heure après notre départ drf 
Brescia , noua retrouvâmes une' autre Isola-JÈella sur 
terre ferme , mais deux fois plus haute que celle du Lae«- 
Majeuj* et bella en raison inverse. Le palais du créateuic 
de cette autre merveille s'élève tout à côté , et ce qui \é 
distingue enitalie, où depuis long-temps onnel>âtit plus 
de palais et rarement des maisons , c'est qu'il est tou^ 
neuf. ' \ 

De Vérone à Boulogne et de Turin à TAdriàtique ^ 
la vallée entière du Pô , comprenaînt la Lombardie et \p 
f^iémont , Parme , Modèné , et une partie des Etats du 
Pape (près de la sixième jpartié de toute l'Italie), est 
formée d'un terrain alluvial de -Couleur rougeàtre ; méltf 
près des montagnes de caillôut^ie et sans Mélange danY 
le milieu de la vallée, f^ârtoût'ferlile,' ce terrain e^pa^^ 
tout amélioré par un bon syslëaie -d'idgricultore qui; lui 
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fait produire trois récoltes par an sans T^aiselr. Oh à 
soDTent. trouyë des corps marias «eus cette couche allu-r 
^ale , et récemment des ossemens de baleine à la pro-*' 
fondeur de loo pieds , tandis que près de la surface da 
sol ^ au ipéme lieu , on trouvoit des ossemens de mamw 
moi^ths. Malgré Yéizt florissant de Tagriculture et Tex-»: 
cellence des routes qui rendent les communications si 
iacilçs., la plupart des maisons de campagne où châ-^ 
leaux paraissent abandonnes. Nous avons reit>arqué que 
le$ fi^nétres jusqu'au second étage étoîent pour la plu-{ 
part garnies de barreaux de fer , assez minces pourtant^ 
et plus propres à retenir des femmes prisonnières qu'à 
fésisjer aux entreprises des voleurs ; c'est probablement 
un reste des mœurs jalouses de Tancienne Italie. Les 
paysans, rarement propriétaires» sont en général métayers 
lléréditaires. Quoique mal vêtus et mal logés , ils nous 
ont paru lort^ et bien portans^ mais leurs femmes , vieiU 
lies par le travail , sont de plus défigurées par âes goî^ 
très* N 

, De. la rive méridionale du lac jdi Garda que nous avons 
côtoyée aujourd'hui , on voyoit du côté du nord ce beau 
lac pénétrer au sein des Alpes Tyroliennes , dont les 
sommités neijgeusès étoient réfléchies par le miroir ^ran>- 
^ille de ses eabx. Rîen de si délicieux que ce point de 
vue ; mais rair de cette rive méridionale est si malsàiil 
^]ue du temps des Français , les régjmens , à ce que Ton 
assure t'tiroientau sdrt pour former la garnison de Pes<^ 
dûerf. y anecdote peu probable en elle-même , sert au 
«Kkins a fâîife voiv la mauvaise réputation du pays:. Pour 
la première foî^ depuis notre entrée en Italie » nous avon# 



. w aujonrd'hqi unyetger d'oliviers ^ doàtle triste* et rare. 
Seuil lage ressemble assez à celui du saule* 

De vieilles muraitles flanquées de tou^s » forment su^ 

itour de Vérone une euceinte que la ville ne - reni^lîli 
plus comme autrefois. Du côte du nord , elle est domi^f. 
nëe par une chaîne de colline^ d*une teinte brune tache*: 
tee de blanc ; ce sont les nombreuses maisons de cani-*) 
pagne des babitans de Y^one , qu'ils occupent pendant* 
les vendanges seulement , car on n'a pas dans Ce paysr 
beaucoup de, goût pour la vie rurale, La beauté chez les» 
femmes «st incompatible avec les travaux de la campan 
gne , surtout en Italie , sous l'influence d'un soleil brù-'i 
l^nt ; aussi ne ttouve-t-on les agrëmens de la figure que i 
dans l'ombre des villes. A Véi^one, le grand voile blanc 
couvre souvent de fort belles têtes. 

L'amphithéâtre romain existe encore, percé d'iononh-»' 
brables fenêtres pour donner du. jour aux apparteitien» 
pratiqués dans L'intérieur et habités par la basse clas$eL 
du peuple. Comme les gradins de pierres 4e taille sef-^ 
vent seuls de toit à ces répaires ^ l'humidité y péoètre ai- 
sément , et l'on voyoit partout aux fenétrçs tes guenilles 
des,habitans suspendues à l'air pour sécher. 'Tel est len-* 
fin le caractère de pauvreté de tous les détails de cet édi^ 
fice qu'îL est grand saps gDa^deur. Ce fut par la boutî-* 
que d'un marchand de viie^x habits que noi^s pénétrâmes 
jusqu'à l'arène , où l'pn distingue encore des passîagf^ 
étroits à l'usage diçs malheureux qui élQÎeqt destinés ai| 
combat ,. d^autres plud grands pour l^rs ad^erj^tres le^ 
bétes féroces, et d'autre^ en^p par où le& victimes 4^. cen 
jeux cruels *étoient emportées mortçis ou m^uraj^es) 
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Soixante yomiloires donnoient accès aux soixantMnittci 
spectateurs que les gradins pouvoient contenir. C'est 
du moins ce qu^on apprend des guides , quoiqu'il sojt 
ëvident que la moitié* de ce nombre auroit eu peine 
a s'y placer. L'arène est un ovale de 2t8 pieds de 
long sur 129 de large , et du sommet des gradins 
elle paroîtroit très-petite s'il ne s'y trouvoit pas une 
ihaison très-singulièrement placée qui sert d'échelle pour 
mieux juger de sa grandeur. Près de l'amphithéâtre 
on Toit deux beaux édifices du seizième siècle , bâtis 
sur les dessins de Michel-Ange Le temps en a déjà 
émoussé les angles et répandu sur toute leur sur&ce 
des teintes en harmonie avec celles de Tamphithéâtre ^ 
ainsi, sans trop d'opposition , l'antiquité et les temps 
modernes se trouvent placés face à face comme pour 
provoquer la comparaison. La hardiesse , la grâce , 
les belles proportions sont d'un côté , la force et 
f immensité de l'autre. Aucune symétrie n^a été ob-* 
sèrvée dans la situation respective de ces deux édifices , 
tnais celte irrégularité ajoute à l'effet général plutôt 
que d'y nuire. 

Du haut de la tour des |>risoiis de Vérone , là 
Yue embrasse une vaste étendue de pays et plonge 
sur les tristes toits de la ville , ses rues étroites et 
profondes, ses palais et ses ruines. L'édifice lui-inéme 
sur lequel nous étions placés, doiinoit lieu à de tristes 
réflexions. En effet , la politique et la famine ont 
concouru à rassembler dans son enceintie un millier 
de détenus , entre lesquels six doivent être exécutés 
ÇpppicaU) demain. ; 

Près 
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Près deVërone, sur la xAbnU^gf^ de JMç^e Bplç(^^ 
Ainsi que dans la vaille di'fUw:a^9A)9uç^nie, oniCQMlye 
dés pëtrificàtîpiies diverses, i 4cpoi$s<>n$ surtqut , etk 
grande, abondance , trè3-pa^£»itfii$> <|l I^a conservas ^ 
la plus grande fùirtie à mie ,^1(B^tii^,n 4'wvirpn 5,QQp, 
pieds au-desftu^ du myeaii^de la.-mcr. p^. la layf;,ojgf 
plutôt du basalte ^en, fusion ejst venu^pn^plte , ^'ft ,^ 
sait d'où, rompre et. boMley^r^er çef.fp^atioi^ssji^b;^ 
marines et prenid^e en grsif^s, m^ses 1^, ^gure , pr^s^. 
matique qui le caractérisa. » Qa trouve , ici plusieura 
conectidiis deijCes pétij^ic^MonSrt \ ^^ ^ ^ 

, I^tdoue i8> oiTfoir^^ L'Italiei^n'e^t pas un pays où Tout 
plisse impuneiientr . s'ari:li|?r.^p^çtout .ppuf, passer,!^ 
nuit. Tottt village ;isolé^pa|5^i,ppur, un çpupie-go^g^ o& 
Ton n'est pas. sur de ^Oftip:,, saiin <^t >sau£.du Ift dafi|K 
kquel on s'est endormi; ,1e i^Qir.JDe Vérone à Venise.! 
par exemple » personne ne ^tioqgiç k .coucher autre part 
qu'à Vicenza ou à Padoue ; cependant nousr nous ar-*^ 
rétankes hier au soir à .il/b/i^-jB^//a.fiu pied de Monte^ 
Solca \ ayant l'intention d'y mpnt^.ce ^atin. L'au-4 
berge. étoit un palais à eol^np^^^^e, marbre , à plafond 
peint et jpavé de marbr^^;,n^|s d'ailleui|^ JPJi^}^ ^^ 
gens en guenilles qui, )a , plupart , dem^udp^ent l'au- 
mône. A l'aide d'un .pett»4ei .^<?u dan^ Jl^npartemeiit; 
délabré qu'on nous-dpnna t.* d^.so^p^.». jd^.qiyf laques 
livres et de la rédaction, du journ^^ ,4f^;.,4YJ|pem^n^ 
de ' la journée. « nous .^rouvamiç^, le mQjent ^ç;^ ^passer 
fort bien la^ soirée. Mais aU;, moment, de se coucher, 
trouvant que la porte ne fermait ppint^l'oK)! s|arrêla 
à" l'expédié' »t de.plafcer coptre cette porlç i^r^e. vieille^ 

Liaér.No}h^.sfrie.\Q\.Z^. K'LAmhS2^.m 
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armoire qéi se troUlro{l"tir^ Ce meuble ^ reste eocore 
delioilit des gratidectrs^' vénitiennes , fut transporte' sao» 
accident, mais, eti fhercbant^le meiHecur^oinl d'appui ,^ 
un &Wi moutemént' disloqua' inopinément deux* pieds 
Vermoulus , et -toUà Tarradire tout de cion long sur 
fe carreau arec uh bruit dont tout le palaxso retentit, 
ét'qtlé répéta'^ dé ^éhaitibré" en chambre une longue 
suite d'appartement déi^à§tés. Noui crûmes que . la 

« r ^ 

maisèhtiéè entière accbutrôft $ ce' bruil ; personne ne 
tint , aucun bruit, né sucèédé sk celui que nous renions 
de faire. Tout dormoit, bt'^oftil|ie on ^ sait ie crime 
éeitle. \\ ne: se tramoit^donc rien^ contre «nos jours, 
et il fut eà conséquence '^etdé que Karmoire feroît 
incontinent réintégV<%'dïns lèiieu qu'elle avoit si long-r 
temps occupé. 'Qiidique -réliëvée avec précaution , cha-? 
^ue tenon crioit dans * sa inortaise « et Ton ^oyoit la 
poussière sVchàpp/er pàitout>'du bois vennoolu» Mais 
une fois le m'edble rajusté sur ses pieds , on n'auroit 
pas cru quMl lui'fât rien arrivé. Ce matin il pleuvoity 
la pluie étûit de la neige sur les hauteurs , ejt toute 
espérance de remp^lir nôtre objet s'étantjéranouie, nous 
résolûmes dé partir. IPeAdaût ces délibérations noti^ 
bote entk'a tout-à-cou{> ses clés à la main ; «nous 1^ 
TÎmes s'approcher de rarhioire^fatale , -^il ta l'ouTrir^ 
^ — lui tômbera-t-elle si^ la fêle ? — nous en tremblions» 
Elle s'oùrrit jpôufrtânt sans' accident quoiqu'aree pein^; 
tnais iiuél fût son étbntiement t pas un seul article, à aa 
place ! tout rehvcrsiéî qu^elle main- aroit osé...*. ! — :Uii 
isorobré i^e^àrd fut dirigé sur nous ; puis de pottipier el 
recompter et d^examiner à plusieurs «éprises; îi .ne 
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sianqU^it rien dans son armoire, foules ses gueniUes, 
flt'y irpuYoient. Plus surpris que jamais , il tourne d^ 
Qouveai^ sesi regards sur. nous ; car enfin on aToit 
fbuiile. son armoire , el qui d'autre que nous ,^— et pour*^^ 
quoi ? f^% commeql ? -^ Le proliRme ëloit impossible à' 
rëspudre; ^ inutile de plus pu^uil ne lui manquoit 
i^ien. Ainsi , après avoir sold^ potre compte et soubak^ 
]fi bonjour à no|re hôte , n^s patrtimes a^ec notre a6H 
cret< maiS} laissant .derrière n^us , pepl^-êlre > ut^ ré» 
putation ua pc^u .^qtliroqiiie. ^ 

^ ]^n traversant YJCjeiiza sans nous y arrêter , neu^ 
avons entrevu seulçm^ilt les bcfaux palais, ouvrages del 
Palladio» et^out' à côte les détneures ^e la plus abjecte 
pauvreté» Des statues de maii>re et d'innombrables 
metidians 9 des iainéans de soldats couchés au soleil y 
et> de longues files de malheureux veaux suspendue 
)a tête en bas aux chevaux qui les portoient au marché $- 
dans les r horreurs d'un long et crue} supiplice. Lea 
foutes spnt partout ici excellenlf s , le pays qui n'est 
ppint beau est du moins tres-ferlile. Pàctout les pam^ 
près chargés de raisins au point de paroitte tout noirs # 
piEindeot eu festons d'un miMer a l'autre , et dahs-1^ 
a^isp^y le maïs et le blé croissent entré : lés . rangé 
4é ççjS^ aki>re&. Le peurde prairies qui se sont- ofîEertea 
à nos yeux éloient! arrosées avec. beaucoup de soin par 
)e nu>yin des nombreux: ruisseaux; qui . descendent] dès 
Alpes. .i»i » 

;> l<e lit des civières de ^U Lonibàcdie f ! contiooffllenJent 
^xha^ssé aiiiSsi qu'encaissé, pair lesj pierres qu'elles.chdr 
iriçnl ^ finit pai^ se; trouver si fort au«-dessus dii niveaià 

Hh a 
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des terres , que Ton poorroit dire de ces rivières 
qu'elles coulent sur la crè|e d'une muraille. Cet état 
n'est pas seulement dangc^euT , mais il contrarie *les 
fins de la nature ; car les civières encaissées sont for-* 
:eeés de porter à la mer le Umon que , dans leurs 
inondations, elles auroient dépose sur les terres basses, 
^e manière à élever peu à peu 'leur niveau au-desjms 
'de celui de l'eàu et à les mettreà couvert d'inondations 
futures.^ Il est encore à' remarquer 'que c'est de -la terre 
fertile et non des pierres que ces inondations répandent, 
iftar celles-ci sont déposées sur les rives du torrent qui 
les charie', tandis que les parties terreuses sont por- 
tées au loin et sur toute l'étendue de la terre inondée, 
lie bassin du Pô (la Lombardie) ainsi t]ue celui du 
^as Rhin (k Hollande) ont malheureusement été ha- 
bités trop tét et tfvani que la nature eut achevé son 
•ouvrage; de manière que. ces eaux limoneuses qui 
auraient élevé et assaini le pay« , forcées pdr leurs 
digues de porler les^ corps étrangers qu'elles charient 
'directement à la mer, y ont formé et forment encore 
îdes bafe-fonds d'abord , e^ enfin des marais inf eds* 
Au cinqufième siècle de Rome la plus grande partie de ' 
la Lombardie étoit , nous dît Polybe , une forêt tna- 
ré^geuse qui noqrrissoit un nombre prodigieux de 
cochons , ou si l'on veut de sangliers ; il seroit à dé- 
sîrei* qu'elle eût plus long-temps demeuré dans cet 
état. 

: Les^îRoatonsde ce côté' de^^ Alpes ctot plusieurs points 
de' ressemblance avec ceux de l'ôntiqûité ^ le nez argué; 
les oreilles pendantes et hauts sur jambes , tels enfin 
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qu'on les voit repr«$sentës dans quelque bas-reliefs.: 
Le manteau des bergers rejele sur Tëpaule gauche a 
aussi quelque chose d'antique. 

On rencontre les notables du pays (les Messieurs 
et les Dames) en cabriolets dores, uses, jamais^ layës^ 
et que tire un malheureux cheval de l'apocalypse , attelé 
de cordes qiii lui déchirent les flancs , et que l'on roue 
de coups de fouet. C'est le petit laquais monté derriérer' 
mal vêtu , les jambes nues et toutes rouges de marc 
de raisin, qui les administre par dessus la tête de soa 
maître et de sa maîtresse , en poussant de^ cris de 
charretier. Nonobstant ce portrait , on voit ici une 
assez belle race de chevaux de trait , noirs , à tous 
crins , à l'encolure forte et au trot élevé : véritables 
descen^ans du cheval antique qui ne*ressembIoit gufère 
à celui d'Arabie. Ces pesans chars à l'antique que j'aî 
déjà décrits sont maintenant en pleine activité, por-*: 
tant un seul tonneau plein de raisin et pourtant at-*! 
télés de trois fortes paires de bœufs, quelquefois ^e 
quatre, tant le char lui-même et son attirail de chaînes 
sont pesans. On voit rarement un tel luxe de moyens- 
déployés pour si peu de chose. Ces boeufs sont Â'ua 
hem gris cendré, la pointe de leurs immei%se$; bornes 
est. ornée d'une boucle d'acier poli , et, ce que l'dQ 
croira difficilement , poui^ garantir les flancs des fnou^ 
veipens de la qqeue qui pourroit les salir, on l'as- 
sujettit de côté ^vec de^ t rubans . et méoie avec . def 
guirlandes de fleurs artificielles^ . • ! j ; 

Les saules et les peupliers , 'dont les brancheVçp 
coupe réglée foMrnisséot tout le bois de chAuflagé^ 
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contribaent pour leur bonne part à la laideur du paysage. 
Nous ne Times sui: la route qu'un seul ^lablissement 
d'agriculture considérable situé quelques lieues au-delà 
de Vicenza, et les maisons des paysans, ainsi que leur 
apparence personnelle , n'indiquoient pas l'aisance. 

(£à suite au prochain cahier). 
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BLAETTER AUS lYEM TAG13UCHE , etc. Fragmens du Jour- 

.-,».■..' 

nal d'un pauvre Vicaire du Wiltshire ; par Heinrich 
ZSGHOKKE ; tire du Vol. XV de ses Œuvres com- 
plètes. .Aarç^f chfcz IVeniigiua Sauerlând^er. iSsS. 

(^Second el dernier extrait). 



iLjE 3 1 déi;tmbre. Me voici au dernier jour de l'année « 

et te rends grâces au ciel, car, à l'exception du mois qui 
_•/_* j_ ->y il '11^ - A'i:::_i_ '5 „* ___• -i^i ^._ 



^ient de s'ecoûler , elle a été heureuse et paisible pour 
iiôus. 

' Celui qui saitse passer de ce qu'il n'a pas estri^^het 
*el une bonne conscience vaut mieux «que l'eStime du 
inonde. Je comprends mieux l'Evangile au Christ depuis 
que je le lis à l'école de ^adversité. Les savansî d'Oxiord 
et de Cambridge tiOiïs ékpiiquèroient la lettré de l'Ecri- 
tùi^ , ïnais non pas l'esprit.'Lànature est lé mdlkur in- 
terprète de l'Evangile.. .^ .^^ • - 

Je m'applaudis; d'avoir depuis quelques années pris 
î napittude a é^rrire mon journal , et je conseilierois atout 
!e monde d^én faire aufaùt. C'est iiAe bônnte manière 
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îd'apprendre à se €oilnQUre^oi-il4épQi,iç.. Lorsqu^on s^il 
^e rendre ainsi journellénieiijk compte de sei^ pensëes ëk 
^es actions , on p^ut ensuite se considérer sous toutes 
les faces^ L'homme n'est paa deux heures de sui^ par- 
faitement semblable à lui-mline* Celui.qui dit je; me con* 
nois moi-même n'a. raison, qu'eti l.acrt qu'il parle du mo- 
metit présent. Peu de gens savent dire ce qu'ils étoieûl 
la veille et moins encore ce qu ils seront le lendemain. • 

Un journal est encore b<^ en ceci , qu'il apprend à 

.se confier en la Providence deiDieu. L'hîstpirç du^iond^ 

entier n'en apprend pas tant Ik desSiMS que le récit vrai et 

détaillé des pensées , des projets et des sentimens d'un 

seul homme pendant un an. 

J'ai éprouvé cette année la vérité d|p cette sentence p.Q- 

Fulaire : « un malheur arrive rarement seul ; » mais lorsque 
infortune est à son comble, le bonheur ne se fait pas 
attendre. Ainsi à présent que me voilà reihis du premier 
choc, je suis mieux disposé, lors même que tout va le plus 
mal possible , car j'espère en l'ayenir. Et ai^ contraire 
lorsque tout va au gré de m^& désirs , je tremble que ceW 

ne puisse durer 4 .^-^^ j- • . .-.1 

-Li 

Le I .^^ Jour de Van 1 765 « à S h, du matin. Une aveoH 
ture bien extraordinaire a signalé pour nous Xn commeur 
cementde celte année. Voici ce qui vient de nousarriveri. 
r Ce matin à six beurefi , tandis que j'étois encore att'lit^^ 
rêvant comme de coutume au sermon que j'allois.pronotir« 
cer , j'aiuMtendù frapper à la porte de la imai^n. V<A\f^ 
qui étoit déjà à la cmsine s'estfhatée d'Qilvrir. ^ ; V 
1 : Un homme qu'elle n'a pâs^pubien di6tit)gqer> car le 
four paroissoii à peiniO , est.entré et a .déposé iine grande 
l>olte sur la table en disant que Mr. un tel (Pç^lly n'a pas 
enteiida le nom) envoyoit cette boîte à Mr. le Vicaire em 
le priant d'avoir soin du contenu^ La-dessqs, il s'e^tf 
éloigné sans autre explication. JRollv e^t vei^ue bkî^ 
vite frapper il «la porte. Elle a irépondn à m^% qM3ti<a)js 
qu'elle venoritihe spuhaiter la hpone année » ppisj^Ileia 
ajouté ea riani : ut Une autce fois, tu croiras^ ait^^^filg^eis 
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de Polly , taf voki le bonne» d'^?éque.»-i-Elle m*a wt^ 
eontë eniuite l'arrivée de k boite. Tandis qu'elle alloit 
allumer une lampe et rëreîller Jenny , ' je me suis ha- 
bille à la hâte , et je dois avoiier que je brûlais de curio- 

Àitë , car rien ne ine paroissoit plus extraordinaire que 

ce cadeau d'ëtrennes. Je chercbois dans mon esprit à 
'deviner celui qui me l'envoyoit. Je pensois au fermier 
Hurst dont je paroissois avqir gagne les bonnes grâces , 

et f admirois déjà la dëlicafesse de son procédé en m'en- 
voyanl son oflrànde avant foor." 

Lorsque je suis entré dans la chambre commune , j'ai 
TU mes deux filles auprès de la table sur laquelle étoit 
posée la grande boîte soigneusement ficelée. Elle por- 
toit une adresse à mon nom , et dans le couvercle 
etoient pratiquées deux petites ouvertures rondes. 
' Aidé par Jenny , j'ai ouvert la boîte avec toutes les pré- 
cautions qu'on me recommandoit. Un mouchoir blanc 
^ouvroit le tout. En le soulevant j'ai vu. . • notre étonne- 
ment ne'péut se décrire, et nous nous sommes écriés tous 
*trtyis à là'fôis.a Âh mon Dieu * — €'étoit un bel enfant en- 
dormi , âgé d'environ six semaines. Il étoit vêtu du plus 
l>eau linge. Sa petite tête couverte d'un bonnet de aen* 
"Mlles orné de rubans roses , reposoit sur un oreiller de 
«mil blanc. 

' Nous sommes demeurés quelques inslans muets de 
Surprise, enfin Polly s'est mise à rire.<c<^ue ferons-nous 
"ide cela.?» à^t-elle dit.^Ce n'est pas tm bonnet d'évéque.» 
Uenny mute émue a passé timidement le bout deses doigts 
)0Br la joue de l'enfant , eii disant avec attendri^emeat. 
^Paùvi'e'enfiaint, n'as-tu point de mère, oo celle que tu 
^s t'abandonneroit-^lle ? Grand Dieu ! cottNnent p^ut^m 
ab|BUido|inerafifisi un innocent petit enfant! Regaiâe mon 
f^re, regarde Polly comme il dort tranquillement. On di- 
iroit qu'il se sent reposer entre les bras de Dieu. Dors, 
f^Mfvr^i'P^lit'ange! dors en paix ! nous aurons soin de 
4l^:€hkjaL bien choisi ton ^syle^ et je seraf ta mère.»Tan- 
^is qu'élit pSirl<]4t aitisi , deux grosses larmes rouloient 
fe Idng^e*ses joues;^Ak)rs j'ai pressé Âmr mon cccurcel^ 
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tendre cl pieuse enflant. « Sois sa mère , » lui aî-jc dît.' 
-Dieu Teul sans doute éprouver notre foi ^ ou plutôt il la 
cotinoit déjà , puisqu'il nous envoie cet enfant« » 

Il continue à dormir profondéiâent , tandis que nous^ 
nous épuisons en conjectures pour découvrir quels sont 
les parens de cet enfant. Nous devons sans doute le» 
connoitre puisqu'ils s'adressent à nous. Noqs lavons queSjr 
lionne PoUy sur le porteur de la boîte , mais elle n'a riça 
6u dire de plus que ce qu'elle avoit d'abord iraconté. Je 
suis très-contrarié qu'elle ait oublié le nomquç cet hom- 
me lui a dit. Mes filles s'occupent à pourvoir à la nour-i 
riture de leur petit protégé, et moi je repasse le sermon 
que je vais prononcer sur les voies. de la Providence. Il 
me semble que cet événement est d'un heureux présage 
pour Tannée qui commence et que cet enfant sera notre 
ange tutélaire. Je ne puis exprimer quelle dpuce satisfac^: 
lion pénètre mon ame. 

Le soir du mime jour. Je suis revenu à la maison très-^ 
fatigué de mes travaux de la matinée , mais la vue de mçs 
filles occupées des soinsde leur petit nourrisson m'a biep^ 
tôt délassé. Je ne pouvois assea^ regarder TeQfant dans 
les bras de Jenny; Polly a bien vite étalé devant moi \^ 
belle layette qu'elle avoit tirée de la boîte, puis elle m'a 
iremis un paquet d'argent qu'elles ont trouvé caché au 
pied de l'en&nt lorsqu'il s est éveillé. 

Impatient d'apprendre quelque chose sur l'origine ist 
mon petit hôle , je me suis hâté de décacheter le paquet. 
Il contenoit un rouleau de vingt guinées et un billet 
.dont voici le contenu: 

«Connoissant votre charité chrétienne, des parens mal- 
heureux vous confient leur unique enfant. Ils sauront vous 
prouver leur reconnoissÀnçe lorsqu'ils ne seront plus for^ 
cé&de vous demeurer iui^onnus. Ce cher enfant a été bap- 
tisé sous le nom d'Alfred. Le paiement du premier quai;^ 
tier de sa pension est cî-joiut. Vous recevrez régulière- 
ment la même somme tous les trois mqis. » 

A la lecture de ce billet, Polly a fait des sauts de joi^e 
el SHe&Lçcrié«.«Cela vaut bi^rn }e.bonnet d'évéque. Bon 
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Dieu ! comme nous voilà riches tout d*ua €Oùp!'AlpT^«^ 
sent nous pouvons nous moquer de la cure de Cre^ 
kelade. » * . . . 

Nous avons lu et relu cette lettre ; nous ne poutions 
en croire nos yeux à la vue de tant d'or. Nous voilà^n- 
tièrément rassures sur notre avenir. Les voies de la Pro- 
vidence sont merveilleuses. 

Le^Janç. La fortune m'accable de ses dons. J'ai reçu 
ce matin mfe lettre de Mr. Fleetman accompagnée d'un 

Saquet de 12 liv. st. qu'il m'envoie en remboursement 
es 12 shell. que je lui ai prêtés. C'est vraiment beau- 
coup trop. Il faut qu'il soit dans une brillante position. 
Je ne sais comment lui faire parvenir mes remercimens, 
car il ne me dit point quel est son séjour actuel. Fasse 
le ciel que mes nouvelles richesses ne me donnent pas 
de l'orgueil. A présent je commence à espérer que je pour-, 
rai payer Withiel avec le temps^ 

Je ne conçois pas ce qu'il y a d'extraordinaire jentre 
mes filles et Fleetman. Lorsque je leur ai dit que j'en 
avois des nouvelles , Jenny est devenoe toute rouge et 
Polly a mis ep riant ses deux mains sur le visage de 
sa sœur, ce dont jennjr s'est fâchée presque tout de bon. 

J'osois à peine lire à haute voix la lettre de Fleetman^ 
car ce jeune homme est un flatteur. Il me donne des 
éloges que je ne- mérite pas. Il me voit en beau ainsi 
que Jenny. Celle-ci étoît toute confuse d'entendre com^ 
me il parle d'elle. Voici ce qu'il nous dit;' 

« Je n'oublierai de ma vie combien j'ai été heureux 
9uprès de vous. Je croyois, en sortant devotre demeure, 
quitter la maison paternelle. Il me semble vous voir en- 
core dans votre noble indigence « votre simplicité chré- 
tienne , et la gentille Polly, si gaie , si caressante. £t 
Jenny! Ah comment la louer dignement! Comment par- 
ler d'un ange dont la seule approche purifie les morteisi 
J'ai toujours présent à la pensée le moment; ou elle' m'a 
donné les douze sheHings en m'adressant desparolesde 
consolation. » 

il termine sa lettireen disahi qu'il espère venir bient^ 
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'lious voira Grekelade. Je seroîs bien aîse de pouvoir le 
remercier. Ce jeune homme tni. peut-être envoyë tout 
son avoir, parce que je lui ai prête une fois la moilië du 
Inién /car je crbirbis que son cœur vaut mieux que sa 

èêle. . ,/ 

Le petit Alfred paroît se trouver très-bien au nriliéu 
de nous. Polly a déjà réussi à le faire rire tandis que 
isa sœur le portoit entre ses bras: Ellei sVntendent mieux 
à soijgner un enfant que je ne Tauroi^ cru d'avance. Nous 
lui avons acheté un joli*berceau qui est place près du 
lit de Jenny, ensorte qu^elle le surveillé jour et nCiit*. 

Le 3 jahç. Monsieur le vicaire Blfecbi'ng et sa jeune 
épouse sont arrivés aujourd'hui à l'àùberge de Greke- 
lade et m'ont aussitôt fait demander d'aller les voir. J'ai 
trouvé en Mr. Bleching un homme "agréable et poli. Il 
à commencé par me dire que c'eloit lui quî'devoit me 
succéder dans la cure de Grekelade et qu'il désirôit , si 
cela ne me dérangeoit pas, entrer tout de suite en fonc- 
tions, mais que je pourrois continuer à habiter la cure 
jusqu'aux fêtes de Pâques , et qu'il occuperoit pendant 
Ce temps-là un appartement préparé pour lui chez l'al- 
derman Fieldson. 

Jelui ai répondu que j'étdis très-disposé à lui remettre 
isur-le-chàmp la direction dés affaires de nia paroisse » 
mais que cependant je désîrois prendre congé de mes 
paroissiens en leur faisant mes adieux dans la chaire 
oii je leur ai depuis si long-temps annoncé la parole 
du Seigneur. i 

Il m a prévenu qu*il ^e rendroît dans l'âpres-diner 
à la cure pour vériner l'état actuel de la maison, lî est 
fen effet venu comme il l'àvoît annoncé. Sa femme et 
l'alderm^n Fieldson Paccompagnoient. Cette jeune damé 
d Pait assez fier: elle ne trouvôît rien à son' gré dans 
la maison /et à peine a-t-elle honoré mes filles d^un re- 
gard. Lorsqu'elle a vu le petit Alfred dans son berceau 
cfHe a demandé à Jenny d'iin àîr mystérieux :«êtes-vôiis 
déjà mariée?» La bonne Jenny a rougi jusqu'au blanc 
des yeux à cette question. Elle à fait un signe de tête 
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négatif en murmurant tout bas sa réponse. Je suis alors 
venu au secours de la pauvre enfant et j*ai raconté notre 
singulière aventure. Mad. Bleching a écouté mon récit 
avec beaucoup de curiosiié, puis elle a pincé les' lèvres 
et m'a tourné le dos. J'ai trouvé cette manière de faire 
très-malhonnéte , mais je n'ai rien dit. Nous avons été 
bien aises de les voir partir. 

Le 5 janç, Mr. Withiel est un bien honnête homme 
à en juger d'après la lettre que j*ai reçue de lui. Il me 
plaint ae me trouver engagé dans une si mauvaise af- 
faire , et me demande de ne point m' inquiéter de ce paie- 
ment que je puis différer de dix ans , ou même me dis- 
penser tout-à-fait d'acquitter, si je me vois dans l'impos- 
sibilité de le faire. Il paroit assez bien informé de ce qui 
nous concerne et me témoigne beaucoup de considéra- 
tion. Je tâcherai de lui prouver que je la mérite. J'ai Tin- 
lentiou d'aller incessamment àTownbridge pour remettre 
à Mr. Withiel les 12 liv. sterl. de Fleetman en acompte 
de ma dette. 

Lors même que Jenny m'assure que l'enfant ne l'em- 
pêche point de dormir et qu'il ne se réveille qu'une fois 
dans la nuit pour demander à boire , je crains qu'elle 
ne se fatigue trop. Elle n'est pas à beaucoup près si 
active qu auparavant , quoiqu elle ait l'air bien plus 
satisfaite. Quelquefois, lorsqu'elle est établie à travailler 
à l'aiguille , elle demeure immobile et comme absorbée 
dans ses réflexions ; puis si on lui adresse la parole , 
elle tressaille et se fait répéter ce qu'on lui a dit. Cela 
vient sans doute de ce que son sommeil est interrompu 
pendant la nuit , quoiqu'elle n'en veuille pas convenir. 

Je n'aurois jamais cru qu'elle fut si vaine des éloges 
qu'elle reçoit. Ceux de^Fleetman ne lui ont pas déplu, 
car elle m'a demandé sa lettre pour ta relire. Mais elle 
ne me Ta point rendue et la garde daos sa corbeille 
d'ouvrage. Voyez-vous quel amour-propre ! 

Le 8 janvier. Mon sermon d'adieu a fait couler bien 
des larmes dans mon auditoire , et je vois à présent que 
j'étois aimé de mes paroissiens. On m'a dit beaucoup de 
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f^hoses obligeantes et on m'a fait des présens de tous 
côtes, ensorte que ma table n'a jamais été si bien fournie. 
Nous nageons dans l'abondance et nous avons même la 
satisfaction de pouvoir régaler à notre tour quelques 
pauvres familles du village. 

J'ai été moi-même fort ému en prononçant mon der- 
nier sermon. C'est une privation très-pénible pour moi 
que d'abandonner tous les devoirs , toutes les occupa- 
t|on3 qui m'avoient intéressés depuis l'époque de mon 
niariage. Me voilà rejeté de la vigne du Seigneur comme 
nn serviteur inutile, et cependant j'y ai travaillé avec 
zèle. J'ai constamment enseigné , exhorté » consolé et 
{irîé. Je ne me suis jamais éloigné du lit du malade. J'ai 
visité le pauvre. J'ai fortifié le mourant pendant le der- 
nier combat. J'ai été à la recherche du pécheur égaré , 
^ et quelquefois je l'ai ramené au chemin de vie. Mais qu,e 
la volonté de Dieu soiC £iite. Les larmes qui mouillent 
ces feuilles ne sont pas des larmes de mécontentement. 
Je ne demande point à Dieu les richesses ou l'élévation. 
Mais, Seigneur, Seigneur! ne rejette pas ton sen'iteur 
tandis qu'il peut encore travailler pour toi! 

JLe lô jam>ier. Mon voyage à Townbridge a réussi 
au-delà de toutes mes espérances. J'arrivai le premier 
JQur tard et fatigué dans cette ville , et j'eus peine à 
me réveiller le lendemain. Après m'être habillé de mon 
mieux ^ et vraiment j'étois presque aussi bien mis que 
le jour dé ma noce car Jenny y avoît pourvu', je 
quittai l'auberge pour {^'acheminer chez. Mr. Wilhiel 
qui habité u^e grande et belle maison. ^ 

.Lorsque, je me fiis nomoié. à. lui il me fit entrer 
dans son cabinet de 'travail. Je lui témoignai alors ma 
reconnoissance de la générosité de ses procédés en- 
vers moi , je lui racontai mes malheurs et je finis par 
Jui présentier le 12 liv. ster. que j'avois apportées. 

Quand j'ai eu fini de pader il m'a regardé en souriant 
et avec une sotte d'émotion qui sembloit lui couper la 
parole , ensuite il m'a pris l'a main et me Ta secouée en 
«lisant ; jj Je tous çounois déjà Mr. le Vicaire, et je aiais 



438 R O M A K s. 

que vous êtes un hoiqme d'honneur. Reprenez tos 12 1m 
ster. je me reprocherois de m'emparer de ce qui vous a 
ete donne' comme un témoignage de reconnoissance. 
J*aime mieux vous demander de m*accorder votre ami* 
fie. y» £n«uite îl se leva et prit un papier qu'il me montra 
en disant : — « Voici voire cautionnement signe de votre 
inain ; eh bien je vous le rends pour vous et vos enfâns. » 
iPuis il a déchiré le papier en deux et me Ta remis 
entre les mains. 

Je iie savois que dire , tant j'étois surpris , mais il 
vit bienVma joie c^t Tpa reconnoissance, car il me dit : 
— V Chut ! chut! pas un ,mot de plus je vous le demande 
en grâce* C'est la meilleure manière de me remercier. » 

Je ne conqt)is personne d'aussi bon et d'aussi géné- 
reux que ce Mr. Wilhiel, il m'a questionné sur tout 
i^e qui nous concerne. ^ Il m'a présente à sa femme 
et à son 61 s, enfin i( n'a pas voulu que je retdum^se 
coucher à 1 auberge et m*a fait donner une chambrQ 
dani sa maison. J'étois loge comme un prince, les mett* 
blés de ma chambre étoient si beaux que je n'osois pres- 
que pas in'en servir* 

Le lendemain Mr. Withiel m'a lait reconduire à Cre- 
leladé dans sa belle voiture. Mes enfans ont pleuré de 
joie lorsque je leur ai ipontré Tacte de mon cautionner 
inent déchire en deux* « Cette. feuille légère » , leur aî- 
je dit y « étoit le fardeau le plus pesant de mon exis- 
tence, et maintenant }a voil^ .détruite. Priez pour notre 
bienfaiteur! » ^ i.,/ . 

Le iGjançier. La journée d'hiçr a été la plus belle de 
ma vie. 

J'éiois dans la matinée é^tabli avec mes filles dans la 
chambre commune. Je berçois Alfred. ..PoUy lisoit^ 
Jenny travaiïloit à l'aiguille assise aupfès de la fenêtre. 
Tout-à-coup elle se lève ,^ puis se ra^ssîed .fsn pâlissant. 
Nous en fumes effrayés binons lui demandâmes ce.qui 
lui arrivoit. Elle s'efforça de sourire en disant ;— • «.Le 
voici! » — Dans ce moment la porte s'oiivrit et nnus 
voyons entrer Fleetmaa eu coutume de voyage. élégant4. 
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Je lui souhaitai cordialement la bien-venue en lui ié-, 
mpignant ma satisfaction de ^e^'voir revenir au milieu 
de npuS; /et dans un costuma qui annonçoit plus d*ai-. 
sauce que la première fois. Il me serra entre ses* brms. 
il bdisa Polly. eti sali^ Jenny qui n'étoit point encore^ 
rciveUMe ,de spa trouble. Sa pâleur le frappa et il de* . 
tpanda.fivec, inquiétude des nouvelles àt sa santé. Là 
<]e^$|]^ Polly luia expliqué la cause de cette pâleur, j 
Alors il a pris la main de Jenny et la baiséç comme ^ 

Eo^r lui demander pardon de Ta^roir effrayée. Il eut 
ientôt réuaisi à réparer le mal qu'il avoit Caiit car là^, 
pauvre enfant rougit alors comme une belle rose. ^ 
i Je youlois bien v^ite lui faire préparer à diner, mais il- 
refuse en disant qu'il devoit aller rejoindre ses conipa- 
gnons 4e voyage demeurés à Tauberge. Cependant sûr 
la demande de, Jenny, il «'assit pour prendre quelques, 
rafraîchis$emens% Ep l'entendant parler de ses com- 
pagnons, de. voyage , je crus qu'il s agissoit de quelques 
acteurs de sa troupe , et je lui demandai s'il cpmpioit 
donner une représentation àCrekelade. Il sourit à 
ma question et répondit : <f Nops vous jouerons ^ne, 
comédie grati$f ». Polly étoit déjà toute joyeuse, car il 
y avoit long-temps qu'elle désiroit voir une comédie t, 
et elle demanda à Fleetman s'il avpjt- beaucoup de çô-, 
uaédiens mec lui., «Je n'ai , »»: dit-il^ «quiin mo^|ieur' 
et une dame , mais ce sont de bon^ acteurs. » 

Jenny écautoittput: cela d!un air très- sénei^x , enfin 
elle dit en s's^dressant à lui ; « et vous Monsieur Flee^r^ 
man , i jouerez- vous aussi un rôle ?, » Elle pr9nônça ce» 
mots ipresqu'à. voix basse, mais cep,en^ant elle avoit 
lan .i(ccefit, sérieusç et pénétrant qpe je ne lui ai en- 
^ndu preodire, que rarement e^Jo^squ' il; s agissoit de 
choses très-importante^. , . ; :, ^ ^ . , 
' Fleelnan pariM^ i^Appf» de son tojn solennel. lî l^ 
regarda h sw %9jàx d'un* fiir e3^prc;$sif ,, il, «b^sita ui\ 
uisiant et ditf ei^fin.^n $e jT<^pproçhant..d'ç^l^j : « Voui 
)Beule en,/décidere?i ! » .. - * ,,, : . . • , j 

Jenny hsâs^ Us yeux. Il continua à parler ; elle 
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répondit à son 4our. -^ Enfin il s'ëtablit entr'eux une 
conversation, que nous écoutions Polly et moi sans y. 
rien comprendre. Cependant ils sembloient s'entendre 
fort bien , et ce qui m'ëtonnoit surtout , c'^toit de 
«voir que Fleetman paroissoit mettre une grande im-. 

Sortance à des paroles très-insiraifiantes que lui disoit 
enny. Enfin Fleetman joignit Tes mains avec ferveur^ 
et levant vers le ciel ses jeux pleins de larmes , il dit i 
;« Je serai donc malheureux ! » 

Alors PoUy ne put se taire plus long-temps. Elle nmi» 
regarda les uns après les autres avec un air de curiosité 
comique et s'ëcria enfin : « Je crois vraiment que vous 
jouez dëjà la première scène de votre comëaie; » Il 
reprît vivement , « ah Je voudrois que cela fut en effet! » 
Je voulus mettre nn à cette scène, et je remplis 
lios verres pour boire à la' santë de notre hôte. Fleet- 
xhan en prenant son verre adressa quelques mots à 
'Jenny. Celle-ci mit la main sur son cœur, baissa les 
yeux , et porta le verre à ses lèvres. Fleetman prit 
tout-à-coup un air plus gai. Il s'approcha du berceau^ 
et regarda Tenfant avec attention. Lorsque Polly et 
shoi nous lui racontâmes son histoire , il nous dit en 
touriant : « Vous ne m'avez donc pas reconnu lorsque. 
je vous ai apporté ce cadeau d'etrennes. » 

' «^û^mment! » nous écriames-nous tous trois à la^ 
fois, « c'étoit vous ? » 

• Il nous fit alors à-peu-près le récit suivant.» Je ne me 
xiornme'point Fleetman, je suis le baronet Ceci! Fayrford; 
Koùs somnies demeurés , ma sœur et moi , orphelins de 
très-bonjie heure et dans là dépendance d'un oncle qui 
ïious retçnoit injustement l'héritage de notre père. Nous 
vivions dans la gêne avec là fi)rtune très-mooique que 
notre mère nous avoit laissée en mourant. Ma sceur souf- 
{roit encore plus^ que moi ae là tyranûiie dfe notre oncle 

I^arce qu'il étoit son tuteur. Il lut de sitùoit comme époux 
e fils d'un de ses amis, tandis qu'en sec^t tïia sœur s'é^ 
toit engagée au jeune lord Sandom dont le père s'oppô- 
soit aussi à ce maHage, Cependant ils surent tous deux 

tromper 
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tromper la surveillance de leurs paréns et ils s'unirent 
secrèlemenl. Quelque temps après son mariage, ma sœur 
s'éloigna de la maison de mon oncle sous le prétexte 
que les bains de mer ëtoient nécessaires à sa santé et 
en s'appuyant de mes conseils pour l'autoriser à cette 
démarche. Elle mit au monde le petit Alfred, et il fallut 
lui trouver îin asyle secret. J'entendis par hasard racon- 
ter un trait de bonté touchante du pauvre vicaire de Cre- 
kelade, et je me rendis chez vous pour m'assurer par moi- 
même la vérité. La manière dont vous vous conduisîtes 
envers moi m'eut bientôt décidé.» 

«Depuis que je vous ai fait cette première visite j'ai gagné 
contre mon oncle un procès qui m'a fait rentrer , ainsi 

aue ma sœur, dans la possession de notre fortune. Pen- 
ant ce temps-là , mon oncle de son côté m'accusoît de- 
vant les tribunaux d'avoir favorisé l'évasion de ma sœur{ 
mais le père de lord Sandom étant mort toul-à-coup, le; 
mariage a pu être avoué publiquement, et le procès in-I 
tenté par mon oncle n^a pas eu de suite. Il n'y a plus 
maintenant de raisons pour que l'enfant demeure caché^ 
et ses parens sont venus avec moi pour reprendre posH 
session de leur fils.» — Il a fini par nous dire qu'il pou-; 
voit disposer d'u«e cure actuellement lacante dont le: 
revenu est de 200 liv. st.; et qu'il s'estimeroit heureux 
^ue je voulusse bien accepter cette place. 

Dieu sait la joie que je ressentis à ces paroles. Meai 
yepx s'obscurcirent de larmes et je tendis les bras à ce 
jjçune homme qui me sembloit envoyé du ciet Poll^f 
l'embrassa après moi , et Jenny lui baisa affectueuse-t 
ment la main. / 

Cependant il s'arracjia à nos témoignages de reconnoîs- 
sance avec une émotion visible et sortit précipitamment.' 
.Ce fut alors que mjes filles m'embrassèrent avec trans- 
port et que nous versâmes tous trois des larmes de joie.* 
Le Baronet rentra bientôt accompagné de son beau-frèrfe 
et de sa sœur. Celle-ci, avant même de soneer à nous sa- 
luer, courut.au bercjçau de son enfant auprès- duquel elle 
se mit à genoux, puis elle baisa son fils en pleurantit' ^ 
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Lorsqoe son ériolîon fut un peu calmée , elle nous de- 
matida pardoh d'en avoir agi atnsi et s'adressa dans les 
^rmes les plus touchans, d'abord à moi et ensuite à 
l'olly. Celle-ci n'accepta point ces tendres remercî- 
Diens et montrant Jenny qui s'ëtoit retirée à l'écart, elle 
dit:«C est ma sœur qui lui a servi de mère.^> 

Alors lady Sandom s'approcha d'elle , la regarda avec 
intérêt et admiration et Tembrassa tendrement ; puis elle 
jeta un coup-d'œil à son frère en souriant. 
' La bonne Jenny osoit à peine lever les yeux. « Je ne 
pourrai jamais m'acquîtter envers vous,» dit lady San- 
dom ;«mais si vous vouliez devenir ma scèur; je ne crain- 

droisplusdevousavoirdesobligations.Voilà mon frère;» 
a}outa-t-elle,u voulez- vous qu'il soit le lien qui nous 
rapprochera ?» 

Jenny rougît et dit. «Il est le bienfaiteur de mon 
pore.»— « Hé bien! » reprit lady Sandora,«ne ferez-vous 
l'ien pour lui? Si vous saviez comme il vous aime !» 

Le Baronet prit la main de Jenny et la baisa en dî- 
teant.« Voulez-vous me rendre malheureux ?.Je le serai 
SI vous me retirez cette main.» Jenny toule troublée ne 
»etira point sa main. Alors le Baronet la conduisit vers 
aïoi et me demanda si je l'acceplois comme fils. 

«Jenny,» dis-je à ma fille.« Ne te semble-t-il pas que 
^ous faisons un songe ? L'aimerois-tu comme époux ? 
Héponds toi-m^me.» 

rj^^'Î^T^ê^''^^ '^ Baronet, qui sembloit en attendre sa 
décision avec anxiété, et prenant ses deux mains qu'elle 
pressa sur» son cœur,eMe leva les yeux au ciel et dit.«Dieu 
en a décidé !» 

Je bénis mes enfans. Nous étions trop émus pour pou- 
iroir parler. . . 

^ Tout-à-coup Polly, pleurant et' riant à la fois, vint se 
jeter à mon cou, et s'écria: «Voilà mpïi rêve accompli; 
C'est là le bonnet d'év^ue. *» / '■. 

^ Dans cet instant le petit Alfred se réveilla. Non t je 
n'essayerai point de racdrile? cette jbùrhée ; mon ccBur 
€8t trop plein , et je ne trouve pais dit psitbUs jiôur ex- 
4priuier tout ce que je *ens, . o 
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CORRESPONDANCE. 



i5 Avril 1827. 
Monsieur , 

VOUS avez bien voulu donner une place dans le dernier N.* de 
votre Journal à Texposition de quelques faits concernant Thistoire 
naturelle des abeilles 9 recueillis et rédigés par un ami. Il m'avoît 
remis son écrit que f'avois pleinement approuvé , et profitant da 
consentement qu'il m*en a voit donué , je vous Tai transmis pour vo- 
tre J^^urnal. Mais en relisant ce morceau , et me transportant d^fis 
l'esprit d'un leeieur quelconque , il m'a paru que ce letteur, éton;ié 
de Tétrangeté dé quelques nus des faits rapports, et mis en dé- 
fiance peut- être par la manière pittoresque dont le rédacteur les tii" 
pose , pourroàt douter de leur réalité. 

Je crois donc devoir vous déclarer , en vous prîlint de transmettre 
cette déclaration à vos lecteurs ^ que le rédacteur de Tarticle a rendu 
très-fidèlement ce qu'il avgit entendu de ma bouche , et que je ré- 
ponds de la Srérîté de tous les fatt^ qu*il rarpporte aussi complètement 
que de celle de tous' leB'atrttes falfs/^Ué j'âî rapportés moi-même dans 
mes écrits sur les abeilles. 

. 1 

, tout à vous , F. HUBER-LULLIN. 



ERRATA pour le Cahier précédent. 
Page !t44 1 ligne 7 > après sa mort lisez avant sa mort. 
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